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PREFACE 



l'n ,Q ''yci 

Li parole da notre Dieu subilale 
éUrneUemeDl. (Isile, XL, 8.) 



Dans notre vif désir de consacrer ce qui nous reste 

^de force et d'ardeur au couronnement de l'édifice 

religieux, et de remercier ainsi la Providence de nous 

IP avoir soutenu, guidé, encouragé au milieu de nos 

«preuves, nous avons jugé it propos de (ixer notre atten- 

lion et celle du public sur la chaire israélite.que nous 

liions envisager sous sa double face, ancienne et mo- 

Berne. Le sujet en vaut la peine, et il sera facile de le 

Hémonlrer. C'est la prédication, c'est l'enseignement de 

i chaire qui, de toutes nos institutions sacrées, a le 

moins souffert des modilicalions dont nous sommes loin 

l'avoir le dernier mot. Jusqu'à présent elle a victo- 

Ifieuscmcnt résisté aux attaques de l'indiflepence crois- 

enle qui ii envahi le domaine du culte privé et public. 
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IDIle en a recueilli, nous ne voulons pas dire la succes- 
sion, mais i'îniluence et l'anlique prestige. Depuis un 
quart de siècle notamment, depuis qu'elle a pris résolu- 
ment pour organe la langue nationale, la prédication 
a fait des progrèssonsibles au sein du judaïsme fran(,«iis. 
au point de devenir une partie intégrante du culte offi- 
ciel. La parole de Dieu n'est plus une rareté, comme au 
temps des derniers juges (1), mais l'expression régulière 
et constante de nos aspirations célestes, comme à l'é- 
poque de Samuel, fondateur du Prophétisrae (2). 

Ce progrès, constaté par des faits sensibles, attesté 
par des recueils de sermons que le public a accueillis 
avec faveur, ne faisait d'ailleurs que répondre à un be- 
soin impérieux de l'instruction religieuse. A mesure que 
celle-ci allait s'amoindrissant, que les écoles primaires 
(-nn) disparurent sans être remplacées par des établis- 
sements équivalents, que l'enseignement secondaire 
{na>m') devint l'objet d'une suppression plus radicale en- 
core, que les conférences théologiques à l'adresse de 
l'âge mûr et des confréries pieuses (iws) ne furent plus 
que l'ombre d'elles-mêmes, il fallait bien trouver un- 
remplaçant quelconque à ces organes multiples que 
nous venons de nommer, sous peine de laisser la sainte 
Thora tomber dans l'oubli, contrairement aux prévisions 
de Moïse (3). Eh Lien, c'est la chaire qui s'est substituée 
à ces antiques foyers de l'inslruclion primaire, secon- 
daire et supérieure, qui doit suffire à celte tîlche com- 
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DOeutér, XXM.îi. 
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uelle liiclie! Instmipe. emiociriner, per-' 
POP. s'adapter ù la diversitt'' des îi^'es et dt 
porter la lumière dans les profondears 
des dogmes, de la morale et de l'histoire, tenter l'œuvre 
de la réconciliation de la foi avec la science, de la Révé- 
lation avec la raison, tout en continuant ù rester le fidèle 
ntcrprète de nos livres saints, veiller à l'intégrité de ce 
ijlépôt sacré au sein même de la transformation civile et 
■politique du peuple juif, transvaser l'esprit de la doc- 
rine biblique et traditionnelle dans les différents 
' idiomes des pays de la dispersion sans en altérer l'es- 
[ sence, ajouter à toutes ces opérations le respect des obli- 
L gâtions personnelles imposées à l'orateur, au vir bonus 
Vdicendi jieritm. telle est la mission du prédicateur, telles 
Jbont les conditions de son apostolat. 

Tetle simple énuraération des devoirs du prédicateur 
-eut nous donner une idée des soins que réclame leur 
* accomplissement. Or le premier de ces soins consiste, ce 
filous semble, dans l'étude consciencieuse des éléments 
t des formes de la prédication, comme des origines de 
Ëéloqaonce sacrée. Ce n'est qu'à la suite de cet examen 
ue l'on peut aborder le difficile problème ayant pour 
' objet la découverte du trait d'union qui doit exister entre 
le passé et le présent, entre l'allocution divine, le dis- 
cours prophétique, le Derousch rabbiniquc d'un côté, 
et le sermon de nos jours, de l'autre. Ajoutons que, 
même au point de vue littéraire et philologique, il n'est 
pas sans intérêt d'étudier le mécanisme de la parole ré- 
vélée, de pénétrer dans les arcanes de sa constitution. 
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de se rendre compte du secret de sa puissance et de son 
autorité, de la suivre dans ses manifestations succes- 
sives^ en un mot d'écouter de plus près cette voix de 
Dieu tout à la fois forte, majestueuse, rapide comme le 
vent, brillante comme Téclair, interprète de la vraie 
gloire et messagère de la paix (1 ) ! 

(1) Psaume, XXIX. 
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AVANT-PROPOS 

Ct 'ab D>Snn) D^52ï Sd vd mi:n wya D>au 'n "imn 

C'est par la parole do Dieu que furent 
créés les deux, et par lo souffle do sa 
bouche tous leurs corps. 

(Ps. XXXIII, 6.) 

La prédication est aussi ancienne que le inonde : elle existe 
depuis le moment où Dieu manifesta sa volonté au premier 
homme, en lui interdisant de manger de l'arbre de la science du 
bien et du mal. Mais, quel que soit le sujet que Ton traite, il 
n'importe pas peu de commencer par en donner une définition 
précise qui en trace les contours et en fixe les limites. Ce soin' 
s'applique d'une façon toute particulière aux matières reli- 
gieuses qui, par leurs qualités transcendantes comme par l'in- 
fluence qu'elles sont appelées à exercer sur les idées et sur les 
mœurs, doivent se présenter à nous avec une clarté qui écarte 
toute équivoque. Nous ne faisons d'ailleurs que nous conformer 
à nos précédents, en cherchant avant tout le terme qui nous 

rend avec le plus d'exactitude possible le sens attaché à l'idée 

i 
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de pi'édicnlion. Or, Oc même que nuus avons trouvé naguère la 
tlélinilion do la morale rcvéléB dans l'expression de cliemia 
de Dieu (1) — donl la signiGcalionest aussi profonde qu'étendue, 
embrassant les ëlémenls nombreux et variés de l'éthique uni- 
verselle, (le môme nous espérons découvrir dans l'Iïcriture 
sainteté terme qui convient le mieux à notre sujet, le mot qui, 
dû à une inspiration d'en haut, nous en fait voir simultanément 
les aspects multiples. Quel est ce mot magique? La peavle 
de Dieu. 

La parole de Dieu. — Ya-t-il unedéHniLionàlafoispluscom- 
préliensive et mieux appropriée au râle et au but de la prédi- 
cation? Si le moindre doute pouvait surgir à cet égard, il nous 
suffirait de constater le fréquent emploi de ce terme dans 
l'immense domaine de la Hévéiatiun. La parole de Dieu est la 
premii!;re manifestation de la personnalité divine, ainsi que: 
l'aftirme le chantre sacré dans le texte qui nous sert d'épi- 
graphe. D'après lui la parole de Dieu n'est rien moins que la véri- 
table force créatrice ; c'est elle qui n produit les innombrables 
globes qui roulent dans l'espace, c'est elle qui a répandu le 
bienfait de l'existence individuelle etcolleclive.rournous la faire 
apprécier à sa juste valeur, le même Psalniiste nous ap[)rend 
qu'avant de la communiquer aux corps célestes, Dieu l'adressa 
et la confia aux anges, exécuteurs de sa volonté (2), comme les 
seuls capables d'en saisir le vrai sens. Cependant, comme il a 
plu au Seigneur d'élever les justes ù la condition angélique, 
de leur donner une marque éclatante de sa bienveillance ainsi 
que de la mission spirituelle dont il a daigné les investir, il n'a 
pas hésité à leur faire partager celte4H'érogativo des êtres su- 
périeurs en les honorant également de sa parole. Toutefois 
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(1) La Morale r 
p. ÎS-ïC. 



ne. l. I, (3) PsnuQies, cm ;o. 
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îTerous remarquer qui; ni Adam ni Noé no furent jugés 

I dignes de celle marqiii; de dislinction, nous voulons dire 

de la parole directe de Dieu. Il leur fait connaître, à la vérité, 

ses ordres, ses inlenlions, ses insIrucUons, les actes qui les 

concurneni, de méaie que ses prometises et ses bénédictions, 

mais ils ue rei^oivent pas personnellement ce que la Bible 

' appelle la parole de Dieu. Le premier qui jouit de celte laveur 

I insigne, c'est Abiuliam, le père des croyants, le vrai fondateur 

du monde religieux. Un n'a qu'à ouvrir le livre de la Genèse 

pour se convaincre que la première fois qu'il y est fait 

L mention de la parole de Dieu, c'est à propos de la fameuse 

I vision d'enire les morceaux {D'Tisn ^n n'ia), au moment où 

f |a Providence juge à propos de dérouler devant le patriarche 

le livre de l'avenir, les annales de la postérité {!), Sinous rap- 

I prêchons cette mention de celles des Psaumes déjà citée, 

I nous en tirerons un enseignement qui n'est pas sans impor- 

I tance, à savoir, que les premiers objets de la parole de Dieu 

f sont la création et l'histoire, la cosmogonie et le dogme de la 

1 Providence, la naissance et le développement de l'univers, en 

I un mol la loi de la nature et la loi de l'humanité. Hâtons-nous 

[d'ajouter, par rapport h celle-ci, qu'après cette prise de pos- 

[ session de l'immense théâtre du genre humain, la parole de 

L Dieu ne le quittera plus, ne cessera désormais de l'animer de 

[ son esprit, de le purilier de son souffle, de le sanclifier par 

s inspirations, de leair toujours ouverte celte porte de com- 

[munieation entre le ciel el la terre, entre le spirituel et le lem- 

Iporc), entre la Révélation et la raison, entre l'intuition et la 

■ réflexion. C'est donc à partir de la vocation d'Abraham que la 

irole de Dieu se fait le génie de l'humanité, lui traçant sa 

e de conduite, lui montrant le chemin qu'elle doit suivre, lui 



l Genèse, XV, I 



IV AVANT-PROPOS. 

signalant avec autant de netteté que de sollicitude les pièges, 
ies préci|>ices et les écueils qu'elle rencontrera sur sa route. 
Pareille à cette voix du Sinaï qui, d'après le têmoigaage bi- 
blique, se distinguait île toutes les autres voix par la puissance 
coutme par la durée (1), la parole de Dieu sera aussi forte que 
constante, passant successivement par l'organe de Moïse, des 
premiers et des derniers prophètes jusqu'aux dernières géné- 
rations, amplifiée, commentée, diversement interprétée, maia 
toujours invoquée comme l'expression de la volonté et de 
l'action de l'auteur suprême. 

Le domaine de la parole de Dieu. — Essayons maintenant 
de circonscrire le domaine de la parole de Dieu, t^e (lomnine,il 
esta peine besoin de le dire, c'est le monde moral tout entier, 
c'est l'iiumanité envisagée sous tous ses aspects, c'est l'en- 
semble des idées, des sentiments, des mobiles, c'est-à-dire den 
éléments constitutifs de la société. Au point de vue dogmalique, 
c'est lathéodicée, l'amour et la crainte de Dieu, le culte inté- 
rieur et extérieur, la Providence, la spiritualité et l'immorta- 
lité de l'âme, la rémunération, l'alliance de la divinité avec 
l'humanilé. Sous le rapport moral, c'est la double notion du 
fait et du devoir, la justice tempérée par la charité, la pureté 
des mœurs considérée comme la condition de l'intégrité hu- 
maine, la probité, le désintéressement, la subordination delà 
matière à l'esprit, l'amour du prochain et le principe de la so- 
lidarité. Dans ses rapports avec l'hisloire, c'est le présent 
éclairé au flambeau du passé projetant sa lumière sur l'avenir, 
ce sont les faits servant de contre- épreuve à la doctrine, les 
événements chargés de la démonstration des enseignements 
révélés, les annales du peuple de Dieu témoignant de la véra- 
cité, de rinfaillibilité des arrêts d'en haut, les générations 
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p«IKees8ives répondant à l'appel du Seigneur (I) et formant les 
1 îiinombrables chaînons de la grande chaîne Iiumanilaire. 
I ËRfîD, jalouse de nous dire sa pensée sur la notion politique, 
telle diïterniine les relations mutuelles des peuples comme des 
1 Individus, les devoirs des gouvernants et des gouvernés, la 
rphilanlliropie proclamée le ciment propre à unir ensemble 
s dilTt-rentes parties de l'édifice social, le pouvoir fondii sur 
I la double base de l'autorité el de la raison, la mission spéciale 
s peuples initiateurs, la civilisation et le progrès présidant 
[ au développement national et devant aboutir à une ère défini- 
, live de paix, de fralernilé et d'une lumière qui Tera pâlir 
l'éclat du soleil et le rellel de la lune f2). A.vons-nous lort il'ap- 
I peler immense le domaine où la parole de Dieu vient déployer 
ses ailes, exercer son influence bienfaisante, substituer la 
I clarté aux ténèbres, la vérité à l'erreur, ses affirmalions nettes 
el précises aux incertitudes et aux palinodies des suggestions 
de la raison réduite à ses propres ressources? 
— Double caractère delà parole de Dieu, stabilité et mobi- 
I lité. — De cette ébauche informe que nous venons de tracer de 
I la largeur el de la puissance de la parole de Dieu ressorlent deux 
[ points, contradictoires en apparence, mais parfailement d'ac- 
I corden réalité: nous voulons dire la stabilité el la mobilité. En 
I principe, envisagés de haut, les éléments de la parole de Dieu 
F ei-dessus énumérés sont stables, immuables, applicables à tous 
I les temps comme à tous les pays. Us ne régissent pas moins la 
Bociélé moderne, à l'organisme si complexe, que la société pa- 
triarcale, aux allures simples et jiFimilives- La réprobation de 
la génération corrompue du déluge, la condamnation prononcée 
L contre l'insociabilitô des habitants de Sodorae, les peines édic- 
I tées contre la servitude, imposée parles Égyptiens aux descen- 



tDIute, XLI, 4. 



(1) md..x\iv.n. 
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dants de Jacob au mépris du droit des gens, n'ont rien pérd^ 
de leur raison d'être. l'ar contre, l'élection des patriarches mo- 
tivée par leur condiiîte morale et religieuse, la piélé d'Abralmm, 
I-abniïgation d'Isaac et la constance de Jacob ont gardé toute 
leur valeur. Aujourd'hui comme alors nous pouvons en invo- 
quer le souvenir, en revendiquer la logilimilé. Mais sur ce 
Tond commun, incommulable dans son essence, s'élève un 
édifice auquel chaque génération est appelée à porter sa 
pierre et qui peut-être ne s'achèvera jamais. Les fondation» 
restent les mêmes, mais la façade nous oITre une grande variété 
de lignes, de configurations et de proportions, semblable à 
ces monuments qui sont un composé des différents ordres d'ar- 
chiteclure. N'est-il pas certain que la parole de la Genèse dif- 
fère de celle de Moïse, qui didère à son tour de la parole pro- 
phétique, laquelle n'a pas plus de similitude avec le langage de 
la tradition? Quelle conclusion lirerons-nous de ce régime de 
modification? Qu'il doit y avoir, qu'il y a efleclivement une 
histoire de la parole de Dieu, ayant pour objet de nous en faire 
connaître les transformations continuelles, en rapport avec 
celte mobilité qui est la loi même de l'humanité. De là l'oppor- 
tunité de commencer celle étude par l'exposé sommaire du 
développement historique de la parole de Dieu depuis son ori- 
gine, c'esl-à-dire depuis la naissance du monde jusqu'à n09 
jours. 
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coi'p DOEiL historiqi:e sur la parole de dieu 

'3Q1 ivii '2D1 -l'Diaiïna' nbi'sa 'namïîK naii 

Que les paroles que j'ïl mises dîna 1» 
bouclie ne sortent de tt boiiclie. ds cRtte da 
tidescendince.decellede ta postérité la pla s 
recalËe, ni main tenant ni à jamais, dit le Sei- 
Knenr. (Iiaie, lix, 30.) 
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Ladérinilion même que nous avons donnée delà prédication, 
celte qualification de parole de Dieu attribuée à l'éloquence 
sacrée, nous commanderait déjà de remonter à la parole di- 
recte du Seigneur, IcUe qu'elle est parvenue jusqu'à nous, 
grâce à l'incomparable récit de la Genèse. Ce que le chantre 
national nous révèle par l'inspiration lyrique, dans le psaume 
consacré à la cosmogonie (1), le susdit récit nous l'annonce 
avec une simplicité qui est le vrai sublime. Que nous dit-il? 
Que le monde futcréc, ainsi que le faitobserver la Tradition (2), 
par dix paroles, car dix Fois il y est répété : — Dieu dit. Il dit 
que ta lumière soit, que te firmament serve de séparation entre 
Je ciel et la terre, que le continent émerge du sein des eaux, 
que la terre produise des végétaux, que les luminaires soient 
suspendus nu firmament pour distinguer entre le jour et la 
iniit, que tes eaux donnent naissance k des êtres vivanis, que 
la terre fasse sortir des animaux de son sein, qu'il a résolu de 
créer l'homme à son image et a sa ressemblance, et que cet 
homme devienne le maître de la création terresire. 

(t) Psauru';!, CIV. (I) Abolli, V, I. 
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CHAPITRE I". — La prédication biblique et ses interprètes 
§ 1". La parole direclc tfe Dieu. 

Nous venons Je voir que le Crénteiir du cielel de la terre est 
aussi le premier orateur, le premier à se servir de la parole, 
pour en faire quoi? un instnimeat de production et de bénédic- 
tion. Cela serait suflisanl déjà pour nous engager à nous in- 
clineravecunsentimenld'admiratîonetdegnililude devant celle 
expression de la volonté divine. Créer et bénir, quel noble 
emploi de l'intelligence ! Est-il un plus digne usage à Taire ds 
celte prérogative devenue celle du genre humain? Elle mérite 
d'autant plus noire attention que dans cette manifestation 
primordiale elle se présente h nous avec ce cachet d'univer- 
salité qui domine le particulier el le contingent. C'est, en efTi^l . 
par la parole que Dieu a créé le monde et béni le genre humain 
dans son premier représentant, avant les débuts du lègUi? 
de la nature et de l'histoire. Cette double propriété place la 
parole de Dieu au premier rang de ces éléments fondamen- 
taux qui, au dire de la tradition, sont entrés dans la forma- 
tion de l'œuvre de la Genèse (1). 

Descendons maintenant de ces hauleurs pour étudier la pa- 
role de Dieu dans ses communications avec le père du genra 
humain et les pères du peuple de Dieu. Ce que le myslicismc 
nomme, en matière de cosmogonie, le principe de la concen- 
tration (dixd'ï), ce qu'il dit de l'illimitalion divine sachant se 
limiter elle-mômc et se localiser, s'applique fort bien à la pa- 
role de Dieu se réduisant, pour ainsi dire, à sa plus simple eic- 
pression, afin d'être à la portée de toutes les intelligences. 
Sous ce rapport, la parole de Dieu se dislingue par deux qua- 
lités, véritables agents de la transmission de sa pensée, la 

0}T«l<n<iiI, triguigï. Ml. •>. 
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clarté et la concision. Oui, lus rares exemples qui nous ont 
été légués par la Genèse du discours direct de Dieu sont des 
modèles de la perfection du langage. Ils ilisenl juste ce (ju'ils 
veulent dife, rien de plus, rien de moins. Confirmons cellr; 
assertion par quelques citations: c'est d'abord la défense faite 
à Adam de niangerde l'arbre de la science ; c'est ensuite l'arrêt 
de dêiîht'mnce pranoncé contre nos premiers parents, pour 
avoir viole cettedéfense; puis l'annonce faite <i Noé de l'immi- 
nence d'un cataclysme; puis le renouvellement du pacte d'aï- 
liance entre Dieu et rinimanîté notifié à Noé, sorti sain et sauf 
del'archc ; puis l'engagement formel de maintenir la stabilité de 
l'ordre naUirel, et, en dernier lieu, la proclamation de la spiri- 
lualtlé de l' âme donnant à l'homme lu supériorité morale sur 
tous les animaux. Il importe de remarquer que, pendant cette 
première période, consliluant le cycle anté-historique, le 

Itrait caractéristique de la parole de Dieu c'est la généralité. 
s'adressant moins à l'individu qu'au genre humain. 

Mais un nouveau cycle va poindre à l'horizon, l'ère historique 
i s'ouvrir avec Abraham. Aussitôt, par un nouvel elTort de 
»incenlration, la parole divine va passer du général au parti- 

leuUer, à la race, à une nationalité distincte personnifléo 
Mans le père des croynnis. Celle transformation de la parole 
Dieu annonce une nouvelle création, la mission des 

I grands hommes doublée de celle des peuples initiateurs, le 
principe de la sélection morale qu'il faut se garder de con- 
fondre avec celle qui occupe une si grande place dans la nou- 
velle science physiologique. Dans l'opinion de cette dernière, 
c'est une qualité exclusive, s'incarnant dans une race au 
détriment de toutes les autres; tandis que le verbe divin 
l'annonce comme un don, une faveur qui doit tourner au 
profit de toutes les familles de la terre (1). C'est pource mo- 
tif sans doute, afin d'en faire ressortir les grandeurs et 

I l'universalité, qu'elle est répétée en termes identiques aux trois 
latriarches (2). Constatons, en outre, que cette sélection re- 



(1) CenËie, XII, 3. 



(S) Ibid., XXII. IS i XXIV, XXVUl, u. 



tO LIVRE PREMIEH, 

pose sur descaitses (éminemment intellectuelles, Ce n'est pas ar- 
bitrairement que Dieu choisit Ahraliam pour chef d'une race 
d'élile. l^.^||ji)^ÇËr9s£j^iqiiérir ce prévitège par de grandes et 

lîjves.; il l'a n{jrité par des actes Tort loualiles, par 

«od Bioins que par sa foi, ainsi que Dieu 

f témoignage : — Je sais, dît-il, qu'il 

1 maison et" sa fiiniille dans le ehemin de Dieu, 
dans la pratique delà justice et de la charité, et c'est pour ce 
motif que Dieu remplira à l'égard d'Abraham les assurances 
qu'il lui a prodiguées (1). 

Considérons à présent d'un peu plus près les signes de la 
parole directe de Dieu, la sobriété, la concision qui )n dis- 
tingue et qui est la véritable expression de l'autorité suprême, 
s'ênonçant et s'imposanl par la seule affirmation. Mais, si 
sobre, si con(.nse qu'elle soit, elle n'en est pas moins précise 
sur les grands principes du gouvernement providenliel. Quels 
sont ces principes ? Ce sont encore les récils de la Genèse qui 
se chargent de les formuler. C'est d'abord le principe de la 
rémunération, sous la double forme du chfitimcnt et de la ré- 
compense: du châtiment, proclamé par l'arrêt de mort rendu 
contre Adam et Eve, par l'irruption prédite du déluge et par 
le jugement prononcé contre Sodome; de la récompense, se 
traduisant par le salut de Noé et de sa famille, par ta béné- 
diction accordée à Abraham cl îi sa postérité, ])ar l'éternelle 
alliance de Dieu avec l'humanité, affirmée à Noé et confirmée 
aux patriarches sous la forme d'une promesse infaillible. 
C'est encore la supériorité de l'homme sur la bêle, à la 
condition toutefois pour le premier de ne jamais oublier qu'il 
est fait à l'image de Dieu. C'est enfin la prédestination d'une 
race motivéelpar les remarquables qualités de ses fondateurs, 
jaloux d'en opérer la transmission à leurs descendants. Mais 
n'y a-t-il pas une lacune dans cet enseignement révélé ? Ne 
s'ndresse-t-il pas au fondateur, puis au restaurateur du genre 
humain, puis au géncratenr d'un peuple, à l'exclusion de 
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l'inilividii et de la personnalité liumaine? N'est-ce pas un 
l amoindrissement du dogme de la Providence qui, comme il 
la été démontré ailleurs (1], dnii être tout à la Fois générale, 
nalionnle et individuelle? L'objection est plus apparente que 
ftréelle, par cette raison bien simple que les patriarclies, tout en 
t|>osanl devant l'histoire comme des types et des personnalités 
collectives, ne perdent pas pour cela leur individualité. Qu'y 
a-t-il de plus personnel que Nué arraché à l'anéanlisse- 
ment général, qu'Aliraliam résistant à lui seul aux tendances 
polythéistes de son époque, luttant contre le courant etréus- 
sissant à le remonter? Envisagées à ce point de vue, les per- 
sonnes patriarcales nous ollrent encore une nouvelle leçon, 
celle de l'alliance de l'individualité avec la solidarité. Plus un 
personnage est grand, digne des faveurs célestes, plus il a 
charge d'âmes et voit grandir sa responsabilité couronnée, 
^^ comme il vient d'être dit, par la bénédiction collective. 



§ 2. Moïse interprète de la parole de Dieu. 



Après avoir posé les bases Tondamentales de rédificc huma- 
nilaire, la parole de Dieu se choisit des interprètes dignes 
de s'en faire les organes soit auprès des contemporains, soit 
auprès des générations futures. Tout le monde sait que le 
premier de ces interprètes, véritables intermédiaires entre 
Dieu et les hommes, c'est Moïse. Les patriarches n'avaient pas 
de mission proprement dite auprès des leurs; ils en étaient 
plutôt les préparateurs que les instruments. Nous voyons 
en eux les racines d'une nattonalilc qui n'est encore nt for- 
mée ni constituée, les chefs d'une famille destinée à passer 
ar de douloureuses épreuves avant de devenir un peuple. 
IC'est Moïse qui est appelé à remplir cette tâche ardue h laquelle 
consacre son ardeur, son génie et sa foi. Or, quel est le 
,friDcipal instrument de l'œuvre de Moïse? 11 va sansdireque 



I (l)Voy. noire P-vmtlena et nimvniii'Ufm, ÎH-41. 
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c'est la parole. Lui-môme en est si tsonvaincii qu'il csl sur le 
point (le décliner celte missinn par leseul motif qu'il ne se sent 
pas habile orateur, sachant tirer parti (le toutes les ressources 
du langage : — Je ne suis pas un homme de paroles, dit-il à 
Dieu; — ma bouche et ma langue sont des organes trop im- 
parfaits de la parole divine (1). — Il ne fallait rien moiBS 

- que la volonté formelle de Dieu, lui répliquant pur ces mots 
— Oui donc a donné la boucUi; à l'homme (2) — poiirle décider 
à l'acceptation. Mais, cette redoutable mission une fois ac- 
ceptée, il prouve au monde étonné que Dieu ne s'était pas 
trompé en te désignant comme son porte-parole auprès deï^ 
peuples et des rois! 

Quels sont les caractères de la parole de Moïse. c'est-à-dirfc| 
de la seconde forme de la parole de Dieu, quide directe devi«li: 
indirecte, en passant par la bouche d'un médiateur? Pour' 
les saisir^dans leur réalité, il faut les étudier dans les monu- 
ments qui nous les retracent, dans la Loi et dans le Beutéro- 
nome. Liomme législateur, Moïee relient quelque cliose des 
qualités de la première forme, et ses lois portent le cachet de 
la clarté et de la précision. Ne sont-ce pas d'ailleurs des con- 
ditions indispensables à l'idiome législatif? Pour mettre la loi 
à la portée de tous les esprits, pour faire une véiîté de cet 
axiome du droit — Nul n'est censé ignorer la loi, — ne faut-il 

, pas un langage net, précis, limpide, que tout le monde puisse 
s'assimiler? Cet avanlage, personne ne le contestera A la loi de 
Moïse. Aucun des innombrables codes qui régissent les nations, 
qu'on les attribue à une révélation ou à lu raison humaine, 
n'osera lui disputer une prééminence fondée sur l'étendue de 
son iiilluence. Imitant le verhe divin, cette loi dit tout juste 
ce qu'elle veut dire, ni plus ni moins. Un autre point de res- 
semblance entre la parole du maître et celle de son fidèle in- 
terprète consiste dans la sanction qui occompagne chacune de 
ses dispositions, absolument comme les discours primitifs de 
la Genèse. Que serait, en effet, une loi dépourvue de sanclionî 
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un srbre sans Truil, un champ couvert de semence, mais 
d'une semence frappée de slérîlité. Ce qui la féconilc el la 
vivifie, c'est la croyance dans une rémueération. Aussi la loi 
tle Moïse, dans son ensemblo comme dans ses moindres 
détails, porle-t-elle l'empreinte de cette vérité fondamentale. 
Dans son ensemble, par les bénédictions et les malédictions 
qui viennent clore le Lévitique et s'offrent à nous comme le 
couronnement d>> l'œuvre législative (t); dans ses détails, an 
moyen de la clause finale attachée à de si nombreuses pres- 
criptions et conçue en ces termes : — Je suis l'Éternel, votre 
Dieu ; — ou bien : Tucraindras ton Dieu (2). Que si, dans renon- 
ciation de ce dogme, le châtiment occupe une place prépondé- 
rante, c'est pour un motif souvent développé, à savoir, que la 
Hnclion de la loi est avant tout une sanction pénale. Elle 
idoit édicter des peines, rarement des récompenses, que l'on 
;(roHve dans la conscience du devoir accompli. 

Jetons maintenant un coup d'œil sur le second monument 
"de l'œuvre de Moïse, sur le célèbre discours du Deutéronome 
qni se distingue du premier par le fond plus encore que par 
la forme. La concision du style législatif y fait place à l'am- 
pleur de l'esposilion historique. C'est le premier modèle d'un 
discours complet où l'orateur s'étend avec complaisance sur 
les.faits et sur les idées qu'il est appelé à développer devant 
le public. Ce n'est pas assurément ce que l'on appelle un dis- 
cours régulier. Une faut y chercber ni un plan préconçu, ni 
un exposé méthodique, moins encore la division ou la coor- 
dination des matières. On ne trouvera rien de pareil dans la 
parole de Dieu, de première ou de seconde forme, directe ou 
indirecle, car elle est le produit non pas de la réflexion et de 
la logique, mais de l'intuition. Ce discours n'en a pas moins 
son unité, s'inspirant d'une idée prédominante. Quelle est 
celle idée? Le gouvernement providentiel, Dieu dans l'his- 
toire, dans riiisloire d'Israël sous te double rapport de son 

n)W»il., XVI, 3-«. el37;XX, TelH, XXU. 30.81 otSI; 

tï)L«*il., XVUI. S.Î0Bt30;XlX.3, XXmîaeHS; XXV,3g:XXVI, iW.; 
L i, 10, 13, H, IC 1H, 3li. 30, 31, 34, XLX It et 31; XXV, 17, 3(i. et «3. 
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exislence propre et de sa sitiialioD inleraotiouale. Dans cette 
récupitulalion île quarante années de labeur et d'elTorls orga- 
nisateurs, les événements se (lérouleiit devant nous en se 
montrant soumis au contrôle de la Providence, au jut;eiiient 
d'un Dieu vengeur et rciniinérateiir, punissant les rébellions, 
les défections et les défaillances, mais sans jamais laisser 
prescrire les droits de l'indulgence et du pardon. Tel est le 
souffle qui parcourt d'un bout à l'autre cette allociitioa finale. 
Le livre mérite bien le nom qui lui a été donné, celui de 
paroles (□n^i), parole de prédicateur et de prophète, soule- 
vant devant son auditoire un coin de l'avenir. Il prédit è 
Israël, non pas en tenues couverts, mais dans un langage des 
plus clairs, les diverses phases de son existence nationale, 
les terribles épreuves qu'il aijra à subir, la destruction de son 
œuvre politique, lu dispersion du peuple de Dieu d'une extré- 
mité de la terre ti l'autre et, comme compensation à celte 
catastrophe imminente, la durée de son œuvre religieuse, la 
maintien de son nom et de sa race qui, loin de périr dans le 
tourmente, en sortiront purifiés et retrempés. Il est à reinar- 
querque, comme prophétie, lediscoursduDenléronomc, malgré 
son originalité, se rattache aux révélations delà Geuèse, notam- 
ment à cette vision confuse et ténébreuse qui accompagna 
l'alliance entre les morceaux et donna au père des croyants 
une vague aperception de la mission et des destinées de sa pos- 
térité. A cet égard, le discours du Uuiitéronome serait moins un^ 
élément nouveau que l'eïpression nouvelle d'une ussurancBil 
primitive, faisant remonter li; propliéti»me jusqu'aux origines' 
du peuple de Dieu. Ces considérations nous expliquent l'impor- 
tance attachée au ûeuléronotne et pur Moïse lui-môme et par 
ses successeurs. Il avait sa place nianguée dans l'une des (dus 
grandes solennités religieuses; il devait être lu en présence 
de tout Israël réuni devant le Seigneur a lu fm de chaque année 
sabbatique (1), et nous savons que cette pratique fut encore 
ponctuellement observée du 1en>ps du roi Agrippa, vers lu lin i 



(I) Dcmir., \\\!. 



COUP D'tElL HISTOBIQUE SUR LA PAROLE DE DIEU. 13 

■tlu second lemple{l}. Nous pouvons en niômi! lempsnous faire 
une idée du chemin parcouru par la piirole de Dieu depuis 
leherceau de la Genèse jusqu'itux couHusdti Ueutérouome, pas- 

■sanl de la forme impersonnelle à la forme personnelle, s'ùt- 
Tameuit dans l'envoyé de Dieu, si l'on entend par ce mot une 
ipération qui n'a rien de malêriel, signifiunl tout simplement 
bne In pnrolede Uieuse plie à l'esprit et au génie de celui qui va 
a Être l'interprète autorisé, sans perdre pour cela ses qualités 
inluitivcs, sa tiliation divine, et le maître de la parolt; a soin 

Bd'en prévenir le messager de sa volonté, en lui disant : Va^ je 

I serai avec tabouciie, et jo t'indiquerai cequetuaurosàdire(2). 

E§3. La parole de Dieu citez les successeurs de Moïse jusqu'à 
Samuel. 

Chez les continuateurs de Moïse la parole de Dieu ne nous 
ofTre d'abord aucune modilication sensible. Josué, qui a re- 
cueilli les instructions directes du mailre, n'est ni ne peut 
Iétre autre chose que son fidèle exécuteur testamentaire. Et lu 
jradilion a exprimé celte vérité en style lapidaire, en com- 
parant Moîsc au soleil, Josué n la lune, c'est-à-dire ne nous 
offrant que le pâle reQet de cet astre lumineux (3). C'est nous 
îdire ctairenieni que dans la bouche de cet homme d'action, 
te parole de Dieu ne sera qu'un éclio afl'ailili de celle de Moïse. 
n parle |)eu d'ailleurs, su mission étant moins d'enseigner que 
d'agir, de faire la conquête de la Terre promise et d'y in- 
staller les Israélites. Il ne nous reste de lui, au point de vue 
dfi notre sujet, que deux allocutions, dont la première (4} est 
une copie informe du discours duDeutéronome, et la dernière 
. one profession de foi qui a soulevé bien des objections. II s'agit 
^K de l'ctrangc proposition qui s'y trouve formulée et aux t<'rmes 
^^■delaquellu Josué laisserait au peuple la faculté de choisir 
^^Tetilre le culte du vrai Dieu et celui de Baal (oj. N'est-ce pas la 

(Il Talmuld, SûLs, XL1, a. (i) iomi-, XXIII. 

(î) EïodB, IV, \1. (M ll>id.. XXIV, U-Ifl. Cr. nas irois 

(S) Talmuld, BtliR. Batliro, LWV, a. cjxlut du Jndiltme, p. 13 et 34. 
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né^aliun île la loi de Moïse dont luutes les Oispositiui 
deni au triomphe du munothéisme s'élevant sur les ruines diii 
polythéisme? Que ileviennenl donc ce respect et ce cultQ^ 
<Ig Josué ponr la mémoire de son maître? Il suffit cependant^ 
de lire avec quelque altenlion celle singulière proposition et J 
surtout la réponse qu'elle provoqua de la part du peuple pour se: 1 
convaincre que Jostié n'avait d'autre but que l'afTermissemeiit 
du culte unitaire. Obligé parla force des choses à établir Israël 
au milieu des populations cananéennes qui le cernaient de 
tous côtés et avaient conservé plus d'un point d'occupation au 
sein môme du pays, il tient à le prémunir contre tout compro- 
mis entre la religion et l'idolâtrie. « Gardez-vous de croire, 
serable-t-il dire à ses auditeurs, qu'il y a des accommode- 
raenls avec le ciel, une transaction possible entre le mono- 
théisme et la pluralité des dieux, un partage entre l'éternel 
et Baal. Non, il faut choisir entre les deux cultes, être toul à 
l'un ou tout à l'autre, car Dieu ne partage sa gloire avec per- 
sonne et proteste contre toute adoration des idoles (1). « C'est 
à cet appel vigoureux que le peuple répond d'une voix unanime 
qu'il serviralÉternel seul, de sorte que cette déclaration qui clôl 
la caiTière et la vie de Josué peut à bon droit être considérée 
comme unecorroboration de la loi de Moïse en matière de cuKei^ 

Eu ce qui concerne les anciens elles juges, successeurs d 
Josué, on sait pai* le double témoignage de l'Écriture et de II 
Tradition (2), que c'est une époque de décadence, d'abaiss&! 
menl continu depuis la mort de Josué jusqu'à l'avènement d , 
Samuel. Or, l'Écriture a soin de nous prévenir que le trait ca* 
ractérislique de cette triste période, c'est justement la raretAî 
do la parule de Dieu, l'absence de toute vision prophétique (3)J 
faute de personnages dignes de recevoir celle commuoicatioi 
divine. La promotion de Samuel vient heureusement mettM 
fin à cet étal de langueur spirituelle, mais par quel moyen 1^ 
Car la restitution éclatanle de la parole de Dieu clioisissanl c 



(1) iMie, XUl, 8. (3) I Simiiel, lU, 2 . 

(S) Jugei, cliup. Il; Midrucl) nmli. 
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[ jeune lévite élevé ilnns le snncluaire pour orgnne de cette 
résurrection. En effHt, nous remarquons que la première ma- 
nifestation lie l'esprit de Dien sur Samuel, c'est la condamna- 
tion du pontificat officiel di'^généré, corrompu, tombé dans la 
Nmonie et le sacriU'ge. Mais il importe de constater que cet 
arrêt de réprobation prononcé contre les lils prévaricateurs du 
grand pontife Ëli vient inaugurer une ère nouvelle, l'ère de la 
réaction spirituelle contre le formalisme, de In vraie religiun 
contre la fausse piété, de l'adoralion en esprit et en vérité 
contre les pratiques, macliinales ou hypocrites, du culte exté- 
rieur. Samuel a su convertir en loi, en loi immuable, le fait de 
la condamnation des fils d'Éli ; et le jour où, l\ l'adresse du roi 
Saûl, il prononça ces paroles restées célèbres : — Est-ce que 
Dieu se plait autant à recevoir l'hommage de vos holocaustes 
et de vos sacrifices qu'à celui de voire obéissance et de votre 
soumission? Non, le respect l'emporte sur l'immolation des 
vîctime3;ladéférenceestpréférableà la graisse des béliers (1j, 
— ime révolution religieuse s'est accomplie par la parole, et 
le prophétisme fut fondé. La première place n'appartient plus 
au Ci)hen, au représentant du culle officiel, mais au Nabi, au 
prédicateur, à l'organe de la parole de Dieu, c'est-à-dire au 
représentant du culle immatériel. Le ponlife n'est plus qu'un 
eacrilicatcur, et son influence reste désormais enfermée dans 
les étroites limites du temple et de l'autel. Au prophète la 
place publique, l'oreille du peuple, l'attention forcée des 
grands; h lui la mission de fulminer contre un pontificat 
déchu, de revendiquer les druits de la religion et de la morale 
méconnus, de parler au nom des principes éternels, inlinis 
comme le temps et l'espace. 



§ 4. Le prop/iétisme, nouvel organe delaparolede Dieu. 

Le premier effet de la révolution que nous venons d'indi- 
quer, c'était de faire de la parole le souverain arbitre des 



(IJ Samuel, XV, II. 
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mœurs et des croyances. Jusqu'à cetic époque elle avait des 
atlaclies trop fortes el trop nombreuses avec l'action législa- 
tive et gouvernementale pour déployer ses ailes et prendre 
tout l'essor dont elle était capable. C'est avec le Nabi qu'elle 
entre dans une pbase nouvelle, dans celle d'une indépendance 
pleine et entière. Ce cbangement suriiraït à lui seul à nous 
expliquer la puissance de cette parole et l'immense progrès 
qu'elle a fait faire à la science sacrée. Le Nabi n'est enchaîné 
par aucune des nécessités politiques et sociales, il est prédi- 
eateur, tribun, el il ne veut pas être autre chose. Sa parole ne 
subit aucune entrave: eib'se développe, libre et émancipée, 4Jans 
toute l'ampleur de sa céleste origine, ne reconnaissant d'autre 
guide que l'inspiration d'en haut. 11 ne faudrait pas croire 
cependant que cette transformation se réalise soudttinemeat, 
et comme par l'effet d'un miracle. Ce serait une erreur, cod- 
Irairc à la vérité historique. Ce qui est vrai, c'est que !e pnj- 
phétisme se révèle k nous sous deux formes successives et ,1 
bien distinctes, que nous appellerons le prophétisme pratique 
el le prophétisme théorique. Le premier remplit la majeura; 
partie de la période de la royauté, depuis David jusqu'à Ji 
lham:il a pour principaux représentants Samuel, Nalhai 
Élie et Elisée qui sont moins des théoriciens que des homini 
d'action, régulateurs de la morale et de lu foi publiques, cen- 
seurs des princes et des grands à qui ils ne ménagent ni It 
avertissements ni les remontrances. Le fait cariicléristique Û6 
cette première manière du prophétisme, c'est l'ardeur de l'apo- 
stolat de ses organes et surtout le courage qu'ils déploient 
dans l'accomplissement de leur mission. Samuel, Nathan, et 
Allia le Scbilonien, Élieet Elisée adressent les plus dures inter-j 
pellations à leurs clients royaux, à Snûl, à David, à Achab er 
à Joram. Blâme, improbation, flétrissure, condamnation" 
jaillissent de leur bouche et font trembler les monarques sur 
leurstrônes. Aucune menace, nul péril, pas même le danger de 
mort ne font obstacle â la tâche qu'ils s'imposent, et l'on sait 
comment Éheel Elisée bravent, sans s'émouvoir, la colère de ta 
vindicative et sanguinaire Jésabel, comme celle de son digna 
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S, Ils seronl suivis dans celle voie par les plus illustres repré- 
t sentants de la seconde période prophétique, par Isaïe et par 
rJérémie qui nes*e\posent pas avec moins de fermeté aux ressen- 
timents du sensuel Menasché et aux fureurs de l'impie Joa- 
kim. Oit puisaient-ils donc c^tte force d'âme, celte indom- 
plable vaillance? Ils la puisaient dans la conscience qu'ils 

I avaient de leur haute mission, dans cette émancipation de la 
parole deDiou, libre de toute entrave, dégagée de tout lien de 
sujétion, planant au-dessus des passions et des intérêts secon- 
daires, tantùt pour les diriger, tantijtpour les comprimer. 
Arrêtons-nous un instant devant ce l'ait remarquable, qui 
est une des conditions vitales de lu prédication. La première 
qualité de l'homme de Bien est, sans conteste, le courage, le 
courage mural. Messager de la Divinité, interprète de sa volonté, 
peut-il, doit-il rester inférieur sous ce rapport à tant d'ora- 
teurs profanes dont l'histoire a enregistré les noms, défendant 
au péril de leur vie ce qu'ils croyaient être la vérité? Ou bien 
la prédication s'imprégnera de ces sentiments d'abnégation et 
d'héroïsme qui sont comme le cachet de l'infaillibilité, ou elle 
n'est pas digne de son nom . Malheur à ceux qui oublient, qui mé- 
connaissent ce mobile supérieur, émanation directe du verbe 
divin I Us ne sont plus que des faux prophètes, voués ii la honte 
et à l'exécration publique, comme Jérémio nous le dit des 
courtisans prophètes de son temps (1), Pour peu qu'ils se 
laissent dominer par des considérations secondaires de posi- 
tion, de parenté, d'influence politique, d'ambition ou d'intérêt 
personnel, ils courent risque d'avilir la parole de Dieu qu'ils 

t prétendent inlerpréler. Pour compléter notre pensée, nous 
ajouterons que le courage de l'orateur sucré doit être double» 
86 produire avec une égale impartialité il l'égard dus rois 
comme des peuples, ces souverains de notre société dcmo- 
watique; et c'est ainsi qu'il fut entendu et pratiqué par les 
prophètes. Si ceux de la première période se distinguent 
comme censeurs des rois, ceux de la seconde période nous 



(1) JérdmiQ, XXIX. ! 
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oQrent des modèles d'admonestations et de réprimander 
l'adresse du peuple. C'est là une leiron qui ne manque pas d'ac- 1 
tunlitô et dont nous nous bornons à tirer cette conséquence^ 
qu'elle impose au prédicateur une recnidcscence d'efforts 
pour faire pénétrer la parole de Dieu comme un coin dans l« 
grossier épiderme des masses; c'est une tâclie parrois plus 
ardue de convaincre et d'entraîner la multitude. 

Abordons à présent la seconde période, celle du prophé- 
lisme théorique, et saluons en lui la plus haule expression de 
!a parole de Dieu. Mais, pour se faire une idée juste de celle J 
nouvelle parole, il importe de l'envisager au double point de 1 
vue de la forme el du fond. La forme, qui n'est pas sans'^ 
quelques précédents sous le rapport poétique et dont nous 
avons de magniliques spécimens dans le cantique de Moïse, 
dans celui de Dcbora et dans les psaumes dus à la lyre immor- 
telle de David, offre cependant une grande originalité par la J 
variété comme par la puissance du langage figuré. Compa~1 
raison, parabole, allégorie, interrogation, prosopopée, toutes.! 
les tropes d'une langue imagée et de la rhétorique générale f\ 
ï^onl prodiguées à pleines mains. Tons les genres oratoires! 
y sontreprésenlés, depuis l'idiome familier jusqu'aux loumureffj 
les plus hardies. Le Nabi manie cet instrument si complexe! 
avec une aisance sans pareille; il plane dans ces hautes régionft'l 
du discours comme dans son élémenl naturel. Quelle que soill 
l'idée qu'il ait à exprimer, il sait lui trouver une forme aussi 1 
juste que saisissante. On admire avec ime sorte de slnpéfac- , 
tion celte langue exceptionnelle qui défie toute velléité d'imita- 
tion; el, bon gré, mal gré, on est forcé d'y reconnaître une 
inspiration d'en haut, n'ayant rien de commun avec la science 
ni avec l'art de la parole. Qui oserait donc se vanter d'imiter 
la concision d'Osée, l'ampleur majestueuse d'Isaïe, les pé-J 
riodes, mélange de gémissements et de larmes, de Jérémie, 1 
ou bien la forme parabolique d'Ézéchiel '.' Nous n'insisterona j 
pas davantage sur ce point, que nous nous proposons d'étu- 
dier sous toutes ses faces au moment opportun. Nous ajouterons 
seulement que la parole prophétique est considérée par ses 
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propres autours, muins comme ime faculté iiiimaine que comme 
iiii don (lu ciel, un insirumcul spùcial h l'usage des voyants, 
et dans lequel l'imagination, celte séduisante compagne de 
la raison, vient apporter son auréole et son diadème (1). 



§ S. Tendance universelle de la parole prophétique. 

Si de la forme nous passons au fond du langage des pro- 
pbtstes, une scène nouvelle et jjrandiose va s'ouvrir devant 
nous. Deaucoup ont voulu voir dans le prophétisme une sorte 
de réaction contre le mosaîsme, une protestation contre la 
prédominance du cérémonial et du formalisme du culte pra- 
litpie, qui occupe une si grande place dans l'œuvre du légis- 
lateur. Nous avons déjà répondu h cette assertion au nom de 
l'histoire et de la tradition (2). Mais s'il n'est pas un démenti 
infliKé au premier organe de In parole révélée, il en diffère 
notablement par son esprit et par les tendances ilc son apo- 
stolat. Le prophétisme, en effet, ne tend h rien moins qu'à 
tracer une nouvelle voie h la parole de Dieu, un cadre plus 
large, un liorizon plus étendu, une sphère plus élevée, plus en 
harmonie aveclos ispirations humanitaires. Moïse est le fon- 
dateur du peuple de Dieu, d'un royaume de pontifes, comme 
il la qualifie lui-même, absorhé par un culte spécial, confiné 
dans un domaine étroit, séparé des autres nations par le 
caractère exclusif de ses rites et de sa constitution politique. 
€e séparatisme devait-il être immuable, les portes de la cité 
de Dieu toujours fermées aux nations profanes? Non, mille fois 
non : la transformation de cet état de choses entrait dans les 
prévisions de Moïse. Oui; il a prédit l'arrivée du jour où la 
force de répulsion, sans être supprimée, sera temnéréc par la 
force d'attraction, montrant sous son vrai jour le Judaïsme au 
monde. Il parle non pas en termes couverts, mois d'une façon 
bien claire, de la mission d'Israël au sein de l'humanité : — 

• Il Oi^e. \n, tli iMlu, VI, 5;Eiâ- [î] Voy. Solie Rivélalion, DMOï. 
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Observez et exécutez, dil-il, les lois et les ordonnances que je 
vous jii prescrites : elles seront le témoignage perpétuel lie 
votre sagesse et de votre intelligence aux yeux des nations 
qui, eu prenant connaissance de ces préceptes, s'écrieront : 
Voilà un peuple sage et intelligent (1), — Il dit encore ceci : 
A la vue du nom du Seigneur gravé sur Ion front, tous les 
peuples de la terre te respecteront [2). — Moïse exprime donc 
le désir qu'Israël soit connu des autres peuples, que ses lois 
ne leur restent pas étrangères, qu'elles soutiennent la compa- 
raison avec les législations proraties. Ëli bien, c'est ce principe 
d'expansion, resté jusqu'alors à l'élat de simple prédiction, 
que le prophétisme prend à lâclie d'afllrmer et de proclamer 
hautement. Et comment y réussil-il? En se faisant liumanilaire, 
sans cesser d'être national, et c'est là le Irait le plus original 
de son enseignement. 11 continue à s'adresser à Israël, à Juda, 
à la postérité de Jacob, à ïescliouroun, à Zion, à Jérusalem, 
mais il le fait dan^ un langage si nouveau et d'une voix si* 
puissante que, passant par-dessus la léle du peuple de Die», 
elle se fait entendre jusqu'aux extrémités de lu terre. C'est Ifii 
voix qui retentit en plein désert, à travers les landes sl&^\ 
riles(3]; c'est la voix qui proclame la dissolulion de toute 
chair (4) ; c'est la voit qui fi celte fragilité oppose la stabilité 
de la parole de Dieu (5) ; c'est la voix qui, du haut de la mon- 
lagne, annonce l'arrivée du vrai Dieu (6j; c'est la voix qui fait 
l'appel des générations, depuis la première jusqu'à la derw. 
nière (7] ; c'est la voix qui prédit la régénération du monde (8) ;■ 
c'est la voix qui proclame la supériorité des bonnes œuvres si 
les mauéralions d'une piété feinte (9) ; c'est la voix qi 
appelle les cupUfs à la liberté, tes enchaînés à l'aHranchisi 
ment, à la félicité fondée sur la liberté (10) ; c'est la voix qui 
du haut des remparts de la Jérusalem céleste, enlunne l'hj niii 
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perpétuelle de la reconnnissance et do la gloriricalîoii di- 
vine (I). Au surplus, qui a jamais parle comme Isato de la 
plli^sallce iréalrice, du la Providence, de la souveraineté de la 
loi morale, de la clmritiï, d'un culte et d'un temple universels, 
communs à tontes les nations? Qui a délini, en termes plus 
précis que ceux de Jérémie, la grandeur et la décadence des 
peuples paien-^, la mission des peuples conquérants, l'inteiTen- 
liftrf divine dans les révolutions humaines, la puissance du 
repentir et de la pénitence, la déchéance d'un ponliUcat cor- 
rupteur et d'un prophélisme menteur ? Quel censeur des 
mœurs, quel Juvénal a surpassé Ë^écliiel soit dans son immor- 
telle satire contre O'Iiola et O'holllia, soit dans l'affirmalion du 
grand principe dit libre arbilre, soit enlio dans la déctaralion 
rclalive à la responsabilité peisonnellc dans ses rapports 
avec la sulidarilé? 

Tel est le courunnnmenl de l'édilice, la suprême expression 
de !a parole de Dieu remplissant le cycle biblique, en parfaite 
hannonie avec la lui du progrès, agrandissant progressivement 
letbéàtie de son activité, commençant par être individuelle 
avec Adam et Noé, pour devenir générique avec tes palriur- 
chps, nationale avec Molae, et linalemâitl universelle, buma- 
nitaire a\ec les prophètes. Voilà une gradation bien marquée, 
conrurnie à la loi du développement du genre humain, allant 
lie l'individu à la ramillc, de la famille à la race, de la race 
à la société prise collectivement. En mémo temps, elle semble 
nou;« fournir la réponse a une question souvent posée et 
dont voici l;i subslaucc ; Pourquoi la parole de Dieu a-t-elle 
8ubi un soudain point d'iirrêl? Pourquoi a-t-elle brusque- 
ment disparu, comme ensevelie sous les ruines du temple et 
de la cilé sainte? Pourquoi? Par cette raison bien simple que 
sa lÂclie était finie, sa mission accomplie, son œuvre airivée 
nu point de malurité. Toutes les vérités fondamentales ayant 
été formulées une fois pour toujours, le^ assises leligieuses et 
morales de l'humanité régulièrement édillées, lei jalons de la 

(I) haie. LXll, 6. 
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voix sacrée posés Je façon à la rendre praticable à tous et à J 
chacun, la façade du grand moniinienl de la lot devenue visible 1 
à Ions lus yeux depuis la base ju^iju'nu sommet, la pnrole ré- 1 
vélée, première forme, émanation directe du verbe divin, 
pouvait se retirer pour faire place à une nouvelle forme, eu 
rapport avec une société et des institutions non moins nou- 
velles. Quelle sera donc cette firme nouvelle? C'est ce quo 
nous allons exposer dans le chapitre suivant. 



CHAPITRE 11. — Suite de l'iilstolre de la parole de Diea : 
L'eségèse, ou l'Interprétation bmilque succédant à ta parole J 
biblique. 

AvonI d'aborder co nouveau côté de notre sujet, il n'est p 
hors de propos de faire une halte devant les derniers organes 
du prophétisme, appelés les prophètes de la décadence, au dire 
de la Tradition elle-même {!). qui leur attribue comme un der- 
nier reAetde l'esprit saint. 



§ 1. Les trois tlerniers prophètes. Période de transttiot 
entre la parole biblique et la parole traditionnelle. 

Lestrois derniers prophètes, Ilagaî.ZacharieelMalachiepeu-l 
vent être considérés comme les intermédiaires entre l'ancienne, 
et la nouvelle forme de la parole de Dieu. Au point de vue de la,.] 
forme biblique, la langue de ces voyants in extremis n'est.1 
plus qu'une ébauche de celle <|ui avait eu tant d'éclat dans la,l 
bouche d'Osée, d'Isaîe et de Jérémie. Histoire et poésie, ins- 
piralion et expression ressentent également les atteintes de la 
décadence et de l'exil. Un dirait de ces fruits rares et délicats 
qui pordenl les meilleures de leurs qualités par suite de leur 

, <IJT»!inu<J, Sjnliédrin.XI. 
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transplanta lion sur un sol étranger. On Irouve bien encore 
paiH3i, par-là quelques tslincelles tlii feu sacré qui anima les 
grands tribuns île l'époque de la royauté; on aperçoit en 
plein soleil. conclianl certains rayons de l'nslre lumineux du 

'grand propliélisme. Irait d'union propre à rattacher l'idiome 
naissant h la doctrine, sinon au langage mâme des messagers 
divins. La pensée hitmanilaire notamment, dont nous venons 
de retracer la marche progressive, y est affirmée avec autant 
d'énergie que de précision, dans des textes comme ceux-ci : 
-L'Éternel sera roi sur toute la terre; en ce jour l'iïternel 
sera un et son nom sera un (I). — Depuis le levant jusqu'au 
cotichaot mon nom est grand parmi les nations : partout on 
offre à mon nom de l'encens, des sacrifices et des oblations 
pures (2). — N'iivons-nous pas tous un môme père, n'est-ce 
pa& le même Dieu qui nous a créés? Pourquoi donc nous 
Iraliir les uns les autres, profaner la sainte alliance de nos 

I pères (3)? — Vraiment le grand principe de l'unité du genre 
humain n'a jamais été exprimé en meilleurs termes. C'est la 

[lampe qui, avant de mourir, jette une dernière et vive lueur. 

[ Aussi celle affirmation claire et nette de la fralernilé univer- 

' selle a-l-elle valu à Malachie le surnom de sceau de la Pro- 
phétie {n«i3ïn Dfi'.n), bien que sous d'autres rapports il soit 
infiniment au-dessous de ses devanciers. Si nous avions à for- 
muler un jugement sur la nature et le caractère de la parole 
«le Oien pendant cette époque de transition entre le premier 
et le second temple, nous dirions que le prophélîsme projette 
son ombre protectrice sur les débuts du nouveau cycle, jaloux 
de le rattacher à lui par un lien mystérieux, avant de le 
livrer à lui-même. Mais l'heure de la séparation était immi- 
nente, elle allait sonner, el son avènement fut marqué par 
l'apparition sur la scène de celui qui devait en être le pre- 
mier organe officiel. Nous avons nommé Ezra. 
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§ 2. Ezra considéré comme promoteur de la nouvelle | 
forme de la parole de Dieu. 

Cen'eslpassans motif que la Tradition a cru pouvoir assi-*j 
miler Ezra à Moïse (I) ; c'est avec raison qu'elle voit en lui* 
non seulement un cher d'école, mais un Tondateur, l'organisa- 
teur (lu nouveau gouvernement spirituel. D'ailleurs l'Ecriture 
elle-mûme prend soin de nous définir sa mission par le lilre 
iju'elle lui donne. Il est appelé Sopher (isid), et cette qua- 
liliealion est subsliluêe à celle de juge et de prophète, comme I 
elle sera remplacée elle-même par la dénomination de Rabbi. * 
Mais quel en estlevrai sens? D'après l'oiiinion généralement 
admise, ce mot signifie scribe, lettré, écrivain, ce qui veut 
dire l'homme de la plume venant remplacer l'homme de l'in- 
spiralion et de l'intuition. La Tradition toutefois y atlaclie 
encore une autre signîQcation : ramenant le tenue à sa racinB, { 
au verbe, Saphor ( (2)i3d}, qui veut dire compter, elle prétend i 
que les Sopherini ou scribes étaient des hommes qui comp- j 
talent tous les mots et jusqu'aux lettres du texte biblique, 
non pour la salisfaction puérile d'en connaître le chillre, 
mais pour en fixei', avec l'orthographe, la valeur et le senfi 
précis (3). C'est h ce point de vue qu'elle fait remonta 
jusqu'à Ezra l'origine de la science massorétique, cmbrassanq 
non seulement l'orthographe, mais encore l'interprétatiorf 
littérale, la division par sections, par chapitres et par veiM 
sets, ainsi que les accents toniques (4). Voilà une tAchfl*] 
bien niesquûie, diront les esprits superficiels, peu propre 
à relever la science sacrée, en la faisant descendre des 
hauteurs où elle planait pendant le premier cycle à une 
Œuvre aussi ingrate. A cette objection nous opposerons' 
l'utilité, la nécessité même de ce travail minutieux. Oui, ill 
était nécessaire à l'accomplissement de la transformation de 1 
la parole de Dieu. Tout à l'heure nous avons constaté que ta*] 



(I) Ttlmucl, Synliédrin, XX, i 
1!) Eira, \1I, U. 



(3) Tnimud, Kidauchiii, X\X, ■■ j 
( i) Ibid. 
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parole propliélique, c'est-à-dire la parole inspirée venait 
cl'aclie\er sa mission, lie mettre im lerme à In glorieuse car- 
rière qu'elle avait parcoiuiie. Hais il faut bien s'eiilenilre 
l là-dessus. Elle avait fini sa tâche comme le Créateur du monde, 
l'tfest-à-dire sans disparaître île la scène, sans perdre ses 
ffdryils à l'immortalité, qui osl l'essence même des choses 
divines. Pour satisfaire à ce principe de conlinuilé, quefallult- 
îl faire? Assurer avant tout l'intégrité de cette parole, la 
garantir contre les alléralions et les falsifications qui pour- 
raient nn jour en dénaturer le sens. C'étaitd'autantplus indis- 
pensable que le texte biblique devait servir dorénavant de 
base il tous les commentaires, à tous les développements, 
à toutes les interprétations littéraires et scientifiques, en un 
mot à l'exégèse biblique qui résume le caractère de cette 
évolution religieuse. 

Une autre dénomination également nouvelle, appliquée à 
[l'oeuvred'Ezra. vient corroborer noire assertion. Elle s'annonce 
lie la manière suivante : — Ezra prit à cœur de rechercher 
l^umS) la Tliora du Seigneur et d'assurer en Israël, par la 
Ipralique comme par la théorie, l'exécii lion des lois et des 
■ordonnances (t). — Nous traduisons de rechercha- la Thora 
^arce que tel est le premier sens du mot Darosch (ï?ti) 
lans la langue sacrée. Mais comme c'est pour la première 
|%iis que ce terme est appliqué à l'étude de la Tliora, il im- 
porte d'en bien saisir la portée. Que veut donc dire cette 
recherche de lu loi de Dieu? Scruter, fouillei", creuser, appro- 
fondir la parule biblique, l'examiner sous toutes ses faces, 
la retourner dans tous les sens, en tirer tout ce qu'elle con- 
tient, recueillir et conserver précieusement les enseignementi< 
qui en découlent par les procédés nouveaux, nous voulons 
dire par l'argumentation logique qui va en devenir l'instrument 
principal. Et cette interprétation du lerme Derousch est si vraie 
la devenir l'expression olficielle de la parole de Dieu 
^modifiée et transformée. C'est le Derousch qui va se sub- 
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slituer à lu manière des PropliêLes. C'esl le Derousch cjui, à 
parlir ilu cycle Iradilionnel, mais surloiit vers l'époque de 
l'avènement du rabbînisnie, devient la nouvelle forme de la 
parole de Dieu. Le pontife, le juge et le prophète lui-mârne 
seront remplacés d'ahord par le scribe (nsic), ensuite par 
le Ralibin ('3t), c'est-à-dire par l'homme versé dans la double 
science du texte et de l'exégèse. Celte nouvelle forme n'aura 
pas la grandeur et l'éclat de la première, car son mérite et 
son originalité consisteront précisément à se faire l'hmnble 
interprète de celle-ci, à mettre dans toule leur lumière les 
enseignements de la parole révélée. Ce seront les pères de la 
Synagogue, les plus illustres représentants de cette période 
de rénovation Ihéologiquequiseforont les organes duZ'eraîwcA, 
que l'on pourrait délïnir la parole de Dieu de seconde 
main. Ce sera Hîllel l'ancien, ce sera R. ïohanan Ben Zakaï, 
sou disciple, ce sont enfin les disciples de ce dernier et tant 
d'antres qui vont élever le Derouscb à la hauteur d'une Révé- 
lation. 



g 3. Le Dcroiisc/i. 

Avant la fondation des grandes écules religieuses de Scbam^J 
et de Hillel, le Oerouscii, tel que nous venons de le définir, i 
nous apparaît encore que dans une sorte de crépuscule. Il essa 
ses pas, il est dans la période du tâtonnement. Ce n'est qid 
vers la lin dn second temple qn'il piend tons les caractèl 
d'une institution permanente, ayant sa place bien marquJ 
dans les manifestations du culte public. L'histoire et bi do(^ 
trine on font foi. Celle-ci, dans le seul but d'en augmenter 
l'importance, le fait remonter jusqu'à Moïse par celte affir- 
mnlion concluante: — Il est dit ; Moïse parla, c'est-û-dire 
expliqua aux enfants d'Israël les fêtes du Seigneur, pour nous 
apprendre que c'est le législateur lui-même qui iniruduisit 
l'usage de faire à l'occasion de chacune des grandes fèles ii 
Derousch (discours) en rapport avec l'objet de la fête (t), j 

(1) Léïil., XXIII. M ; cf. Tilmud, Miîcailla, XXXII, a. 
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— Voilà bien quelque chose i]ui ressemble iJi^jà à une in- 
stilution. Muis l'histoire va plus loin : ce n'est plus seulemeni 
aux sulennilêset aux anniversaires niUionnux, mais au reloiir 

kde chaque sabbalh que le Derouscb public devoil avoir lieu. 
Nous en avons un exemple dans te fail qui se passa tors de la 
^motion de II. Éléazar Ben Azai'ia aux fonctions de Nassi 
bn remplacement de R. Gamiiel. Lorsque ce dernier fut réin- 
tégré dans sa dignité, on jugea à propos de maintenir son 
successeur et de lui faire partager avec R. Gamiiel la tikhe 
de la prédication sabbalhique, de façon qu'ils s'en acquit- 
tèrent à tour de rùle (1). En ce moment déjà la conférence 
hebdomadaire avait jeté de profondes racines, que le temps 
et les circonstances n'ont fait que développer d'une manière 
progressive. Suivant la fortune des antres institutions rab- 
bîniques, la prédication s'établit régulièrement dans tous les 
pays de la dispersion, D'abord dans la Babylonie, devenue la 
terre classique du Juduisnie extra-palestinien, où les Tonaïm 
tilasEmnrahn, marchant sur les traces de leurs prédécesseurs 

Idc la terre sainte, donnèrent au Dei-ousch cette extension et 
ieetle variété dont le Midrasch et le Tahnud nous fournissent 
jant de témoignages. De là cette nouvelle organisation rayonna, 
comme on sait, sur le Judaïsme occidental, allant d'Asie en 
Afrique, puis dans le sud de l'Europe, puis en France ei en 
^^Ulemagne, servant de type à toutes les communautés reli- 
^Hpenses, et se maintenant avec une rare puissance de conli- 
^^Euité pendant cet immense intervalle de près de vingt siècles. 
^H Hais un cycle de telle étendue ne saurait être embrassé d'un 
seolcoup-d'œil, eu égard aux Huctuations des idées et à ta pro- 
gression du monde moral. Pour l'intelligence de nos lec- 
leurs, nous le partagerons donc en trois époques distinctes. 
La première, c'est celle du second temple jusqu'il l'avè- 
leoientde Scliamaï et de ilillel. Le peu que nous va savons 
I0U9 a été conservé par l'antique traité des pères et par qucl- 
s récits consignés soit dans les talnnuls, soit dans les du- 



(I) Ttlmiid, Bencholli. XXUI, a. ta Su T\Z-V3- 
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cumcnts annexes. Or, cela constilue moins une histoire ipie 
des jalons posés sur le chemin 3e l'histoire. Il en résulte ce- 
pendant que les représentants officiels de cette époque, 
notamment les Duumvir {man), exercèrent une influence réeile 
sur leurs conlemporuins, 11 suffira de citer les noms de Siméon 
te Juste, dont la 'mémoire légendaire est resiée un objet de 
vénération pour la postérité (I); de Simon Ben Schatàh, 
célèbre par ses démêlés avec son royal benu-frère, Alexandre 
Jeannée, par la fermeté qu'il sut déployer dans cette lutte, 
non moins que par ses tifTorts pour la restauration de l'auto- 
rité spirituelle et, comme le dit la Tradition, pour la restitution 
de la couroilue de la Loi (2^ ; enfin de ScbemaJa et Abtalion, 
célèbres par leur touchante confralcniilé, plus célèbres 
encore comme maitres do Ilillel et de Schama!. Mais au 
point de vue de leurs idées et de leur doctrine, il ne nous 
reste de ces pères de la Synagogue qu'un petit nombre de 
maximes dont les unes ont élé recueillies parle livre d'Abolh, 
cl les autres se trouvent disséminées dans le Talmud. Ils ne 
fournissent donc aucun élément a notre sujet. Ont-ils beau- 
coup prèclié, ont-ils fait du Deroitscfi la base de leur ensei- 
gnement? Nous l'ignorons : la seule chose que nous soyons 
en mesure de constater, c'est qu'ils attachèrent une haut 
importance au maniement de la parole publique, et leur préoi 
cupation à ce sujet se traduit dans l'adage attribué au repré- 
sentant qai vient clore cette époque de transition, à Abtalion, 
adage conçu eu ces termes : — Sages, soyez circonspects dans 
vos paroles qui, à défaut de surveillance et pour ne pas avoir 
été suffisamment pesées, aboutiraient parfois à des con: 
quencesdésaslreuses sous le rap|iort de l'orthodoxie (3). — 
un autre point de vue, il est avéré que Simon Den Schati' 
eut le courage d'interpeller le roi Jeannée en plein Synédrîum, 
en te rappelant, à l'instar des prophètes, à la modestie et au 
respect de la justice (4). Ces deux faits, l'un théorique, et 

(1) Talmud, Yilma. XXXIX, b. (3) Ahotli, I. ri. 

(î) Kiduuschln, LXVI, a; Bérescliith (4) Tïlmud, Sjiiiîdrin, XIX, a. 
nbbt, sect. SI. 
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l'aiilre pratique, sonl un indice de l'influence el de l'exercicii 
L de la parole religieuse pendant celte^ première époque. 

La deuxième commence avec Hfllel el Schamaï et se pro- 
longe, à travers les pêripiïties de la rédaction de la Mischnii 
et des deux Talmuds, jusqu'à l'achèvement de ce monument 
traditionnel. Il samblerail que, pour s'imprégner de l'esprit 
de sa mission, pour se mettre à la hauteur de la lâche diffi- 
Lcile de gouverni:r la dispersion d'israél, elle commence à 
ijénisalera et finit à Babylone. Au laborieux enfantement de la 
InouveUe parole de Dieu, tel que nous venons de le présenter, 
lïuccède Ip.dévcloppemenlji'épiinouissemenl duDerousch, du 
I verbe divin transformé el approprié aux besoins spirituels des 
Igénérations de l'exil. Quels sont ces besoins? Sous le rap- 
iport religieux, c'était avant tout le maintien de lu Loi de 
lîloise au sein de la dispersion et, comme conséquence, l'éta- 
Itlissement d'un système île défense, barrières, clôtures, palis- 
Fsades, ouvrages avancés (ti;ii'd), défendant l'entrée de la 
'place contre les redoutables attaques d'ennemis aussi tennces 
Bxpi'acharnés [)). Sous le rapport moral, il y avait urgence 
1 sauvegarder l'intégrité des mœurs, la sainteté du nœud 
mjugal, h pureté de la race, sa préservation de tonte pro- 
miscuité, l'union des sexes élevée à la hauteur d'un sacerdoce, 
f le dérèglement el le libertinage condamnés au même titre que 
I l'idolâtrie (2). Enfin, au point de vue national, la foi d'Israël 
n sa mission, la foi en ses destinées, une confiance inébran- 
lable dans les promesses prophétiques, la déchéance el l'exil 
l' considérés, moins comme un cliàtiment que comme un 
llemps d'épreuve qu'il lui faut subir avec courage et résigna- 
rtiOQ. Ces besoins reçurent-ils satisfaction par le Ûerousch, 
' par la nouvelle prédication? C'est ce que nous dira la suite 
de notre exposé quand nous en arriverons à l'analyse de ses 
éléments constitutifs. Pour le moment, il nous suffira d'aflirmer 
qu'il ne resta pas au-dessous de cette lâche complexe qu'il 



(l{ Abolb.t 



(3) T»lmud, Pessahiin, XXV, a 
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sut mellre en relier, rendre des plus saisissnnles au moyen I 
des formes originales de l'enseignement tradilionnel. 

La troisième époque* In période posl-thalmudique s'étend 
depuis la clôture de la Guemara jusqu'à l'avènement d 
Judaïsme moderne, contemporain de la Révolution françaisi 
remontant même un peu plus haut, à la naissance du mouve- 
ment littéraire et philosophique dont Mendelsohn Tut rtllustrel 
promoteur. Cette troisième époque est dépourvue de iouto I 
originalité, du moin» en ce qui concerne le Dcrousch, organft: \ 
de la parole de Dieu. Elle n'est que la mise en pratique de \a \ 
consUlution rabbiniqne ; elle en suit les inspirations avec u 
minutieuse et scrupuleuse fidélité. Pour en mieux précise^ 
le caractère, nous dirons qu'elle est à la Tradition ce < 
celle-ci Tut à l'Écritui-e, mettant sa gloire à obéir aux ordres, 
au moindre signe de sa maîtresse, et son bonheur à le."* 
exécuter en fidèle et dévouée servante, lien résulte clairement 
que, dans ces conditions, le Derousch ou la parole de Dieu 
pendant cette troisième époque est moins une œuvre de 
rénovation que d'imilation servile. Elle ne nous a donc légué 
aucun de ces modèles éclatants que les générations se trans- 
mettent avec admiration et amour. Elle a pourtant ses 
représentants, ses chefs d'école qui ont exercé une influence 
réelle sur leurs contemporains ; il y a même plus d'un pré- 
dicateur dont les sermons ont été recueillis, et ont inspiré 
leurs successeurs prochains ou lointains. Mais op ne saurait 
dire qu'ils ont fait Taire des progrès à la prédication proprement 
dile. Le progrès, la gloire même sont ailleurs : il faut les cher- 
cher dans l'école théologique, qui a ouvert une voie nou- 
velle et des plus larges à la science sacrée, mis au jour tant 
d'œuvres remarquables et originales sous la puissante im- 
pulsion des Saadia, des Bahia, des Cuzari, des Maïmonidef 
des AJbou, des Erama et de tant d'autres (1), Mais la i 
ture de leurs études et la direction de leurs idées n'était | 
guère favorables à l'éloquence sucrée, qui ne se nourrit point I 



(I) Voy. noire Jttdaiimt, aei dogmei et u 
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d'abstractions, qui, pour accomplir sa mission et agir sur 
les masses, exige des aliments moins élliérés. 

Après ces réserves faites dans l'intérêt de la vérité, nous 
feroQs remarquer que cette absence de génie inspirateur n'a 
pas empécbé le Dérousch de se maintenir dans les positions 
conquises, de faire mieux encore en se propageant partout, 
en pénétrant dans les couches inférieures de l'Israélitisme, 
à tel point qu'il eut des organes jusque dans les plus intimes 
communautés, que son écho retentissant passa des grandes 
synagogues dans les plus modestes oratoires. La lampe sa- 
crée fut donc loin de s'éteindre ; seulement, comme l'annonce 
le Prophète, tantôt elle brillait de tout l'éclat de l'astre du 
jour, tantôt elle ne fournit qu'une lumière pâle, obscurcie par 
la fumée et les nuages, mais perpétuelle (1). 



CHAPITRE III. — De l'esprit du DérouECh et ses divisions 

principales. 

Après cette étude sommaire, après cet examen à vol d'oi- 
seau du développement extérieur, historique de la prédication, 
il importe d'en saisir l'esprit général avant de procéder à 
l'analyse détaillée de ses formes. Quel est donc l'esprit qui 
l'anime, qui l'inspire, qui le marque à son empreinte? La ré- 
ponse n'est pas difficile : c'est l'esprit même que nous avons 
vu présider a la formation du judaïsme post-biblique. 

Sj 1". Création de t exégèse biblique. 

Nous avons vu plus haut que Ezra, le fondateur du Dé- 
rousch (2), s'est proposé comme but d'appliquer le génie de l'in- 
lerprétation au texte biblique, et qu'il peut être considéré àbon 
droit comme le père de l'eségèse. Quels que soient les sujets 

(l) Iule, IV, S. (î) Voy. plut liaut, p. 16 et !7. 
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(railés, les points de doctrine médités, les questions discuté* 
les exhortations religieuses ou morales adressées iiux Tidèles, 
ils s'appuiront désormais sur la parole de l'Écriture, qui de- 
vient comme l'Alpha et l'Oméga de l'enseignement sacré. Tout 
ce qui peut y être rattaché par tes procédés les plus compli- 
qués du langage, par l'argumentation ta plus subtile, créées 
pour les besoins nouveaux, par une logique allant toujours se 
perfectionnant, se complétant, commençant parles sept argu- 
ments de Hillel l'ancien qui deviennent les treize delt. Ismaêl 
et finalement les trente-deux de R. Yossé le Galiléen (1), 
tout cela entre dans le vaste domaine de la prédication 
nouvelle qui se confond avec l'enseignement de l'École et de 
l'Académie. N'est-ce pas d'ailleurs la marche même de l'es- 
prit bumain passant de l'inspiration a la démonstration, du 
génie instinctif au génie rationnel, de la poésie à la philoso- 
phie? La méthode qui prévalut alors avait donc en premier 
lieu le grand avantage d'unir ensemble par un lien pour ainsi 
dire matériel les deux moteurs de l'intelligence humaine, 
l'inspiration et la réflexion. Le texte bitiliqiie, arrêté et fixé, 
conservait les immortels produits de la première phase que 
la seconde avait pour mission de façonner, de fouiller, d'explo- 
rer dans tous les sens. Un autre résultat, non moins impor- 
tant, c'était non pas l'émancipation de la raison, l'esprit hu- 
main n'en était pas encore là, mais une première satisfaction 
donnée à l'entendement par l'admission du raisonnement, qui 
est l'un des instruments essentiels de la faculté de la raison. 
Il y avait dans ce fait un véritable compromis entre les deux 
principes de la raison et de la foi, tels qu'ils s'offraient alors 
aux croyants et aux penseurs. La preuve de notre assertion, 
c'est que ce compromis n'est pas particulier au Judaïsme. Le 
ChrisUanisme et l'Islamisme ont eu, comme lui, leur scholas- 
tique, premier fruit de l'avènement de la raison on, pour 
mieux dire, premier essai que la raison fait de ses propres 
forces, pareille à l'enfant qui, en essayant ses premiers pas, 

(t} Voir Lei Lo^cimi de la Tradition. 
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. lomberait infaitliblement s'il n'était soutenu par des lisières. 
I Ouoi lie plus simple que de construire sur des fondenienls 
t que l'on croit indestructibles, sur une parole que l'on recon- 
atl divine, des édifices capables de délier le temps et les 
^révolutions sociales? Car remarquons bien une chose; cette 
I méthode traditionnelle, qui préside désormais au double en- 
Iseigaerneol de l'Ëcole et de la chaire, repose sur un principe 
Vsapérieur, sur celui de rinfaillibililé et de la perfection de la 
I fiarole de Dieu. I\ien d'inutile dans cette expression d'une ré- 
[ ïélation d'en haut ; pas un tour de plu-ase, pas un mot, pas 
une lettre, pas môme un point ou une virgule qui n'ait sa rai- 
. Eon d'être, qui ne soit l'indice d'une idée, d'une vérité ou 
d'une application de la loi divine. Point de comparaison, au- 
cune analogie entre le langage sacré et le langage protaoe. 
I Alors même que, selon le dicton talmudique, la Loi parle 
comme les hommes, elle conserve son caractère propre, con- 
tient un sens plus ou moins mystérieux, plus ou moins pro- 
fond, que cette méthode s'efforce de dégager, de dépouiller 
(le son écorce, pour nous l'offrir comme un fait acquis à la 
science théologique. Nous savons bien que cette méthode est 
(liamétralemenl opposée à la méthode critique qui tend à 

I prévaloir de nos jours, fondée sur l'assimilation de la langue 
de la Hévélation à toutes les autres langues. Ce n'est pas en- 
core le moment de nous livrer à une étude comparative des 
deux méthodes. Ce travail sérail prématuré, tant que nous 
n'aurons pas une notion suffisante de la première. Nous de- 
vons donc nous borner présentement à constater le rôle joué 
far celle-ci, l'inlluence qu'elle a exercée sur une période vingt 
fois séculaire, les indissolubles attaches qui, grâce à elle, 
lient le cycle traditionnel au cycle biblique, la continuité du 
dogme de l'intervention providentielle au sein du développe- 
ment humanitaire au moyen de cette double aflirmation du 
texte et du commentaire. L'exégèse traditionnelle est une 
création ; l'exégèse purement rationnelle est, avant tout, une 
démolition. Uéussira-t-elle à élever sur les ruines de l'ancien 
édifice un monument aussi respectable, aussi durable? C'est 
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le secret de Dieu et de l'avenir. Au surplus, ce qu'il 
importe pour le moment, c'est moins la défense absolue, 
l'apologie de celte mêtliode qui, nous le verrons tantôt, n'est 
pas incompatible avec le principe de la modification, que 
l'idée, la puissante idée dont elle se fait l'organe, la slabilîlé 
d'une volonté suprême dans l'hisloire, dans le monde moral, 
dans les manifestations de la plus belle prérogative de l'èlre 
iail à l'image de Dieu, dans la parole éclio de la vérité. 



§ 2. Division géiérale du Déromch en Ualacha et en Uagadi 
La Halacha, 



1 



Après avoir envisagé te Dérouscli dans son esprit, U con- 
vient d'en tracer les grandes lignes, de l'examiner sous ses 
aspects principaux. On sait qu'il y en a deux, connue sous tes 
termes génériques de Halacha et de Bagada. La première 
embrasse dans leur ensemble comme dans leurs détails les 
nombreuses pratiques du culte, l'immense domaine de la lé- 
gislation civile et religieuse, la fixation des rites et des céré- 
moiiies, les cas réels et les cas possibles, généralement rame- 
nés à un texte biblique. La dernière a pour objet les croyances, 
les dogmes, les rapports de Dieu avec l'humanité, la mission 
d'Israël, les destinées du genre humain, les conditions de 
l'existence individuelle et collective, la morale et la charité. 
Il s'ensuit que, pour nous comme pour la société moderne 
tout entière, la supériorité de la Bagada sur la Balacha est 
incontestable. Il n'en fut pas ainsi cependant à l'origine. Il 
■ eet constant que, dans le recueil de la Tradition, la Halacha 
] occupe dix fois plus de placo que la Ilagada. C'est sur la 
première que se concentrent toutes les facultés pensantes de 
nos théologiens , c'est elle qui dispose de toutes les ressources 
d'une puissante dialectique, de tous les secrets d'une argu- 
mentation subtile ; c'est elle qui domine dans la Misc/ina, dans 
la Guemara, à l'Académie et môme dans la chaire ; c'est elle 
qui se déroule avec une ampleur majestueuse dans les inter- 
minables discussions des fanaîm et des Emora'mi, ou le . 
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pour et le contre sODt soutcntis, nlTirmês, mis en évidence 
par Inus les moyens de la logique scolastique; c'est oUe 
enfin qui, dans l'opinion de ses adeptes, devait être Vtme de 
l'enseignement public. En voici une preuve concernant la 
prédication : la proposition talmudique déjà citée (t), qui fait 
remonter jusqu'à Moïse l'institution de la cliaire, nous parle 
des Balachoth (2), c'est-à-dire des lois et coutumes applica- 
bles aux grandes fêles. Cet usage est d'ailleurs confirmé par 
l'histoire de la prédication pendant la longue durée de la pé- 
riode rabbinique. De nombreux témoignages, tirés du Talmud 
comme des annales post-talmudirgues, font ressortir avec évi- 
dence cette vérité que les sujets traités par les oraleurs sa- 
crés roulaient presque exclusivement sur la IlalactiLi, faisant 
de la chaire la succursale de l'École, discutant devant de nom- 
breux auditoires les questions du droit canon qui d'abord 
avaient été agitées au Beth Raniedrasch. Il fallait que cette 
organisation flit bien puissante pour avoir survécu à tant de 
péripéties religieuses, pour avoir laissé des traces bien sen- 
sibles dans les sermonnaires les plus rapprochés de l'avènc- 
raenl du Judaïsme moderne On s'étonne parfois, non sans rai- 
son, que tant d'esprit, de savoir et de profonds aperçus aient pu 
ôtre dépensés (lourdes résultats si minimes. Mais il ne faut pas 
I juger avec notre raison du dix-neuvième siècle une situation 
si loin de nous par le temps comme par l'état des esprits. La 
prédominance de la Halacha était tout d'abord une conséquence 
logique de la restauration religieuse opérée par Ezra et le grand 
Synode. La place prépondérante, absorbante, assignée par 
celui-ci au culte extérieur, attirait nécessairement à elle, 
comme vers le but principal, l'attention et les efforis des 
chefs spirituels. Est-co que les esprits ne se portent pas natu- 
rellement du côté où s'exerce rinlluence des idées?- Le culte 
extérieur étant devenu par la force des choses le maîlre de la 
i silualion, le levier du monde israélile d'alors, ne fallait-il pas 
' mettre à son service les instruments intellectuels propres à en 
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assurer le gouvernement? N'était-ce pas une inspiration cle 
génie que d'animer ce corps gigantesque des rites et obser- 
vances d'un soufile idéal, seul capable de lui communiquer le 
mouvement el la vie? 

Et ce n'est pas loul : la Halacba est autre chose encore. \ 
Elle est un liommage indirect rendu à la raison individuelle, 
conviée à participer à cette création par trop matérielle du 
Tormalisme, et à obtenir sa part de pouvoir en échange de son 
concours. Notez bien que celte part devient de plus en plus 
considérable, grâce au développement progressif du système | 
d'argumentation déjà signalé. L'exlensjon donnée au principe ] 
logique, l'élargissement continu des bases de la discussion, 
les arguments portés de sept h treize, de treize à trente-deux, 
sont autant de conquêtes laites par le raisonnement, qui est 
une des formes essentielles de la raison. En dernier lieu, la 
Halacha dépose en faveur du désintéressement de la science 
sacrée. Par sa nature abstraite elle n'est pas faite pour con- 
quérir l'influence et la popularité; elle n'a rien de ce charme 
et de ce preslige qui entraînent les masses, ne parlant ni u 
leur cœur ni àleurs passions; elle leur est plutùt antipathique 
que sympathique. Des faits cités par le Talmud en font foi; 
notamment ce dicton populaire, expression des sentiments de j 
la multitude : — La presse, les inconvénients de l'agglomé- 
ration de la foule dans une étroite enceinte, voilà le plus clair ] 
bénéfice du sermon (1). — Mais si ce genre de prédication ' 
passait souvent par-dessus la télé du vulgaire, il ne manquait i 
ni d'intérêt ni d'attrait pour les connaisseurs, les lettrés, les j 
initiés qui n'étaient pas alors une imperceptible minorité. Leur j 
jouissance était d'autant plus vive qu'ils étaient acteurs non | 
moinsqu'auditeurSgdonnanllarépliqueàl'orateur, discutantet 
réfutant ses assertions coram populo, h tel point que la chaire 
se transformait parfois en arène, le discours en tournoi théolo- 
gtque oii la victoire n'appartenait pas toujours au premier 
occupant, où la palme pouvait être décernée à un si 

(1) Talmud, BerocliDlli, VI, 6. Npmt nSsT KIIK 




I 
I 



COUP U'ŒIL HISTORIQUE SUR LA PAHOLE DE DIEU. 39 

fidèle confondu dans la foule. Ceux qui. comme nous, grâce au 
privilègo de l'ancienneté, ont pu assister à un de ces colloques 
dont bientôt il ne restera plus qu'un vague souvenir, compren- 
dront les effets de cette double réaction du prédicaleur sur 
son auditoire et de celui-ci sur l'orateur, dont la Iribune poli- 
tique peut nous donner une idée. Au surplus, ce genre d'en- 
seignement est moins insolite qu'il ne parait. La théologie et 
la philosophie scolastiques suivaient les mêmes L-rrements 
La controverse y était l'un des principaux engins du profes- 
sorat des facultés. C'est ainsi que professait le grand Abélard 
et les plus illuslres représentants de la science du moyen âge. 
Reste à savoir si cela ne vaut pas le système actuel où l'orgone 
autorise de la religion et de la morale est écouté dans un pro- 
fond silence qui souvent n'est pas autre chose qu'une profonde 
indillépence, quand ce n'est pus nn profond ennui. 



§ 3. Lfj Uagad-i. 



I L'ascendant de la Halacha, que nous venons de constater, 
D'à jamais été absolu. A côté d'elle ou, pour mieuï dire, 
derrière elle, au second plan, apparaissait dans une attitude 
des plus modestes, la Hagada, choisissant pour son lot tout ce 
qui sortait de la compétence de sa triomplianle rivale. Quel 
imiacnse domaine pourtant que celui qui contient les croyan- 
ces, les dogmes, la morale, la philosophie de l'histoire, les 
grandes vérités sur Dieu et sur l'humanilé, les mystères du 
Maassé Berésc/ûlk (cosmogonie), les conditions de la mission 
du peuple de Dieu ! Et vraiment il se trouve un peu de tout 
cela dans les enseignements de la llagada disséminés dans le 
Talmudetle Midrasch, mais recueillis et réunis plus tard par 
un habile compilateur qui. par son travail, a rendu un très 
grand service à la science tbéologique. Pour nous faire une 
" j de rinflucnce graduelle exercée sur les esprits par celte 
rémule de la Halaclia, il faut commencer par l'étudier dans ses 
apports avec cette dernière. Si nous considérons leur corn- 
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mune origine, la Ualacha el la Hagada sont contemporaines. ^ I 
haut que nous remontions dans l'Iiistoire de la tradition, noua 1 
les voyons (îgiirer l'une à côlé de l'autre. Nous en avons pour ' 
premier témoin le traité d'Abolh, l'un des plus antiques mo- 
numents du cycle traditionnel, où la scène est exclusivement 
occupée par la Uagnda; nous ajouterons que celte simultanéité 
des deux enseignements était infaillible. 

La substitution de la seconde à la première forme, doi 
l'exégèse àla parole primesautiëre, devnit&'élendreàrËcriture 1 
tout entière, où le dogme et la morale occupent une place 9 
importante, beaucoup plus considérable que les pratiques ex*^ 
térieures. On pouvait l'amoindrir, en vue de la satisfaction' 
de besoins religieux plus pressants, mais non la supprimer. 
On ne te voulait pas du reste, le traité d'Abolb étant là pour 
nous démontrer le contraire. Faisons remarquer en outre que 
les plus grandes autorités de la Synagogue, depuis Siméon le 
Juste et Hillel jusqu'aux derniers Emoraims, nous ont laissé 
des échantillons de l'interprétation hagadique. Cela suFQt 
pour rendre incontestable l'existence simultanée des deux mo- 
teurs de la science nouvelle. Pour ne citer que les plus con- 
nus, nous nonHuerons Hillel, son fidèle disciple, R. Yohanan 
Ben Zakaï, H. Ëléazar Ben Azaria, R. Yahouschoua Ben Hena- ^J 
nia, célèbre par ses reparties à l'adresse des Césars et des^f 
hérétiques, R. Akiba, R, Méïr, R. Vehoudo Hanassi, et, pour^^ 
l'époque des Emoratms Rabba Bar Ilana, le grand hag/a- 
disle R. Sémlaï, etc,. 11 y a là une véritable chaîne sans solu- 
tion de continuité courant parallèlement à la Halacha, depuis 
le Duiimvir jusqu'à la clôture du Talmud. Mais, pour rester 
dans les limites de la vérité, nous nous hâterons d'ajouter 
que, pour la plupart de ces docteurs en théologie, la Hagada 
constituait moins une occupation de premier ordre qu'un dé- 
lassement, un moyen d'utiliser les rares loisirs que leur lais- 
saient les élucubrations de la Halacha. On craignait en quel- 
que sorte de se laisser entraîner parle charme de cette élude 
spéculative, charme reconnu par ceux mêmes qui ne la culti- 
vaient guère et affirmé par cet adage : — L'étude de la Hagad^ _ 



I 



COUP D'ŒIL HISTORIQUE SUR LA PAROLE DE DIEU. il 

est faite pour attirer le cœiir (1). On en redoutait donc 
rinOuence transcendante, au mâme titre que l'on redoutait 
et que l'on repoussait vers le treizième siècle la philosophie im- 
portée pur les Arahes et cultivée avec ardeur par l'école juive 
espagnole. Pour ne pas effaroucher In Halacha, sa rivale élait 
réduite à se faire aussi petite que possible, humble, soumise, 
se contentant des miellés du festin servi pour les înterprèles 
de ta première. Cette attitude respective nous est clairement 
attestée par le fait suivant : — « Deux rabbins arrivèrent 
« ensemble au même endroit pour y prêcher; l'un prit pour 
a sujet un point épineu\ de la Halacha, tandis que l'autre 
« parla sur la Ilagada. Qu'arrive-l-il? Le public déserte la 
K chaire du halachiste pour se presser autour de celle qu'oc- 
« cupait le liagadisle. Pour consoler son malheureux collègue, 
■• ce dernier lui récita la parabole suivante : Deux marchands 
" arrivèrent ensemble dans une ville ; l'un était un simple 
» mercier; l'autre ne vendait que des bijoux et des diamants. 
M Chez lequel des deux le public afjluait-il? Chez le marchand 
« d'aiguilles ou chez le grand joaillier? Eh bien, c'est moi qui 
M suis le pauvre mercier et toi, le marchand de perles et de bril- 
V lanls (2), >' — Cette anecdote trahit l'esprit ombrageux des 
organes de la Halacha, qui ne pouvait être calmé que par 
l'esprit de condesccndence etde soumission des représentants 
do la Kagada. 

Cependant les choses ne restèrent pas toujours dans cet 
étal. D'un côté, la Hagada ne pouvait pas se conlenter éter- 
nellement de ce râle secondaire, subordonné, nullement en 
rapport avec l'importance de ses enseignements; de l'autre, 
la Halacha Unissait sans doute par s'apercevoir qu'elle n'avait 
pas, au même degré que sa concurrente, l'oreille du peuple 
et que, pour garder une part du pouvoir directeur, il lui fal- 
lait entrer dans la voie des concessions. De là une sorte de 
compromis entre les deux principes, une transaction sinon 

(I) T»lniud, Hagiiigi, XIV, ■; Ibid . (î) TalmuJ, Sota, XL, a. 
Sebtbbiih. ■, LX VII.X.X ni3K niT 
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un trailé d'ailiaace en vertu de laquelle la Ualacha conser» 
vait encore sa prépondérance, mais au prix d'une place p 
considérable fuite à ta llagadu dans le domnine de la prédtJ 
calion. Un nouveau fait cité par le Talmud contient è ce sujell 
une véritable révélation. "Deux jeunes élèves en théologieii 
» assis en face du maître, le prient de leur faire une leçonJ 
'< mais sans pouvoir se mettre d'accord sur te sujet de c 
•< le^on. L'un sollicite un enseignement de la Halacha, l'autn 
« réclame l'élucidation d'un point de la llagada, de telle 
X façon que le mallre ne sait comment satisfaire à desde^ 
(( mandes opposées. De guerre lasse, il leur cite là fable f~ 
(( l'homme entre les deux âges (1). Il y avait une foi^, dit-il 
« un homme qui avait deux femmes, l'une jeune, l'autre^ 
" vieille. Tandis que celle-ci lui arrache le poil noir, celle-là 
« le dépouille des cheveux gris, Tmissant toutes deux parle 
« rendre tout à fait chauve. Pour échapper à cette alterna- 
I' tive, je vais vous donner une leçon parlicipant à la fois de la 
(( Halacha et de la Hagada (2). 'i Que l'un compare cette anec- 
dote avec celle que nous avons citée plus haut, et l'on prendra 
sur le fait le progrès accompli par ta Hagada dans l'intervalle. 
Nous sommes déjà loin de cette soumission, de celte humilité 
professée par le marchand d'aiguilles à l'égard du riche joaillier. 
La Hagada ne se contente plus de la place modeste qui lui 
avait été assignée dans le principe. L'appétit lui est venu en 
mangeant : elle ne prétend à rien moins qu'au partage du pou- 
voir, el elle l'obtient. Ce résultat nous est également confirmé 
par de nombreux passages tous en l'honneur de 1» Hagada. 
C'est ainsi que la Halacha est comparée au pain, la Hagada 6 ■ 
l'eau, à l'eau plus nécessaire encore que le pain (3); c'est^ 
ainsi qu'elle est assimilée îi un vin généreux, qui réchauffe etn 
qui réconforte (4) ; c'est ainsi qu'elle est qualifiée d'honneur elj 
de gloire, mise au mémo rang que la Thora et la charité {5)i^ 
c'est ainsi qu'on lui attribue la priorité sur tontes les autres 4 



(1) Fable itt La Fontaine, 

r*bie n. 

{!] TuJnmJ, Baba Kïma. L\, 



(3) Tïlmud, H»gitiga, XIV, n. 
(l]Sipri., %ee\. Uauiinou. 
(:,) Tolmud. nauuiga. XIV, a. 
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branches de renseignement théologiqiie (I). Ces affirmations 
sans doulc ne se traduisaient pas toiijonrs en Tait, et la réalité 
n'était pas entièrement d'accord avec cette doctrine. Ce serait 
méconnaître la marche des idées que de se les figurer passant 
sans transition de la Itiéorîe à lu pratique. It faut beaucoup 
de temps, parfois des siècles, pour réaliser des métamorphoses 
de ce genre. Mais enfin ce qui est incontestable, c'est l'as- 
cendant graduel de la Uagada, s' élevant peu h peu de la con- 
dition senile à l'étald'éinancipation, commençant par être à 
I peine tolérée, finissant par le partage du pouvoir et de l'in- 
fluence, en un mot de Ilagar devenant Sara. 
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Avant de procéder à l'analyse de la prédication ancienne, à 
l'examea détaillé de ses formes et de ses éléments, il n'est 
pas hors de propos de s'arrêter un instant au point culminant 
nous venons d'arriver, pour embrasser d'un coup d'œil les 

ipecls généraux de notre sujet. La scène qui vient de se 
dérouler devant nous se divise en deux parties qu'il ne sera 
pas impropre d'appeler l'avant- et l'arrière-scène. La première, 
celle qui frappe tout d'abord nos yeux, c'est la parole de Dieu, 
directe dans la denèse, indirecte et confiée à de dignes inter- 
prètes depuis Moïse jusqu'aux organes du prophétisme, Qdèles 
échos de la voix divine, doués de toutes les qualités de l'ins- 
piration d'en haut, possesseurs delà puissance magique d'un 
style inimitable servant d'expression aux idées devenues 
le patrimoine del'tiumanité 1 La seconde partie, le fond de la 
scène, qui n'a ni le prestige ni l'éclat de la première, lui ser- 
vant de repoussoir, si l'on peut dire ainsi, c'est là parole de 
Dieu interprétée, commentée, creusée, fouillée dans tous les 

ms, exploitée comme une mine dont on utilise les moindres 

Ions. C'est par ce travail d'extraction que le second cycle 



(1) Tolmud, Ilagiiîi 
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se rallaclie au premier, qu'il le continue à sa manière, dou- 
blant l'inspiration par le labeur de la réflexion. Loin de lui 
nuire et d'en affaiblir l'autorité, celle-ci l'augmente par le soin 
jaloux qu'elle met à en tirer tout ce qu'elle peut contenir, en 
en sondant les profondeurs, l'observant dans son ensemble 
comme dans ses moindres détails, ne dédaignant, ne négligeant 
rien dans cette étude rétrospective, faisant valoir, comme elle 
le dit elle-même, jusqu'au point sitrl'i (I). Cette mêlbode, il est 
vrai, ne se prèle ni au beau langage ni aux grands mouvements 
d'éloquence ; elle n'a, par conséquRnt, ni l'ampleur ni la magni- 
ficence du stylebiblique. Elle est, elle se glorifie d'être l'humble 
senante de cette noble maîtresse dont elle s'eïTorce de com- 
prendre non seulement les paroles, mais jusqu'aux moindres 
signes. C'est là sa force et môme son originalité. Elle y déploie 
toutes les ressources d'une dialeclique puissante et subtile. Ses 
organes obtiennent un résultat qui a sa valeur : en dévoilant, 
à l'École comme dans la chaire, le mécanisme compliqué et 
les mystères de la parole révélée, ils propagent au bénéfice 
de celle-ci une admiration, un culte qui se communique au 
peuple de Dieu tout entier. Grâce à cette exégèse qui s'est 
perpétuée jusqu'à nous, fEcrilure reste comme une émana- 
tion directe de l'esprit saint ; grâce à elle, la Bible revit dans 
la Tradition, projetant son ombre protectrice sur le présent et 
sur l'avenir. Cette méthode d'interprétation, nous n'avons pu 
nous défendre de la mettre en regard de la méthode critique, 
de l'exégèse moderne qui part d'un point de vue tout opposé, 
prétendant dépouiller la parole de Dieu du nimbe glorieux que 
lui a fait sa devancière, lui enlever son manteau prophétique [2), 
pour l'enfermer dans l'habit étriqué qu'elle voudrait ia forcer 
à endosser. Sans nous prononcer sur le sort définitif de cette 
rivale, trop jeune encore pour être l'objet d'un jugement pré- 
maturé, sans lui contester certaines qualités intellectuelles qui 
pourraient être empruntées avec profit par l'ancienne exégose 
modifiée et corrigée, nous avons pris à tache de mettre en 



(1) "iv Sb lïip 
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pleine lumière l'esprit et le génie de la parolo révélée, telle 
(ju'elle se iléploie au sein du Judaïsme liiblique et traditionnel. 
Nous avons ensuite cru de notre devoir de suivre celte exé- 
gèse dans ses évolutions principales, et nous en avons tracé les 
(p-andes lignes dans l'analyse sommaire de la Halacha et de 
ta Bagada. Nous avons étudié la marche parallèle de ces 
deux rivales, leur développement historique, leur antago- 
nisme, leurs tendances diverses, et leur influence réciproque. 
Nous avons signalé la longue prépondérance de la première, 
la situation humble de la dernière, les changements qui sont 
survenus dans leurs rapports mutuels, la prééminence finale- 
ment remplacée par l'égatilé ou du moins par un partage plus 
équitable du pouvoir. Celle siUialion, qui est comme le dernier 
mot de la prédication ancienne, esl-elle détlnilive, nous offre- 
t-elle do solides gages de durée, ou bien est-elle appelée à Taire 
place ù une nouvelle évolution? C'est ce que nous saurons 
peut-ôlre quand nous en serons arrivé à la prédication mo- 
derne. Mais, avant de l'aborder sérieusement, il importe 
d'accorder à la parole de Dieu un examen plus détaillé. Nous 
allons nous y livrer en l'éludianl dans les différentes formes 
qui lui servent d'expression. 
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('»' '3' yujin) HDis D'«'i3n rai '•n'an pin ^sim^ 

J'ai Tnuliipliri les rormea de la viuas?* 
et j'ai donnË une grands puïsslnca >B 
Itngage lignrâ des prophètes. 

(Osée, XII, 14.) 

Les périodes successives qui ont passé devant nos yeux dans 
ie précis historique qui précède, les divers aspects sous les- 
quels s'ofTre à nous la parole de Dieu, simple et directe dans 
lu Genèse, indirecte, mais d'une remarquable lucidité dans la 
Loi de Moïse, puis grandiose, imagée, clirgéc de tropes et de 
métaphores dans la bouche des prophètes, et, en dernier lieu, 
argumenlative et raisonnée dans l'idiome de la Tradition, soDta 
autant d'indices de la variété des formes de la langue sacréSvfl 
Dieu ne parle pas plus comme Moïse que Moïse ne parle 
comme les prophètes, ses successeurs, qui à leur tour ne 
parlent pas comme les pères de la Synagogue. Cependant, à la 
rigueur, il n'y a que deux formes principales, la forme pro- 
saïque el la forme poétique ■' la première, servant d'expression 
à la parole directe de Dieu et à celle de son envoyé, organe 
de la Loi ; la dernière, qui est commune aux prophètes el 
aux poètes, au môme litre que le vates de l'antiquité personni- 
fiait en lui le devin et le poète. Autant la première forme se 
distingue parla simplicité et par la sohrîété, autant la der- 
nière se fait remarquer par la profusion, par la chaleur et 
parla coloration du langage. De ces deux formes laquelle est 
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la plus parfaile ou la plus élevée? Gi>néralenient c'est la forme 
poétique, considérée par les anciens comme la langue de dieux 
el, sous certains rapports, cette supériorité n'est guère con- 
lestaltlc. Elle est fondée sur le tour original des idées, sur le 
choix des expressions, sur la perfection du style, sur une sorte 
de transfiguration opérée par la substitution Je la poésie, sur 
les séductions que répand autour d'elle la brillante faculté de 
l'imagination, <]ut sait communiquer à la parolo un prestige 
et un éclat magiques. Et pourtant cette supériorité n'est rien 
moinsqu'absolue. N'est-ce pas, eu effet, laforme simple, sans ap- 
prêts et sans ornements, qui, aux yeux de nos grands théologiens 
consacre la supériorité de Moïse sur tous les autres prophètes? 
N'est-elle pas fornielleraenl proclamée par l'Ecriture elle-même 
qui, pour nous faire sentir toute l'importance de cette vérité, 
la met dans la bouche du Seigneur gourmandant Aaron el Mi- 
riam en ces termes : — A vous autres prophètes, moi, l'É- 
lernel, Je me fais eonnailre par une vision ou je m'adresse 
à vous dans un songe. Il n'en est pas ainsi de Moïse, mon 
fidèle serviteur. Je lui parle boucha à bouche, dans un langage 
transparent et nullement énigniatique; il jouit de l'aspect de 
la majesté divine(l). — On sait que le chef de l'école théologi- 
que, l'illnslrc Maïmonide, appliquant celle supériorité de Moïse 
à la langue du législateur comparée à celle des voyants, la fait 
consister précisément d^ns cette forme simple, claire, sobre et 
concise, dégagée de toute Cetion comme île toute expression 
métaphorique. Mais alors, nous objectera-t-on, à quoi bon ce 
langage figuré des prophètes? Pourquoi le priser si haut, s'il 
a'esL que l'altération, que rabaissement de l'idiome de la révé- 
lation? Pourquoi farder le visage de la vérité au lieu de con- 
tinuera nous la présenter dans sa sévère simplicité? Mais 
pourquoi, demanderons-nous à notre tour, le luxe et les 
splendeurs de la toilette, des beaux vêtements, des riches ten- 
tures, des magailiques draperies, pourquoi tous ces raffine- 
ments de l'art et de l'esthétique, compagnons inséparables 

[1] Nombres X», OS. 
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d'une civilisation avancée? Pourquoi la création elle-même-, 
sortie des mains de l'auteur universel, nous oITre-t-elle des 
aspects si riches, des sites si pittoresques, des fleurs si écla- 
tantes, des eiïets de lumière si saisissants, une nature qui se 
revêt, à chaque retour de la belle saison, de ses habits de fètc 
et d'une fralclie parure? Il en est du langage poétique comme 
des vêlements luxueux. Pas plus que cenx-ci ne sauraient 
prétendre remplacer la beauté corporelle, la majesté des prO' 
portions humaines, la finesse des traits, le rayonnement ' 
visage, la fiction ne peut se subsliluer à la réalité. Mais de 
même que la richesse et lélégance du costume rehaussent 
les avantages naturels, en attirant sur ceux-ci le regard et 
l'attention, de même l'imagination embellit la raison, exerce 
sur les cœurs une sorte d'attraction qui finit par tourner au 
profit de l'intelligence. De ces considérations puisées dans 
['harmonie du beau avec le vrai nous pouvons conclure à un 
pacte d'alliance entre l'imagination et la raison sollicitées à 
imir leurs efTorts pour le triomphe de la vérité. Ce pacte re- 
pose sur les mêmes fondements que l'union du cœur et de 
l'Ame, objets de fréquentes recommandations dans le Deu- 
téronome(l). Quoi de plus naturel que cette alliance? La rai- 
son parle à l'Âme, l'imagination au cœur, à toutes les libres de 
la sensibihté ; la première s'adresse aux facultés intellec- 
tuelles, la dernière fait vibrer les cordes du sentiment qui réagit 
sur la volonté. Elle a de si fortes racines dans notre organisme 
que nous le retrouvons chez tous les peuples, et particuliè- 
rement chez les peuples de la race sémitique oii l'imagination 
occupe une si grande place, excitée par les ardeurs du climat 
et par les splendeurs du ciel de l'Orient. Ajoutons cependant 
que cette alliance est soumise à des variations. La part des 
deux associés s'accroit ou diminue d'une manière conforme 
à la marche des esprits. Quand la raison est faible et, 
pour ainsi dire, dans les langes, c'est l'imagination qui, 
grâce à sa précocité, a le rôle apparent et brillant. C'est bien 
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à l'origine du monde, au berceau des nations, que noui? ron- 
coBtronsles fables, tes mythes, les légendes, les livres sibyllins, 
ainsi que les premiers essais de la poésie lyrique, les grandes 
épopées de l'extrême Orient et de la Grèce. Pour ne pas sortir 
de la Bible, nous signalerons, dans le môme ordre d'antiquité, 
les bénédictions de Jacob, le cantique de la mer Rouge, les 
visions prophétiques de fidéam, le dernier cantique de Moïse, 
sa bénédiction finale et le cantique de Debora. Voilà bien des 
traces inelTaçables de la souveraine influence de l'imagination 
sur la raison populaire. Prétendra it-on que celte alliance a fait 
son temps, que la raison, majeure et émancipée, repousse une 
forme qui se met comme un rideau entre elle et l'enlendemenl 
d'où elle procède? Mais qu'est-ce alors que ces traités du 
langage figuré ayant leur place dans la rhétorique univer- 
selle, et ces théories [les tropcs dont toutes les langues nous 
offrent des modèles, et ces allégories dont les écrivains font 
la broderie des idées, et ces paraboles destinées à rendre lu 
démonstration sensible et tangible, et ces comparaisons qui 
conduisent l'intelligence, comme par la main, du connu a 
l'inconnu, de l'ordre naturel à l'ordre moral, du gouverne- 
ment humain au gouvernement providentiel? Est-il un dis- 
cours, une allocution importante qui ne puise à pleines 
mains dans l'immense domaine de la fiction? Et il ne saurait 
guère en être autrement. Tant que l'imagination et la raison 
coexistent dans l'âme, elles ne sauraient s'exclure dans la parole 
qui en est l'organe esscnliel. Nous voulons'bien admettre que 
de nos jours les rôles sont quelque peu changés, que c'est la 
raison qui doit dominer dans le discours, que l'imagination est 
tenue de se contenter d'une place tuodeste. Nous i'admetlons 
d'autant plus volontiers que nous y voyons la confirmation de 
la sopéi'iorité de la parole de Moïse, qui a été constatée plus 
baut. Mais cette supériorité n'implique nullement la suppres- 
sion du langage imagé, l'interdiction de la moindre dose de 
la facullé imaginalive. Car la raison elle-même y perdrait plus 
qu'elle n'y gagnerait. Le discours public notamment n'exer- 
cerait plus la môme influence sur les masses qu'il faut per- 



Buaderplenlrainisr pliiliit que convnincre, et les images bi- 
bliques sont plus favorables à ce résultat que de longs el froids 
raisonnoments. De là la nécessité pour l'oralfiiir sacré de se 
nourrir de la substance de celle langue figurée, de s'appro- 
prier l'idiome des voyants et des chantres d'Israël. Voilà d< 
motifs suffisants pour nous engager à procéder à l'élude con-^ 
sciencieuse des formes du langage biblique. 



CHAPITRE l". — Des principales formes du langage bUiUqne. 

Nous n'avons pas de nouvelles considérations à présenter 
sur la forme prosaïque qui sert d'expression à la Genèse, à 
la législnlirm de Moïse et h la partie historique de nos livres 
saints. Bien souvent déjà nous avons eu l'occasion d'en signa- 
ler la précision, la netteté et la profondeur. Nous nous bor- 
nerons donc à faire remarquer que la prose biblique elle- 
même n'exclut pas systématiquement l'emploi de la métaphore 
dont elle nous offre plus d'un exemple remarquable. 

§ 1". Dénomination et définition du langage figuré. 

Il va sans dire qu'une forme qui occupe une si grande plaça 
dans l'Écriture doit avoir un nom, une qualification propre k 
la caraclérisep. Quel est donc le terme consacré qui répond 
à cette nécessité? C'est le mol Maschal (bïm) qui apparaît 
pour la première fois dans tes poésies de Biléam (1), et qui 
revient tïnsuite plus d'une fois dans les Psaumes comme dans 
les Prophètes, Quel est le sens précis de cette dénomination? 
Dans le langage ordinaire la racine -VascAn/ signifie dominer, 
gouverner. C'est dans ce sens que le mot s'offre à nous d'un 
bout à l'autre de la Bible. Le Mmchal serait donc avant tout 
l'expression de la domination exercée par la parole ou, pour 
mieux dire, par une forme, par un tour pnriiculier de ta 
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parole. Telle est, en elTet, l'idée que nous nous en fnisons à 
propos des poésies de Biléam oi'i, comme nous venons de le 
dire, il est mentionné pour la première fois. Quatre fois de 
saile ce devin prononce son Maschal, c'est-à-dire so révé- 
lation poétique et prophétique sur les destinées d'Israël (1). 
Lui et son père sont appelés pour le même motif, Moschalim 
(Q'Siffin), poètes ou bardes de cette époque (2). Plus tard 
dans les Psaumes et dans le livre d'Ézéchiel, nous voyons le 
lenne Maschal jiistaposé à celui de Hida (m'n) qui veut 
dire énigme [3). Celte synonymie semble avoir pour objet de 
modifier le sens primitif du Maschal, de lui allribuer un carac- 
tère divinatoire qui, après tout, est plus ou moins celui du 
langage poétique. Dans le même livre d'Ézéchiel, il prend 
une fois la signification de parabole, puisque le prophète se 
plaint à Dieu d'être considéré par Israël, moins comme son 
envoyé que comme un faiseur de paraboles (4). Il s'applique 
enfin aux produits de la sagesse gnomique, notamment aux pro- 
verbes de Salomon, dont le recueil porte Irois fois ce titre (b). 
Pour compléter les attributions du Maschal, nous ajouterons 
que, dans l'idiome de la Tradition, il indique généralement 
ta comparaison sons toutes ses formes, et nous ferons remar- 
quer en outre que c'est ce dernier sens qui a prévalu, et cela 
pour deux motifs : en premier lieu, parce que la comparaison 
est la figure la plus usitée dans l'Ëcriture comme dans la 
Tradition elle-même; ensuite, parce qu'elle entre dans la for- 
mation de ta plupart des outres genres du langage figuré — 
fable, apologue', allégorie et sentence proverbiale. — A bien 
{^server les choses, cette seconde définition n'est pas en dé- 
saccord avec la première, nous voulons dire avec celle de 
domination, la domination ne pouvant s'exercer qu'an moyen 
de ia comparaison de deux faits, de deux idéi;s, de deux 
Ij-pes ou de deux personnalités mises en présence l'une de 
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l'autre. Ces considérations nous semblent suffisamment jus-1 
tifier l'ordre que nous allons suivre, en commençanl l'exiios^ 
(les furmes bibliques par la comparaison. 

g 2. La comparaison, première forme du langage figuré. 

La comparaison est une forme si naturelle, si spontanée du 
langage qu'elle s'esl insinu<^c dans la simple prose, qui en 
porte et en conserve les traces. Pour ne pas sortir de noire 
sujet, nous nous bornerons à citer les principales comparai- 
sons recueillies dans l'idiome sobre et précis du Pentateuque. 
C'est d'abord la race d'Abraham qui sera brillante comme les 
étoiles du ciel, innombrable comme les grains de sable sur. i 
les bords de la mer (I). C'estia fumée de l'inceniiie de la Pen- | 
iapole, pareille à la vapeur d'une fournaise (2). C'est Jacob 
qui, pour Hécliir son redoutable frère, le compare à un ange 
du ciel (3). C'est Dieu lui-même qui emporta son peuple hors 
de l'Egypte comme sur des ailes d'aigle, afin de l'élever jus- 
qu'à lui (4). C'est Aharon qui, sollicitant l'inlercession de 
Moïse en faveur de Miriam, leur sœur commune, le conjure 
de ne pas la laisser ressembler à un cadavre qui, à peine^- 
sorti des entrailles maternelles, est déjà à nioilié dévoré (5)^ 
C'est Moïse qui prie Dieu de désigner son successeur, afi 
que la communauté du Seigneur ne ressemble pas à un troinS 
peau privé de son berger (6). Il motive son inexorable T 
arrêt d'expulsion contre les Cananéens en ces termes : Si vous 
lie vous conformez pas à cette impérieuse loi de salut, alorsJ 
ceux qui resteront dans le pays seront comme des épinei 
dans vos yeux, des pointes aiguës dans vos flancs (7). Danâ 
le Deutéronome, pour faire comprendre au peuple toute I 
sollicitude divine dont il est l'objet, il lui dit : Dans ce redoi 
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table désert, l'Éternel t'a porté comme un père portant dans 
ses liras son lils chéri (1), et plus loin : Sache bien qiie, si 
l'Ëlernel le chàlie, c'est comme un père corrigeant son en- 
fant (2). Il compare, dans sn dernière exhortation, l'obsti- 
nation d'fsraël à la chair incirconcise et à la nuque dure (3). 
La défection d'Israël aura pour conséijuence la métamorphose 
de la Terre Promise en sol hrûlé, ravagé, impropre aux se- 
mailles, rebelle à tout germe productil et rappelant le boule- 
versement de Sodome et d'Amora (4). 

Les exemples que nous venons de citer et qui sont répandus 
dans les diflérentes parties du Pentateuqiie constituent ce 
que nous appellerons ta première catégorie de ia comparai- 
son, la comparaison simple, n'ayant d'autre but que de faire 
mieux saisir la pensée que l'on veut exprimer en la mettant 
en relief au moyen de cette forme sensible, accessible à tous 
les esprits. On en trouve des modèles dans toutes les lan- 
gues. Traduire l'invisible par le visible, l'incorporel par le 
corporel, les faits de l'ordre moral par ceux de l'ordre physi- 
que, ce que l'on conçoit et que l'on éprouve par ce qui frappe 
nos regards, ou bien comparer deux choses dont tune est 
mieux connue que l'autre et, par suite, de nature à nous la 
dépeindre, voilà ce qui s'est toujours pratiqué chez les nations 
civilisées comme chez les nations barbares. Quand Moi'se com- 
pare les indigènes de la Palestine à des épines et à des pointes, 
quand il qualilîe la servitude égyptienne de creuset de fer, tout 
le monde comprend le but qu'il se propose, signaler à Israël 
te danger de la cohabitation avec tes peuples idolâtres et la 
dureté de l'esclavage. De même lorsqu'il nétrit les adorateurs 
du veau d'or de l'appellation de peuple h la nuque dure, il 
est évident pour tous qu'il lui reproche son incurable entête- 
ment. Sur ce premier point la langue sacrée ne dilTère donc 
pas du langage profane. Tel est l'emploi le plus élémentaire 
de ia faculté d'imagination, tel nous le retrouverons partout 
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et toujours. Passon» maintenant à )a seconde catégorie, à U I 

comparaiHon complexe du l'mphétisme, ' 



^ 3. La comparaison prophétique. 

Celle-ci, en elTet, est aussi compliquée que la première est I 
simple. Pour mieux en faire ressortir la différence, nous dj-l 
rons que l'une est & l'autre ce que les idées sont aux niols;^ 
car, dans la comparaison prophétique, il y a deux parties, lai 
forme et le fond. Si brillante qu'elle soit, la forme ne doit pasfl 
absorber notre attention au préjudice de la notion à laquellâl 
olle sert de vêtement, pas plus que la façade extérieure nel 
nous permet de juger des dispositions internes du monumenl 
dont elle est l'enseigne. Maintenant, pour mettre un peu d'oral 
drc el de méthode dans cet exposé de la comparaison pro-l 
phétiquG, il importe de la ranger sous certains chefs, de rat'l 
tacher à chaque conception révélée les comparaisons bibli- 
ques qui lui servent d'expression. 

f° Dieu considéré cumme créateur, h Qui est-ce qui al 
u mesuré les eaux dons le creux de sa main, délimité les cieull 
« avec la paume, tracé au moyen d'un compas la forme desV 
M continents, pesé les montagnes dans la balance, équiHbrél 
«les colliries dnns des plateaux? 0<J> 3 rectifié la pensée dél 
« lÉlernel, qui lui a donné un conseil ? Qui a-t-il consulté, quil 
(< lui a donné riulclligeuce, qui lui a enseigne les voies de hl I 
« justice, qui lui a communiqué la science et le génie créa- 
11 leur (1)? Trônant an sommet de la lerre, ses habitants lui J 
« apparaissent comme des sauterelles. — Il déroule les cieuxl 
" comme un tapis, leur donnant la forme d'une tente ha-' 
« bltée (2). — Levez les yeux vers le firmament el contempla ' 
" (si vous pouvez) celui qui en est l'auteur. Il a fixé le nombriB 
i> des corps célestes, il en fait l'appel nominal, el tous ontfl 
<■ répondu au fort des forts, au maître de la puissance (3), 1 
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« — L'Éternel a créé les extrémîlés de la terre ; il n'éprouve 
I ni fatigue ni lassitude, et son intelligence est insondable (I }■ 

- Il est l'auteur du ciel et de ses dimensions, l'ordonna- 
i leur de la terre et de ses produits, le dispeusateur de l'âme 
i des peuples, il donne le sourde à tout ce qui se meut (2). 

■• Le crëaleur de la lumière, le promoteur des ténèbres, le 
1 générateur de la paix et l'artisau du mai, c'est moi, 

< l'Ëtemel, qui ai fait lont cela (3). — C'est ma main qui 

< consolidélu terre, c'est ma droite quia tracé les contours 

sa cienx ; je lésai liélés, et ils subsistent ensemble (4). 

- C'est moi qui ni fait la terre, qui ai créé l'homme pour 
H l'habiter; c'est moi dont les mains ont tendu les deux, 
» c'est moi qui suis l'auteur universel (5j. — C'est moi qui 
i suis l'Éternel, le créateur de tout: à moi seul j'ai déroulé 
H lescieux, à moi seul j'ai affermi la terre (6), — Il a fait la 
I terre par sa toute puissance; il a donné la solidité à l'uni- 
[t vers par sa sagesse, il a déployé le fumamenl par son inlel- 
|l ligeoce. À sa voix répondent celles des réservuirs des eaux 
■ célestes ; il fait monter les nuages des extrémités de la 
R terre; il produit les éclairs, avanl-coureurs de la pluie ; il 
I lire le vent de ses trésors (7). — » 

2° La Providence. « Qui fait l'appel des générations? C'est 
N moi l'Ëleruel, qui suis le premier et qui suis avec les der- 
"s (8). — Qu'ils approchent, qu'ils nous disent ce qui va 
ï arriver; qu'ils nous expliquent seulement les événements 
kécoalés, atîu que nous puissions en tirer les conséquences, 
( ou bien qu'ils les en tirent eux-mêmes. Prédisez-nous donc 
» les choses futures, et nous vous saluerons dieux; monlrez- 
i nous en vous les arbitres du bien et du mul, et nous nous 
i concerterons avec vous, et nous délibérerons ensemble (9). 
I — Les événements du passé sont accomplis ; je vais à pré- 
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« sçnl vous en annoncer de nouveaux. Je vous les ppL'ilis, 
» avant même qu'ils soient en germe (1). — Que lous 
" peuples se réunissent, que les nations s'assemblent; qu'e 
« nousprési'nlentun seul homme copablc de prédire l'avenir, 
« voire même d'interpréter le passé. Qu'ils nous fournisseol 
M des preuves à l'appui de leurs assertions, qu'ils les juslilîent' 
« de façon que ceux qui les écontent en reconnaissent la véra- 
II cité (2). — C'est moi, qui suis l'Éternel, et hors de moi 
i( point de libérateur. C'est moi qui ai annoncé, délivré, 
u publié, et aucun de vous n'y est resté étranger; vous êtes 
«donc mes témoins, dit l'Eternel, que je suis Dieu. Je le 
a suis depuis le premier jour, nul ne peut se sauver de ma 
« main, ni refaire ce que j'ai fait (3). — Dès le commence- 
i' ment je prédis la fin ; dès le débul, J'annonce ce qui va so! 
i( réaliser. Je parle, et ma volonté s'exécute; je fais tout cft 
« qu'il me plnit (4). » — Citons encore, à propos des trois 
caractères de la Providence générale, nationale el indivi- 
duelle, le texte des Psaumes. — « Du haut des cieux, 
<( l'Éternel regarde et aperçoit lous les (ils de l'homme. De 
« son immuable résidence il dirige son attention sur tons 
<i les habitants de la terre. Lui qui a façonné l'ensemble 
u des cœurs sait aussi discerner leurs moindres agisse- 
" meiils (5). H 

3° Justice divine. Cette providence si hautement affirmé, 
si admirablement délinie, ne se contente pas du r6le du spec- 
tateur impassible des événements humains. Non, Dieu se fait 
acteur, acteur ilirectet constant sur la scène du monde, 
fait surtout par sa justice el par sa bonté, les vrais mobiles de 
l'inlenenlion providentielle. Voyons d'abord comment l'Écri- 
ture décrit la justice répressive de Dieu : — a La terre n'offre 
« plus qu'un tableau de tristesse eldetlétrissure. Le monde est 
" frappé de dissolution, pourries sont les hautes classes de la 
I' société. La terre s'est faite la comphce de ses habitants 
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« qui ont Iransgressé la toi, dcnainré le prcceple, violé i'nl- 
« liatice éternelle. Au^^si le monde est-il devenu ta proie de la 
" malédiction foudroyant ses indignes occupants. les frap- 
<• pant de consomption et d'amoindrissement continu. Le jus 
u de ta treille s'associe à ce deuil (moral), la vigne à ce dé- 
u périssement (social), et parlout tes gémissements succèdent 
« à la joie. C'en est Tait du son du tambourin, des préludes 
« delà harpe, desdémonstrations joyeuses. Plus île chants, ac- 
M compagnement habituel des festins; la généreuse liqueur se 
•< change en calice d'amertume pour les buveurs. L'animation 
<' de la cité s'évanouit, les maisons publiques sont fermées, 
" les cris de désolation retentissent dans les débits de vin. 
» Toute joie est troublée, toute allégresse a disparu. La ville 
« D'est plus qu'une solitude, la ruine frappe i!ila porte(l). « — 
Il faut ramener à cette catégorie les textes qui nous présen- 
tent, qui personniiient le Dieu vengeur: — i' Qui donc est 
M celui qni revient d'Édora, de Dassora avec des vêlements 
« ensanglantés, s'avançanl majestueusement drapé dans son 
« manlenu, marchant dans la plénitude de sa force? C'est moi 
" dont la parole s'appelle charité e\. la toute-puissance salut. 
« Pourquoi ton habit est-il rouge (de sang)? Pourquoi tesef- 
<• fets ressemblent-ils à ceux du vendangeur travaillant dans 
« le pressoir? C'est que seul j'ai foulé la vendange, sans être 
« secondé par qui que ce soit. Je les ai foulés (les peuples) 
« dans ma colère, je les ai écrasés dans mon courroux; leiu- 
« JH* a rejailli sur mes vêlements, et tout mou costume en a 
" été trempé. Le jourde la vengeance aétéfixédansmon cœur; 
" l'année de la délivrance des miens est arrivée. Me voyant 
• privé de tout concours, m'apercevant avec stupeur que 
« j'étais sans assistance, j'ai fait de mon bras un libérateur el 
<■ de mon courroux un point d'appui (2). — Voyant qu'il n'y 
n avait personne, étonné de l'absence de tout intercesseur, il 
« (Dieu) eut recours à la force secourable de son bras et s'ap- 
« paya sur la charité. Oui, il s'en revôt comme d'une cotte de 
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" mailles, ia tôle coiffée de la iiiilre du salut, habillé des vÔ^ 
" temeritsdc la vindicte, enveloppé du manteau de la reveai 
" dicalion (1). — L'Éternel rugit du haut de Zion, il fait e 
« tendre sa voix du sein de Jérusalem, el les pâturages iet 
<t bergers sont en deuil, et les sommets du Carmel frappés i 
« sécheresse {i). — L'Éternel est longanime, grand par li 
i< force, enneoii de l'impunité, L'Eternel se fraie sa voiea' 
« milieu des ouragans et des vents décliainés ; les nuées ne sod 
« que la poussière de ses pieds. II pousse un cri, el la tnfll 
« est à sec, et les fleuves sont taris. Bassan el Carmel sonf^ 
« tlélris, flétrie l.i fleur du Liban. Devant lui les montagnes 
" tremblent, les collines enfrent en fusion; la terre, l'univers 
<< et tout ce qui l'habite ne peuvent soutenir sa présence. Qui 
'< peut résister à sa fureur, qui subsister devant son courroux? 
« sa colère est un feu dévorant qui fait éclater les plus durs 
« ruchers (3). » N'oublions pas de faire remarquer que ce por- 
trait du Dieu vengeur se termine par les traîls du Dieu rému- 
nérateur: — 1' Mais Dieu est bon pour ceux qui ont été vail- 
•t lants au jourdumalheur, el ilsaitdistinguersesiîdèles(4). ' 
— Quant au principe de la bonté divine, nous en lrouveroii| 
l'abondante expression dans les comparaisons relatives atn 
rapports de Dieu avec Israël dont nous allons donner les texte 
les plus saillants. 

4° Rapports de Dieu avec Israël. Ces rapports sont île deill _ 
sortes ; bienveillants et alfectueux pour Israël fidèle et obéis- 
sant à ses ordres, hostiles et violents à l'égard de son peuple 
rebelle el dégénéré. Nous avons déjà cité, en ce qui con- 
cerne les premiers, la comparaison dont se sert Muisc lu^ 
même pour exprimer la sollicitude paternelle de Dieu (3). Voie 

maintenantcellesdes prophètes: — «Ceux qui mettent leur» 

n poirdansrÉternelrenouvelleronl leurs forces; comme les ai- 
« gles Us changeront d'ailes, courant sans fatigue, marchant 
« sans se lasser (6). — Ne crains rien, je suis ton liber Jteiir ; je 
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il Vai appelé par ton nom, lu es à moi: si lutraverses les eau\, 
" Je serai à côlé de toi ; si tu franchis les fleuves, ils ne te sub- 
" mergeront pas ; si tu passes par le feu, tu ne te brûleras pas, 
" caries flammes ne sauraient t'atteimire (1). — De même 
" que je verse de l'eau dans une boucbe altérée, que je fais 
" pénétrer l'humidilé dans le sol aride, de même je verserai 
" mon esprit sur ta race, et ma bénédiction sur tes des- 
li cendonls (2). — Zion ose dire : l'Éternel m'a abandonné, 
" le Seigneur m"a oublié. Est-ce que la mère oublie sou nour- 
« risson.est-cequ'ellecessedc chérir le fruit de ses entrailles? 
<< Et quand même elle tomberait dans un pareil oubli, je ne 
n l'oublierai pas, moi. Vois-tu, ton nom est gravé dans le creux 
« de ma main, tes murs itont toujours présents à mes yeux (3). 
■! — Montrez-moi donc l'acte de divorce par lequel j'ai ré- 
" Hudié votre mère. Où sont donc les créanciers à qui je vons 
H ai vendus pour réclamer ma dette? Si vous avez été vendus, 
•' c'est par suite de vos péchés; si votre mère a été répudiée, 
n c'est à cause de vos crimes (4). — L'Éternel le considère 
I comme une femme abandonnée, livrée au désespoir; tu es 
fr A ses yeux comme une compagne de la jeunesse qui ne sau- 
( rait ôlre un objet de mépris. De même que j'ai fait serment 
l de De jamai'4 plus amener sur la terre les eaux diluviennes, 
t de même je jure de ne plus continuer à te traiter avec co- 
k 1ère, avec rigueur. Que les montagnes s'ébranlent dans 
I leurs fondements, que les collines vacillent sur leurs bases, 
Kii ma grâce à (on égard restera immuable, et mon alliance 
, « avec loi inviolirtite, dit l'Élernel qui le chérit. J'ai pu te 
' délaisser un petit momen!, mais je te recueillerai par l'im- 

■ mensité de ma miséricorde (5). — Pareil à la terre donnant 
' ses produits, au jardin qui rend la semence qu'on lui conlie, 
1 le Seigneui'-Dieu tirera de ton sein une riche végétation de 

■ verluetdegloire à la face des nations (6). — Comme le jeune 
• fiancé, épris de la vierge, sa promise, tes enfants seront 
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:i épris de loi, et la joio de ton Dieu ressemblera à et 
1' unit les Jeunes époux (1). Ainsi dit l'Eternel: J'agirai envers 
' mes serviteurs comme fait celui qui, ayanl trouvé une grappe 
u ne contenant qu'une seule bonne graine, s'écrie : ne la dé- 
R triiisez pas, elle renferme un élément de bénédiction. Noo. 
« jamais je n'opérerai une destruction complète (2). — Car 
« ainsi dit l'Élemel : Je dirigerai vers elle (Zion) comme un 
» fleuve de paix, et je ferai affluer dans son sein le puissant 

I' courant des richesses des nations Je vous consolerai, 

i> comme l'enfant qui reçoit les consolations d'une tendre 
" mère, et c'est dans Jérusalem que vous sereit con- 
« soles (3). n 

Jêrêmie. « Je suis avec toi, dit le Seigneur; je suis ton libé- 
« râleur. Lors même que j'anéantirai toutes les nations au 
Cl milieu desquelles je t'ai dispersé, jamais je ne t'extcrmî- 
" nerai. Je t'infligerai une correction méritée, dans le but de 
" te faire recouvrer Ion innocence (4). — Éphralm élail donc 
" pour moiunfilsbien cbéri, un enfant plein de charme, pour 
" que j'en parle et m'en souvienne toujours. Oui, mes en- 
« trailles s'émeuvent à son souvenir et j'aurai pitié de lui, dit 
u le Seigneur (5). Ainsi dit l'Éternel, qui a créé le soleil pour 
" éclairer le jour, la lune et les étoiles fixes pour éclairer la 
:< nuit, qui apaise et soulève à son gré les flots de la mer, qui 
i< s'appelle le Seigneur Zébaoth : Si jamais les lois immuables 
<t des corps célestes et de l'Océan venaient à faillir, 6 alors, 
;i mais alors seulement, la race d'Israël cessera d'élre mon 
.1 peuple. Si jamais il devenait possible de mesurer la .hauteur 
K des deux ou de sonder les profondeurs de la terre, il se 
:< pourrait que je cessasse de m'intéresser à la race d'Israël, 
:( à la mé[)riser pour sa conduite (6). — Ainsi dit le Seigneur : 
t Si jamais mon alliance avec le jour et la nuit était violée, ou 

< bien les lois éternelles du ciel et de la terre, je rejetterais 

< peut-être la race de Jacob et de David, mon serviteur, ces- 
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r saut lie choisir mes gouvernants dans lu postérité patriar- 
K cale. Mais non ; je la raoïènerai de la captivité et je la ché- 
! rirai (I). » 

Les douze petits Prophètes, h Tu seras ma lîancée pourlou- 
i jour; lu seras ma fiancée par l'équité, la justice, la grâce 
■ et la miséricorde; tu seras ma fianciie véridique, et tu 
< connaîtras le Seigneur (2). — N'est-ce pas moi qui ai été 
« plein de soUicitiide pour EpbraTm, le portant dans mes 
tt bras? Eh bien, ils ne se doutent pas que c'est moi qui les 

J« ai sauvés, qui les ai attirés par des liens humains, par les 
« cordes sympathiques de l'amour, qui les ai aidés à enlever 
« le joug qui pesait sur leur Tronl, qui me suis penché vers eux 
« pour partager leur fardeau (3), — Le Seigneur nigira des 
<• sommets de Zion, de Jérusalem il lera entendre sa voix; le 
« ciel et la terre trembleront. Alors rÉternel sera le refuge de 
« son peuple, le soutien des unTants d'Israël (4). — Je vais 
o donner mes ordres: j'agiterai Israël au milieu de toutes les 
» nations, comme on agite le conteim d'un crible, et pas la 
« moindre parcelle ne tombera à terre (5). — Les restes de 
« Jacob parmi les nombreux peuples seront comme une rosée 
« divine, comme la pluie sur la verdure, n'espérant ni n'atlen- 
« dant rien des fils de l'homme. Les restes île Jacob au milieu 
D des autres races seront pareils au lion environné de bétes 
<• foraines, au léopard se distinguant dans un troupeau de mou- 
o tuns, écrasant et déchirant sans résistance [6). 

u Montagnes, et vous antiques fondements de la terre, 
<i soyez attentifs au procès intenté par le Seigneur. Car l'Éter- 
« Dcl est en procès avec son peuple, il est en discussion avec 
« Israél. Mon peuple, que t'ai-je fait, en quoi t'ai-je importuné? 
« Réponds-moi (7). » 

Voici maintenant ce que l'on pourrait appeler le revers du 
la médaille, nous voulons dire les rapports hostiles de Dieu 
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avec Israël: — "La fille de Zion resleia pareille ii une hiiUe 
n dans la vigne, à un posle nocturne dans une melonîère, à 
!■ une ville dévastée (1). — Voyons, discutons ensemble, dit 
« l'Élernel : si vos péchés sont écarlates, vous prétendez leur 
« donner la blancheur de la neige, s'ils sont couleur de 
« pourpre, vous osez me les présenter comme de la laine im- 
ic maculée (2) ! — Le dixième (d'Israël) qui survit sera à son 
•c tour la proie du Teu, ou bien pareil au chêne et au tilleul au 
le moment de ta chute des feuilles, dont il ne reste que le 
" tronc dépouillé. Mais ce Ironc est sacré (3). — Vois-tu, je 
i< l"ai planté comme une noble vigne, avec la semence pure de 
i( la \érilé. Comment as-tu été changé en vigne ingrate et 
I. dégénérée? Tu auras beau te laver avec de l'aliui, te frotter 
'• avec du ^avon, ton péché est inelTaçable, devant moi, dit le 

<[ Seigneur Éternel Jeune poulain à la marche capricieuse, 

« mulet saiivnge, s'ébaltani dans les landes stériles, res.pirant 
Il l'air avec une fiévreuse ardeur, ingouvernable dans ses 
i< bonds, échappant à toute poursuite, le moment fatal vient 
« où il sera pris (4). — Comme une cage pleine de volailles, 
i< leurs maisons sont des repnires de perfidie; c'est comme 
« cela qu'ils sont devenus riches et puissants (5). — Sera- 
it blahle à une citerne qui rafraîchit l'eau, elle (Jérusalem] 
« ne fait que rafraîchir le vice. On n'entend dans son sein que 
Il cris de ^iulenceet de rapine, (on n'y voit) que plaies et 
Il bosses fuites devant moi. Amende toi, û Jérusalem, se 
II quoi je romprai tout pacte avec toi, je te changerai en i 
u litude, en un Irou inhabitable (6). — On les qualifiera d^ 
( vil métal ; car l'Éternel les a accablés de son mépris (7). 

•I 11 n'y a donc plus de Dieu à Zion, son roi l'a donc aban 
<i donné, pour qu'ils m'irritent par leurs idoles, par des prt 
« fanations importées de l'étranger! Il n'y a donc plus ni 
Il baume ni médecin à Guilead pour que la plaie de la fille de 
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mon peuple soit devenue incurable(l). — Aqui lassimilerai- 
« je, il Éphraîm, à qui le comparerai-je, ô Isroël?Te r^nilrai- 
« jepareilà Adma, oa h Zeboîm? Le cœur me tourne dans le 
tt sein, je tressaille de pitié ! Je ne puis assouvir ma colère, 
w consommer la raine d'Éphraïm (2). — Ils s'évanouirent 
« comme un nuage matinal, comme la rosée du point du jour, 
o comme le fétu pourchassé dans la grange, comme la fumée 
n s'en%uliint par la cheminée (3). — Je serai pour eux comme 
K un ohacal.jeles guetterai sur la roule comme un tigre; je 
ti fondrai sur eux comme un ours furieux, je leur décliircrai 
i< le cœur si bien fermé, je les dévorerai comme une panthère, 
« les bêtes féroces en feront leur proie (4). ■• 

AcescoinparnisORs, qui toutes ont pour objet de servir d'ex- 
pression à l'indignation el a la réprobation divines contre 
IsraOI coupable et déchu, il convient d'en ajouter une qui 
s'offre à nous avec un caractère générique et qui revient fré- 
quemment dans la bouche de la plupart des prophètes. Il 
8'agil de la qualification de prostituée (njii) appliquée aux in- 
fidélités d'Israël à l'égard du Soigneur. Osée, Isaïe, Jérémie. 
Ézéchiel en usent àl'envi, la jetant comme une nélrissure à la 
lôle (le leurs ouailles. Isaïe et Jérémie se contentent de l'épi- 
Ihète, en l'appelant tour à tour femme impudique, courtisane 
au front d'airain, prostituée sans vergogne. Osée et surtout 
Ëzèchtel s'étendent là-dessus avec une certaine complaisance, 
décrivant les honteux agissements de la femme publique, en- 
trant dans les détails intimes de la vie de déliuuche, montrant 
à nu la lèpre du sensualisme el du matérialisme, s'efforçant 
d'en faire sentir les dégoûts et linfeclion morale à leurs audi- 
teurs. Celte comparaison, parfiiitcinent logique, est l'antithèse 
des dénominations d'épouse, de fidèle compagne, de vierge 
immaculée, de jeune el pure fiancée, prodiguées par les mêmes 
prophètes dans leurs discours consolateurs. 

5' Assimiiiation d'Israël à certains êtres cfti régne animal 



(3) liid., XIII, 3. 
(*} Ibi'/., V, 7 et «. 



ou végétal. Les comparaisons qui viennent de passer 
yeui contiennent plus d'un exemple déjà de cette assintilalion. 
Mais, comme elle joue un rôle considérable dans la doctrine 
de la Tradition, il nous semble opportun d'en recueillir et 
d'énumérer les plus remarquables. Israël est donc souvent 
comparé à la vigne, tantôt à la vigne bien cultivée, soignée, 
riche en espérances et en produits, tantôt à la vigne négligée, 
dénaturée, ne donnant que du verjus et du vinaigre. Tout le 
monde connaît la belle allégorie employée par Isuïe avec cette 
signilieation double et opposée (I). — De son côté, Jérémie la 
reproduit sobrement dans le môme sens contradictoire {2]. 
Puis le peuple de Dieu est comparé à l'olivier pour la beauté de 
ses fniits et la fraScIieurde son ombrage (3) ; à l'agneau, pour 
sa douceur et son innocence (4); à la figue, pour la saveur et 
la malunté (5) ; à la rose, pour son partum (6) ; au pommier, 
pour l'ombrage et pour le goût (7) ; à la colombe, pour ta ten- 
dresse et la fiiiélilé (8); au cerf et à la biclie, pour la vélocité (9); 
à la noix, pour la mulliplicilé de ses écorces qui la préservent 
des atteintes du dehors (10). C'est dans un sens analogue que 
le juste est comparé au palmier, pour la fécondité, au cèdre 
du Liban pour la stabilité (11], à la base de l'univers pour la 
solidité (12). Nous aurons l'occasion de revenir là-dossus 
traitant de la comparaison tradjtioimelle. 



§ 6. Comparaison contradictoire du juste avec le méch< 



C'est dans les hagiographes particulièrement que cette cod1< 

f paraison est développée sous ses divers aspects. David etSalo- 

T Aon en sont les organesdans les Psaumes et dans les Proverbes. 

Le chantre sacré a fait de cette antinomie comme la préface 
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son poème : — « Le juste ressemble à l'arbre planlé sur 
les bords de l'eau, donnant son fruit au moment opportun, 
conservant son TeuiUage tonjours frais, réussissant dans 
tout ce qu'il enlreprend. Il n'en est pas ainsi de:^ méchants, 
pareils au fi^lu pourcbassé par le vent.... Aussi les mé- 
chants ne ligureront-ils jamais dans l'assemblée des justes. 
Le Seigneur veille avec sollicitude sur le chemin des justes, 
« tandis que la voie des méchants aboutit à l'abîme (J). — 
" L'Éternel éprouve le juste, mais il fuit le méchant, le parli- 
« san de la violence; le lot des impies, c'est le piège, le feu, 
H le soufre et les vents décbatnés (2). — Encore un peu, et il 
■•• n'y aura plus de méchant; vous regarderez à sa place, et 
a vous la trouverez vide. Mais les humbles posséderont la 

IB terre, et y jouiront d'une béalilude sans mélange. Le mé- 
iK chant' forme des desseins contre le juste, il le salue d'un 
fU grincement de dents. Mais le Seigneur se rit de ses projets, 
H sachant que son jour fatal est proche (3). » — Ce contraste 
snlre le juste cl le méchant se continue tout le long des 
fsaumes, et se termine par un arrêt d'anéantissement prononcé 
' contre ce dernier : — ^^ J'ai \u le méchant cruel, s'épanouis- 
« santcomme un arbre à l'ombrage touffu ; j'ai passé, il n'était 
plus; je l'ai chercbé, mais sans le trouver (4). » — Citons 
icore, comme digne d'une mention spéciale, le Psaume 49, 
lalifié par l'auteur de poème, le poème du néant des gran- 
leurs humaines et des félicités temporelles : — « Us se flattent, 
dit-il, que leurs maisons dureront toujours, que leur rési< 
dence se perpétuera de génération en génération, que leur 
nom sera célèbre sur la terre. Mais le mortel ne garde sa 
grandeur, pas même une nuit ; il mérite d'être comparé, as.si- 
mnlé à la brute... Comme un troupeau bestial, ils sont voués 
au Schéol, ils deviennent la pâlure de la mort, cl ce sont les 
hommes droits qui seront leurs maîtres au lendemain (de la 
vie).... (5). Signalons en dernier lieu le Psaume 73, posant 



COPuame, I, 3-C.; 
(Î)/AW., XI. S-7, 
(3J«W., XXXVII, 10 IS, 



[K) lUd., V, sa et as. 

(SJ Ibid., XLIX, l!-lâ. 



« la question ardiio Je la prospérilé »lcs méchants et nool 
<i oITrant comme solution la cerliliiilc de leur chute soudaine, 
« infaillible, qui fera de leur félicité un rêve, de leur person- 
i< nalité une ombre, alors que le Juste trouvera le repos et la 
H gloire au bout de la vie terrestre (1), » — Voyons maintenant 
le même sujet traité ilans le livre des Proverbes : — "Le Sei- 
« gneur ne laissera pas le juste souffrir de la faim, mais il fera 
« disparaître la fortune des méchants. ■ — Les trésors iniques 
« ne profitent pas {à leurs possesseurs), mais lu charité sauve 
« de la mort. — La bénédiction repose sur la léle des justes, 
•• mais la violence ferme la bouche des méchants. — Le sou- 
i< venir du juste est béni, tandis que le nom des méchants est 
" abhorré comme une pourriture. — La bouche du juste est 
« une source de vie; celle du méchant un- réceptacle d'ini- 
■( quîtés. — Les travaux du juste tendent à la vie ; ceux du 
« méchant au crime. La langue du juste est de l'argent pur; le 
« cœur des méchants n'est qu'un mauvais alliage. — Le mé- 
« chant passe comme un louibillon ; le juste est la colonne du 
u monde. — Les lèvres du juste distillent la bienveillance ; la 
'( bouuhe des méchants, la perfidie (2). — L'iuuocence des 
i< justes est leur guide ; la perversité des traîtres sera leur châ- 
« timent. — La vertu du jusie lui aplanit le chemin; la mé- 
<i chanceté est le propre piège des ntéchanis. — La bénédic- 
& tion des honnêtes gens relève la cité ; les propos des mé- 
« chants en opèrent le renversemonl. — Le méchant ne produit 
M qu'une œuvre de mensonge ; celui qui sème la vertu est i'ar- 
K tisan de la vérité (3). — L'homme droit est l'organe de la 
V. bienveillance divine; l'homme cauteleux est un instrument 
r« de mal. — La malveillance exclut la stabilité, de même que 
r« la racine des justes repousse la mobilité. — Les pensées du 
« juste sont dirigées vers l'équité, et les plans du méchant vers 
" la tromperie. — Le juste étend sa bienveillance jusqu'aux 
" bétes ; la pitié des méchants n'est que de la cruauté. — Le 
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it JQsIe se Tail le propagaleur de la vérité ; le faux témoin est 

! « l'écho de la perfidie. — Le langage de la vérité subsiste pour 

I l'éternité; le mensonge ne jouit {[lie de la diiréed'unin$lanl(1]. 
F« — Le juste hait le mensonge; le méchant ne sait qii'in- 

« suUer et vitupérer. — La verUi est la meilleure protection 
A de l'homme simple, tandis que le vice n'est qu'un eugin de 

( « perversité. — La lumière du juste répand la joie ; la lampe 
t des méchants, des lueurs sombres. — La méchancelé se fait 

f « laperséuitricedesmécliants,demême quêtes justes trouvent 
™ leur récompense dans le bien (qu'ils ont fait). — Le juste 
t mange pour apaiser sa faim ; mais le venlre des méchants 
« est un gouffre {2j. — Le méchant devient la victime de sa 

' u malveillance; mais le juste est conliant jusque dans sa 
mort (3). — L'offrande des méchants est en oboraination au 
(I Seigneur, tandis que la prière du juste lui est agréable. — 
<• Le cŒur du juste médite sa réponse; la bouclic desméchants 

II vomit des im|irécalions (4). — La pratique de la justice est 
<< une joie pour te juste, une terreur pour les partisans de l'ini- 
H quilé (b). — La joie des justes est une source de gloire ; le 
" triomphe des méchants force les hommes à se cacher. 
•< La [iro&périlé des méchants fait fuir le monde; mais leur 
K chute augmente le nombre des justes (6). — Quand les 
M justes se multiplient, le peuple se réjouit; quand le méchant 
« grandit, le peuple gémit. — La prédominance des méchants 
« multiplie le^ crimes; mais les justes assisteront à leur ahais- 
II sèment. — L'homme iniijue est l'abomination des justes, 
a de même que l'homme de bien fait horreur aux nié- 
K chants (7). >■ 

Ces nombreuses citations sont propres à nous donner une 
idée de la richesse, de la variété de cette comparaison, de cette 
antinomie du juste avec ie méchant, du néant de la prospérité 
du dertùcr, comme de la félicité supérieure, de la béatitude 
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réelle, garantie par la stabililû du premier. Remarquons bial 
que celle supériorilé du juste n'a rien de matériel, ne 
traduisant ni en Torlune, ni en pouvoir, ni en succès moi 
dains. En quoi consiste-t-elle? Avnnt tout dans la satisfît 
tioQ de la conscience, dans l'estime publique, dans la joie su- 
prême d'avoir rempli son devoir, dans la convîclion d'avoir 
placé l'accomplissement de la loi religieuse et morale au-dessus 
des biens temporels qui sont souvent, trop souvent, le loi du 
méelianl, mais dont il ne sait faire qu'un instnunent d'ini- 
quité, d'êgoïsme et de dominalion \iolpnte. Et c'est bien vrai; 
l'équitable appri^cialion de la situation du juste et du mé- 

■ chant dépend beaucoup de leur comparaison, de la mise en 
présence des agissements de l'Iiomme de bien avec l'exis- 
lence agitée, enfiévrée de l'homme déplaisir et de passion. 
Alors même que la fortune elle prestige qui l'accompagne font 
défaut au premier, il lui reste toujours l'approbalion de sa 
conscience, sa dignité hors d'atteinte, sa confiance dans la 
justice éternelle. L'expression multiple de cetle antinomie 
a en outre l'avantage de nous présetiler un portrait complet 
de ces deux types opposes, de nous les faire envisager sous 
les différents aspects de la vie publique et privée, delà justice, 
de la probité, de la charilé, de la modestie, de la simplicité, 
de la réserve, des convenances du langage, de la bienfaisanlu 
influence du bon exemple, et jusque dans la manière iraimer 
et d'honorer Dieu pnr le culte qu'on lui offre. Sur fous ces 
points, le méchant est l'opposé du juste et ses défauts forment 
le contre-pied des qualités de son contradicteur. C'est donc 
là une de ces éludes dont les résultats dureront tout nulanj" 

I qu'il y aura des justes et des méchants, c'est-à-dire tant r 
durera le monde. 

§ 5. Comparaison du péché avrc la maladie, ou bien i 
mal physique avec le mal moral. 

Après la comparaison des personnes vient naturellemenl 
celle des choses. Nous nous arrêterons à celles qui occuperi 
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une certaine place dans le langage biblique. Dans celle caté- 
I gorie, celle ijui, la firemière, mérite noire altenlion, c'est iii- 
' contestableiuent la comparaison du mal moral avec le mal 
pliysinue, du pécliii avec les infirmités corporelles. Is;iïe, dès 
le début, nous eti oCTre des modèles remarquables. Qui ne con- 
naît celte apostrophe énergique du Prophète : — « Toute tèle 
« est malade, tout cœur endolori. Delà plante des pieds jiis- 
« qti'ùla tète, rien d'intact : partoutplaie, contusion, blessures 
« purulentes ijui no sauraient élre ni pansées ni soulagées, et 
« que l'huile est impuissante à adoucir (1). i> — Il s'ensuit que 
si le péché est un tait pathologique, la pénitence, l'abandon du 
mal et le retour à Dieu en sonl le meilieiir remède. C'est dans • 
ce sens que s'exprime le même prophète en disant d'Israël : — 
Il 11 s'est livré avec une ardeur sauvage aux excitations de son 
B coeur. Mais j'ai remarqué ses voies (nouvelles), et je l'ai 
« giiërî....Paix, paix à celui qui revient do loin ou de prL:!^, dit 
« le Seigneur, je le guérirai (2). — Jérémie en fuit un usage des 
' « plus fréquents: — Revenez, enfants turbulent:^, s'écrie-t-il, 
(t je vous guérirai de vos excès (3). — N'y a-t-il donc plus de 
a baume ai de médecin dans Gudéad, pour que les plaies de 
B la fille de mon peuple soient devenues incurables (i) ? — 
K Malheur à mot à cause de ma fracture, de la profondeur de 
' •* ma plaie ; c'est en vain que je me llattais de supporter celle 
1 « infirmité (5) ! — Pourquoi ma souflrance est-idle sans lin, 
' (1 ma plaie suns remède, sans soulagement, pareille à une eau 
b* perfide et mensongère (6)? —Guéris-moi, ô Seigneur! el 
h « alors je serai guéri (7). — Oui, le Seigneur l'a dit : la frac- 
« ture est sans remède, ta plaie bien profonde. 11 n'y a plus 

« de calmant pour toi, encore moins de guérîsun Mais à 

« quoi bon gémir sur tes blessures et tes souffrances ? C'est 
« la grandeur de ton iniquité et la multiplicité de tes péchés 
« qui en sont la cause première C'est moi pourtant qui ta 
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Il renilrai la santé, qui te guérirai de tes coups {!). — Allons, 
«. dilOsée à son tour, retourne verafEternel : c'est lui qui nous 
« a blessé, c'est lui qui nous guérira ; il nous a frappés, il pan- 
« sera nos plaies (2). — Quand j'étais disposé à guérir Israël, 
« éclatèrent l'iniquité d'Ephraîm etles crimes de Cliomron (3). 
" — Je les guérirai de leurs extravagances, je leur rendrai 
M mon amour spontané (4). >< 

■Mais le péché n'est pas seulement une maladie ; il est a 
une tache, une souillure, une impureté qu'il importe de fairt 
disparaître par une sorte de lessive morale, qui n'est pas autre 
chose que le repentir, la pénitence et la réparation des Tantes 
volontaires ; de là l'expression non moins fréquemment em- 
ployée de se laver, se baigner, se puriGer, efTacer les traces d^ 
crime et du péché : « Lavez-vous, puriliez-vous, ôtez de d^ 
" vani mes ye»\ le spectacle de vos mauvaises aciions (5). ■ 
H Le Seigneur lavera les souilhires de la lille de Zion, nettoie 
<< les lacïies de sang de Jérusalem par le soufUe de la justiot 
i( et par le souffle de la llamme (6), — Tu as beau te frotte^ 
« avec de l'alun et te savonner énergiquement, ton crime 
« reste ineffaçable devant moi, dit le Seigneur Dieu (7). » 
En ce qui concerne la comparaison de la défection religieuse 
avec l'impureté physique, c'est le prophète Ézéchiel qui s'en 
fait l'urgane officiel, non seulement dans la parabole d'Ohola 
et dOholiba (8), mais dans tout le cours de ses prophélies. Il 
l'emploie même dans ses allocutions consolantes, dans ses pro- 
messes en vue de la restauration d'Israël, à propos de laquelle 
il s'exprime en ces termes : — Je verserai sur vous des eaux 
lustrales, je vous nettoierai de toutes vos impuretés et de toutes 
vos souillures (9). Il importe de remarquer à ce sujet que 
celle purification se fait parfois par le feu, quand l'eau ne pa- 
rait pas au prophète un agent assez énergique. C'est ainsi gin 
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nous lisons dans Zncliarie : — Le tiers qui survivra, je le 

lèrni passer par le feu; je le puriQerai comme on purilie l'ai^ 

;ent, je le clarilierai comme on clarifie ror{l). — A son 

tour, le dernier organe Ou prophétisnie dil : — Le jour (le 

grand jour du jugement) sera comme le feu [lurificaleur, 

comme le lessivage du blanchisseur ; il viendra purilier et 

1 dégager l'argenl ; il purifiera les fils de Lévy, il les débar- 

I lassera de tout alliage, comme les métaux précieux éprou- 

I nés (2). — On s'est permis enfin d'appliquer cette expression 

1 figurée h Dieu lui-même, appelé par Jéréniie commenlé par la 

I Tradition, — piscine d'Israël (3). 

g 8. Comparaisons relatives à la puissance de la parole, 
bonne ou mauvaise. 



U va de soi que la parole, par cela seul qu'elle est le princl- 
Ipal instrument de la pensée diviiie, doit garder quelque chose 
' de cette puis.<ance dans la bouche de l'homme dont elle est 
l'interprète essentiel, par la manifestation de sa pensée et de 
sa volonté. De là toute une série de comparaisons doubles : 
Autant la parole bienveillante, pure, sainle, sévère parfois à 
l'endroit du vice et du crime est louée et glorifiée, autant la pa- 
role impure, honteuse, hostile, mielleuse ou hypocrile, est 
l'objet de la réprobation divine et humaine. Le discours mis 
par l'auteur des Proverbes dans la bouche de la sagesse fai- 
sant appel au bon sens des hommes mérite d'être cité à ce 
propos: a Écoutez, je vais dire des choses dignes des princes; 
« de mes lèvres coulera le tangage de la droiture. Toutes les 
« paroles de ma bouche sont l'expression de la vérilé, mes 
« lèvres ayant horreur de l'iniquité, non moins amies de la 
« sincérité qu'ennemies de tout langage équivoque et tortueux. 
I Ellessonlappréciéesparriiomme intelligent, approuvées par 
« lesvrais connaisseurs (4). » — Dans notre exposé de l'anlino- 
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mie (lu juslc avec le méchant, si vivement reiracée par le mênift 
livre (les Proverbes, c'est encore l'usage fait <lc lu parole i[ui 
formo l'un îles éléments principaux Je ce contraste, el la sa- 
gesse gDomiqtie ne croit pas pouvoir assez insister )à-Jessus! 
— i- L'tïxcès (les paroles aboutit fatalement au péché, mi 
« riiomme prudent sait retenir sa langue (I). — Il est di 
« propos terribles comme des coups d'épée ; c'est le langage 
II des sages qui en est le remède (2). — La parole véridique 
a subsiste éternellement, l'expression mensongère à peine un 
« instant (3)- — Une heureuse réplique est un sujet de joie; 
II un mot dit à propos est un trésor (4). — Une réponse douce 
« apaise la colère ; une parole aigre ne fait que la surox' 
a citer (5). — Les paroles de l'homme rassemblent à une ea^ 
« proroniie; et quand elles jaillissent de la source de la sa- 
it gesse, elles sont comme un (leuve majestueux (6). — Les ex- 
(I pi'essions du querelleur sont comme des coups du martei 
Il ptinétrant jusqu'au plus prorond du corps (7), — La moi 
II et la vie sont au pouvoir de la langue; les amis de l'un oi 
a de l'autre en recueillent l<i fruil (8). — Elles sont dignes ' 
« baiser les lèvres de celui qui sait répondre d'une façon o] 
i( portune (9). — Ceux qui savent faire de justes remontrai 
II ces en seront récompensés par leur propre satisfactioi 
II comme par la bénédiction divine (10). — Un mot dit à propi 
« est aussi précieux que des pommes d'or exposées dans 
a un vase à jour d'argent (H). — Un anneau d'or, un bijoii 
« précieux, telle est la remontrance du sage tombant dans 
« une oreille attentive (12). — Piireil à l'homme qui s'amuse 
II à lancer de^ flèches et des engins de mort est celui qui 
« trompe son prochain en disant ; je ne voulais que plai- 
« sanler(i3). — Du vif argent dont on aurait fait un cou- 
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K vercle pour le foyer, voilà ce (luo sont des lèvres enflammées, 

« interprètes d'un mauvais cœur (I). » — Au milieu de ces 

^citations ayant pour objel de nous faire envisager la parole 

sous ses divers aspecls, dans ses applications bonnes et 

mauvaises, il convient do signaler spécialement la qualifi- 

calion de llèclie Tréquemmeot attribuée à la médisance. 

^K Leur langue est comme une flèche qui va partir, un organe 

^K de perfidie. Leur bouche profère des paroles amicales, 

^Kt mais leur coeur est une embuscade. Oui, leur langue est 

I « tendue cumme un arc prêt à lancer le mensonge, et ce n'est 

« pas la vérité qu'ils font Iriompher sur la terre. Le frère 

i « trompe son frère, et l'ami se fuit le délateur de son ami. Ils 

^■r ne savent plus que s'en imposer réciproquement, ne disant 

^K: plus la vérité, exerçant leur langue au mensonge, s'épuisant 

^M en propos turtueux (2). » — Mais c'est le Psalmistc surtout 

quipouEsc jusqu'aux dernières limites ce genre de comparaison, 

qui décrit minutieusement les fatals effets de la médisance. 

c Lui aussi la qualifie deHèclie, malsde flèche acérée, trempée 

a un feu incandescent, et lancée d'une main puis> 

I santé (3). — Dans une longue série de Psaumes, qui sont 

II autant de petits poèmes, il nous dépeint les faits el gestes 
t des calomniateurs, délateurs, dénonciateurs et rapporteurs : 
I Sa bouche est pleine de parjure, de fausseté, de dissîmula- 
E lion; sa langue, le siège de l'infamie, la résidence de l'iniquité ; 
|. son arc est tendu, la llèche posée sur la corde, allant percer 
I les cceurs droits à la laveur des ténèbres. Leur langue, dit- 
|il encore, est un rasoir fraîchement aiguisé; leur bouche, 
fciendre comme le beurre, leur parole plus douce que l'huile ; 
■«n. réalité, ce sont autant de poignards. Je me lrou\e au mi- 
t lieu de lions furieux ; je suis le point de mire de tisons en- 
1 flammés, entouré de faux amis dont les dents sont des lances 
tel des flèches. Dieu, arractie-leur ces dents féroces ;ô 
t Éternel, pulvérise les moUuiros des léopards (4). » 
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RÉSUME DU CHAPITRE 11. 

Nous venons de parcourir le vaste domaine de la coini 
raison biblique. Ces citalions sont plus que sulTisantes 
nous donner une idée de la richesse et de la variété de 
figure. Elle embrasse, en effet, l'ordre universel ; 
s'applique tour à tour à l'ordre religieux, moral et s< 
Elle nous retrace sous leurs aspects les plus saillanls l'a 
providentielle dans ses manîTestalions éclatantes ou invi- 
sibles : La loi de la destinée humaine, individuelle et collec- 
tive, en nous offrant comme type celle du peuple de Dieu 
dons sa grandeur et dans sa décadence, mais ne cessant de 
rester chargé de la même mission; la toi morale, dans ses 
principes immuables, tels que la pratique du bien, l'horreur 
du mal, le respect de la ilignité humaine ; la stabilité de la 
justice et de la vérité iiu milieu des épreuves qu'elles ont à 
traverser; la TragMité, l'inconsistance de tout ce qui leur est, 
hostile, notamment la prospérité reposant sur d'autres bi 
que les fondements éternels du mal et du bien ; le néant 
grandeurs humaines et des félicités mondaines qui ne sodI 
pas vivifiées par le souffie pur de l'amour de Dieu et du 
prochain ; la garantie sociale des bonnes moeurs et de la cha- 
rité, en dehors de laquelle nulle société réglée ne saurait pré- 
tendre à la conservation et à la durée. Mais ce qui donne à 
CCS comparaisons une valeur toute particulière, c'est l'idée 
générale qui les inspire. El quelle est celte idée? C'est l'har- 
monie qui existe entre l'ordre visible et l'ordre invisible ; 
c'est la loi de l'univers el de l'humanité expliquée par la loi 
naturelle. C'est l'existence religieuse et morale rendue scnsibi 
par des exemples recueillis dans la juste observation dl 
faits physiques. C'est, en un mol, l'arQrmation cent fois 
pétée du lien qui unit ensemble les diverses parties de 
Genèse. Comparer le gouvernement de Dieu à la sollicitude 
d'une mère, à la vigilance d'un père ; nous montrer en lui un 
juge bienveillant, miséricordieux jusque dans ses sévérités 
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nous décrire une Providence qui, non seulement voit et pré- 
Toil tout, mais s'intéresse à loul, dirigeant les hommes el les 
choses qu'il n'abandonne jamais au hasard et à l'imprévu; 
représenter les vicissitudes du peuple de Dieu comme inhé- 
rentes à sa mission, en rapport avec celles qui CHraclérisent 
la nature bnite et cultivée ; nous faire sentir au vif les laideurs 
du vice, les égarements des sens ou de la raison en les con- 
fondant dans une réprobation commune ; rattacher le sort du 
juste à ce qu'il y a de plus stable, le sort du méchant à ce 
qu'il y a (le plus Tragile dans le monde, celui-ci au brin de 
paille chassé par l'afiiiilon, celui-là au chêne séculaire ; assi- 
miler le péché à la maladie et nous faire entrevoir dans les 
infirmités corporelles les désordres et les altcralionsque l'in- 
conduitc insinue dans l'économie morale, dans l'équilibre d% 
nos facultés et, au moyen de ce rapprochement incessant, 
mettre la vraie doctrine à In portée des esprits les plus simples, 
des intelligences les plus bornées : voilà les résultats de la com- 
paraison biblique, résultats que ni le temps, ni les révolutions 
ne sauraient anéantir. Car il suffit de la lire et de la méditer, 
pour en rajeunir les applications constantes. Ne serait-ce pas 
iâ le véritable sens de ce cri propbétique: — L'herbe se 
dessèche, la végétation se flétrit, mais la parole de Dieu sub- 
siste éternellement ^1]? — Oui, grâce à ces comparaisons 
(réqueutes entre la nature morte et la nature vivante, la pa- 
de Dieu fait rejaillir sur la première ua souille de cet es- 
qui anime la dernière. 
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CHAPITRE 11. —Saite des formes du langage figuré. La parabole. 



§ t"'. Définition de la parabole et ses difjérenti geiires- 

VLa parabole, d'un usage si fréquent dans la Bible, dans 
mgile et dans les langues sémitiques, en général, n'est pas 
chose qu'une forme plus achevée de la comparaison. 

L.(l) >■■<£. XL. B. 



Nous (lisons plus achevée, par ce motif qu'elle participe lOQlJ 
la fois de l'imagination et de la raison. Elle n'est, après ti 
qu'une comparaison plus ou moins compliquée, substituée k\ 
comparaison simple ; tantôt l'un des deu\ termes, tantdt 
les deux sont développés dans toutes leurs parties. Remt 
quons cependant qu'elle est liabituelkment objective, rai 
meut subjective. C'est sur l'objet de la comparaison 
l'auteur concentre son attention ainsi que son génie inventif, 
se conlenlant d'en indiquer le sujet h la fin, quand celui-ci ne 
reste pas enlièrcnient sous-entendu. Mais pour se faire 
idée juste de la nature et du caractère de celte ligure, il 
porte avuni tout du se rendre compte de la diversité de 
genres, La parabole est, selon les cas, apocalyptiijue, théorii 
ou pratique. La parabole apocnlypliqite a cela de poriiciilier 
qu'elle se raltache toujours à une vision, â une apparition 
divine ou angéJique. Peu employée par les autres prophètes, 
elle occupe une place npparenle dans les livres d'Ezécliiel 
et de Zacliarie, de ces organes d'une époque de déca- 
dence, alors que la grande inspiration était altéiée déjà parle 
mélange d'idées et de croyances élrangères aux pures traditions 
du mosaïsme et du propliétisme. Elle no se monlre plus à nous 
que dans la pénombre; elle est obscure, confuse, trahïssi 
déjà l'élément thôurgique dont l'apocalypse de Daniel esti 
dernière expression. En effet, les premiers spécimens da 
genre gardent encore quelque chose de lo simplicité et de 
transparence bibliques. Pour s'en convaincre, on n'a 
mettre celles d'Ezéchiel et de Zacharie eu regard de celles 
Jérémie et d'Amos. Quand Jérémie communique à Israël 
' Bouble visiori de la branche d'amandier et de la mai 
bouillante tournée vers le Nord, tout le monde comprend, avi 
même qu'il l'explique, qu'il y a là une double allusion à la rapi- 
dité de la catastroplie et à la région d'où elle va fondre sur le 
peuple de Dieu {!}. Il en est de même des paraboles li'Amos 
qui, du reste, sont moins des visions" que des jeux d^ 
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jroprea h graver la pensée du croyanl dans la mémoJrii de ses 
auditeurs ( 1). Mais il en est tout autrement ilu grand chande- 
lier d'OK, de la fameuse Ep/ia (hs-k) portée entre ciel et terre, 
des quatre cliarâ attelés de chevaux de couleurs diiïérenles, 
des deu:ï Mtons qualifiés de Noam (d?ij) — bietiveillance et 
.aménité — et d'Uoldtm [o'Sain) — corde d'alliance entre 
Juila et Israël — décrits par Zacliarie (2), Les sombres et 
Iiarfois bizarres visions d'Eïécliîel appartiennent au même 
ordre (3). Ou peut les considérer comme les précurseurs de la 
célèbre apocalypse de Jean, plus étrange et plus énigmatique 
encore. Nous ne nous arrêterons pas davantage à cette pre- 
mière forme, d'autant moins qu'elle n'a pas esorcé une 
influence sérieuse sur la doctrine religieuse et que la Tradi- 
tion elle-même tie s'en occupe que fort peu. 

La parabole pratique est ciillc qui se traduit en actes visi- 
Ijles à l'adresse de ceux à qui ces actes doivent servir d'en- 
seignement immédiat. Le prophète annonce qu'il les accom- 
plit par ordre de Dieu et s'efforce de les expliquer à l'assemblée. 
C'est à ce second genre qu'appartiennent les munifestations 
auxquelles le prophète Ezéchiel se livre en présence du 
ipublic, afin de lui faire mieux sentir sa dégradation, sa dé- 
chéance. On sait, du reste, qu'elles sont plus singulières en- 
tore que les premières, produits d'une imagination que les pro- 
fanes taxeront de délirante, mais que nous, plus circonspect 
■et plus respectueux poui' un interprète du verbe divin, 
nous considérons comme troublée et surexcitée par les 
épreuves de la pairie et de la religion. Cette deuxième forme 
de ta parabole remonte d'ailleurs à une haute antiquité. 
Le premier usage qui en a été fait est attribué ii .\bia 
le Schilonien qui saisit le manteau neuf de Jéroboam, le 
dccbire en douze morceaux, invitant celui-ci à en prendre 
ilix, par voie d'allusion à la fondation du royaume d'Israël 
se composant des dix tribus dont Jéroboam doit être le 

(0 Ano«, vu, Tet 8; VIII, 1 e 
(!) Ztchïne,IV,S-ll;V,&-ll ; 
-B;XI, T-U. 



(3) Ëiécliiel, chap. Vnt, g, 10 



chef (1). Un autrt: exemple, pris dans l'histoire des Rois 
qui mérile 'l'âlre cilé, c'esl le dernier acte du prophète Élii 
ordonnant au roi ïoasch de prendre un arc et des flècl 
d'ouvrir la feiiélre du côté du sud, de tirer en accompagi 
chaque coup de ces mots sacrementels : — flèche de salut: 
la part de l'Éternel, (lèche de victoire contre Aram (2). 
Finalement nous terons observer que la parabole pratique 
fait souvent la compagne de la parabole théorique, dans le 
seul but d'en corroborer lasigniUcatiou et de la faire pénétrer 
plus profondément dans la conscience des lidèles. Passons 
donc a cette dernière forme, qui constitue lu vraie paraliole. 
qui a pour objet de fra|»per les esprits par un enseignement 
familier, accessible â tons, qui a exercé une si grande in- 
fluence dans les temps anciens, et dont le preslige s'est main- 
tenu dans les temps modernes au moyen du genre populaire 
de la fable el de l'apologue. 



§ 2. Les diverses applications de la parabole. 



J 

sulu- 



Le fréquent nsage ci-dessus indiqué de la parabole, ta 
qu'elle occupe dans la doctrine et dans l'histoire sainte suffit 
raient déjà pour nous faire deviner la riciie^^se et la variété de 
ses applications. Quelques modèles nous donneront une idée 
plus nette de cette diversité. — Saluons en premier lieu la 
parabole de la vigne du Seigneur, devenue im lieu commun de 
la prédication universelle, notamment de la prédication chré- 
tienne, de cette vigne, chel-d'œuvrc du style sublime d'Isiiïe, 
de cette vigne objet de tant de soins, d'une si vive sollicitude, 
entourée de toutes les conditions propres à en assurer les 
riches produits, et qui linit, hélas! par une si cruelle déception, 
par le renversement des espérances du consciencieux cultiva- 
teur, bonne tout au plus à servir de combustible, indigne de 
son nom comme de sa destination : — Cette vigne du S| 



(1)1 Bois, XI, ia-ai. 
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DES PRINCIPALES FORMES DE LA PAROLE DE DIEU. 



79 



[neuf Zébaolli, s'écrie le proplièle, c'est la maison d'Israël, 
c'est la famille de Juda, sa plantation chêne, niais su sein de 
Inquelle la justice s'est métamorphosée en iniquité, et la 
charité en cris de désespoir (1). Dans celle catégorie, conte- 
nant la leçon du châtiment, rentrent aussi quelques-unes des 
paraboles d'Ezéchiel. La première, qui se rapfiroche de celle 
d'Isaîe, par l'idée sinon par le charme du style, c'est celle des 
bois de vigne : — Pareil au bois de la vigne qui, faisant ex- 
ception à toutes les autres essences ligneuses, est impropre 
au moindre usage, même pour tenir lien de clou de suspension, 
même ponrsenirdelison, Jérusalem ne sera bon qu'à être jeté 
au feu. Sortie du feu (c'esl-à-dire du feu des passions violentes et 
bonteuses), celte capitale ne servira r|u'à alimenter le feu (2). 

— Vient ensuite la fameuse parabole qui, sous deux formes 
presque identiques, se déroule dans deux longs chapitres (3). 

— Dans le premier, Israël est comparé à une jeune fille qui, 
réduite h un abandon complet, est recueillie par Dieu qui 
l'entoure d'une sollicitude aussi vive que constante, lui pro- 
diguant tous les soins de la tendresse maternelle, se plaisant 
à la rendre belle et parée, la comblant de millfi objets de la 
toilette féminine. Comment la jeune femme répond-elle à ces 
marques d'aHections? Au lieu de témoigner sa recou naissance 
à celui qui fut pour clic un père et une mère, elle le paie de 
la plus vive ingratitude, faisant de ses présents un usage in- 
digne, se livrant a tous les excès de la débauche, traînant 
dans la fange ces beaux vêtements, celle riche toilette, celle 
magnifique parure. Dans le second chapitre, le prophète 
reprend le même thème sous une autre forme. Il représente 
Samarie et Jérusalem, Israël et Judn, sous la ligure de deux 
sœurs, de deux éhontécs prostituées, nommées Utioln (nHn.-«) 
et Oholiba ( ni^SnK }, qui se livrent à tous les ruffiuemenls de 
la corruption. Ce qu'il importe de remarquer, c'est que la 
conclusiun est la même pour les deux paraboles, se résumant 



ItOInle, V, 1-:. 

■ 131 ËiécLUI, XV, 3-7. 



(ï) lliM., chip. X\l 



ÎO LlVnE II. 

duns un châlimenl. n la liaiileur de l'infamie, dans une cata 
troplie qui rappellera celle de Sodome. Néanmoins la niîséi 
corde divine ne perd jamais ses droîls, et le pardon ! 
inrailliblenienl la piinilion encourue et subie. Sous ce d 
rapport, nous devons constater que h sursum corda Au peuple 
de Dieu est l'objet de paraboles spéciales. Voici d'abord celle 
du potier : T'ar ordre du Seigneur, Jcrémie se rend chez un 
potier ; il assiste h la manipulation de la malière première ; il 
voil l'argile d'abord à l'étal d'ébauche informe qui, remise 
dans le moule et façonnée à nouvean, prend les propor- 
tions d'un vase parfait, exactement conforme au modèle. 
Serais-je moins habile, dit le prophète au nom du Spi;,'neur, 
que ce potier? N'ètes-vous pns dans ma main ce qu'est l'argile 
dans la main de l'humble potier (1 ) ? Nons avons ensuite, dans 
le même sous, un spécimen de la parabole pralîqiie, doublée 
d'une leçon Ihéorique. Il s'agit de l'acipiisition du champ de 
Uananel, oncle de Jérémie, réalisée par le prophète sur 
l'ordre formel de Dieu. On sait que cet acte n'est qu'une allu- 
sion visible à la restauration d'israèl. S'il était permis de 
faire un rapprochement entre l'histoire sainte et l'histoire pro- 
fane, nous dirions que ce fait n'est pas sans analogie avec la 
vente du terrain occupé par Hannibal aprè^t la bataille de 
Cannes. Il a, du moins, une signification identique, exprîmaul 
l'espoir, la certitude que la déchéance d'Israël ne sera que 
temporaire, suivie d'une glorieuse revanche (2), — C'esl en- 
suite le prophète Ezéchict qui, se qualiGant lui-même de fai- 
seur de paraboles (3), en multiplie les applications à Israël 
coupable ou réliabilité. Le peuple de Dieu est tour à tour un 
jeune lion qui, après avoir commis des ravages incalculables, 
soulève contre lui tous les chasseurs, finit par être muselé, 
enchaiué, transporté loin de sa tanière; une vigne fertile, 
plantée sur les bords de l'eau, poussant de puissants rameaux 
de tous les côtés, s'appuyanl sur de solides tuteurs, s'élevanl 



{Ij Jérémie, XVm, 1-G. 
C) Jérémk, cliip. XX.XU. 



m Siécblet, XXI, 5. 
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inajcstueusementau-dessus de son riche feuillage et semblant 
RG délecter au spectacle de son épanouissement. Mais un beau 
jour la colère de Dieu l'a jetée par terre, le veut d'ouest en a 
tari la sève, ses brandies ont élc dépouillées, ses magnifiques 
treilles se sont flétries pour devenir la proie des flammes; ou 
bii'O c'est un bois louITu, une forêt vierge atteinte tout à coup 
d'un feu violent, inestingnible, qui dévore le bois humide avec le 
"lois sec et se reflète sur tous les visages du sud au nord (i). 
■— La paraboli! de la résurrection mérite une attention parli- 
•culière. On sait que, sous l'apparence d'un fait réel, l'allégorie 
perce et se trahit, de l'aveu même de la Tradition (2). La vé- 
rité ressort d'ailleurs avec évidence de la conclusion finale, for- 
mulée en ces termes: — «Etil{Dieu) médit: Fils de l'homme, 
ces ossements qui viennent de se ranimer, c'est l'ensemble 
'de la maison d'Israël qui dit : Nos os se sont desséchés, notre 
-e:ipoir s'est évanoui, c'en est fait de nous. Eh bien, fais-leur 
«etle prédiction : Je vais ouvrir vos tombeaux, je vous en 
tirerai etje vous rétablirai sur votre territoire (3)». — C'est la 
sanction de toutes les promesses de rcsurrectioii et de res- 
tauration nationale; c'est l'expression la plus complète de la 
vitalité d'Israël que la tombe même, c'est-à-dire la déchéance, 
la dispersion est impuissante à détruire. Aussi esl-elle restée 
populaire au sein du Judaïsme comme du Christianisme. 

A cesparaboles collectives, ayant trait à la stabilité d'israèl, 
viennent s'ajouter quelques autres dont la signification est 
plus restreinte et qui visent un point spécial de la religion ou 
de la morale. Moins nombreuses que les premières, elles mé- 
ritent de ne pas passer inaperçues par ce motif qu'elles nous 
offrent des modèles de la prédication circonstancielle ou 
locale. En voici un tout d'abord ayant pour objet l'obligation 
des remontrances et des exhortations de la chaire : — « Lors- 
« qu'un peuple, dit Ézechiel, se sent sous la menace d'une in- 
u vasion prochaine, il choisit un homme de confiance dont il 

(I) ÉiÉcliiel, II, 8 ut 10-I4;XXI, (!, Tjlinud, SyaliÉdrin, XCII, b, 

[3) Ëiicliiel. XXXVII, ll-M. 
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« fait sa sentinelle avancée. Anssitôl qu'elle voil venir l'eifc 
Il nemi, elle en avertit les assiégés par le son de la trompette. 
« Ceux qui ne tiennent pas compte de cet aveilissement 
« n'ont qu'à s'en prendre à eux-mêmes s'ils tombent sous le 
« glaive ennemi. Mais si c'est la sentinelle qui, après avoir 
a vu l'ennemi s'approcher, néglige d'en faire part a ses man- 
« dants et de les mettre en garde, oh! alors, s'il y a mort 
« d'hommes, c'est moi (l'Éternel) qui redemanderai le sang 
« de la victime à la sentinelle coupuble. Or, la sentinelle, 
" c'est toi, fils de l'homme. Fais ton devoir, avertis la maison 
a. d'Israël, préviens l'impie du péril imminent, et tu auras 
(t sauvé ton àme ()). " — A côté de celle-ci vient se placer, 
par voie d'analogie, ta parabole à l'adresse des mauvais 
pasteurs, dont l'application est constante : — « Malheur à 
« vous, pasteurs d'Israël, s'écrie le môme prophète, à vous qui, 
« au lieu de mener paiire votre troupeau, en faites votre 
K propre pâture ! Vous vous nourrissez de sa graisse, vous vous 
tt vêtissez de sa laine, vous immolez pour votre usage les 
« meilleures' brebis et vous laissez le reste à l'abandon. Vous 
<i ne soignez pas les infirmes, vous ne guérissez pas les 
« malades, vous ne pansez pas les blessés, vous ne rnmenez 
« pas les égarés au bercail, vous ne vous souciez nullement de 
« ceux qui ont disparu, et dans votre direction vous déployez 
« une implacable rigueur. Privé de la sollicitude de son 
i< berger, le troupeau se disperse et devient la proie des 
« bétes féroces : les brebis courent égarées, éperdues, qui 
u sur les sommets des montagnes, qui sur les cimes des col- 
« lincs, qui sur tous les points de l'espace, sans guide ni sur- 
« veillant. C'est moi, conclut la parabole, c'est moi, le Sei- 
« gneur, qui reinpliriii les fonctions de pasteur à l'égard du saint 
« troupeau (2)." — l'ersonne n'ignore que cette qualificalion 
de pasteur s'élend aux rois, aux princes, aux chefs religieux, 
aux précepteurs de la jeunesse, à tous ceux qui ont charge 
d'âmes, n'importe daus ([uelles conditions. La dernière dlM 



{lî tiétlw-, xxxm, ST. 



(5) Ibid., XXXIV. î-îî. 
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même genre el du même prophète, c'est celle qui préconisa 
l'anion el la concorde au sein du Judaïsme. Le prophète tient 
dans sa main deux bâtons, symbole des deux royaumes de 
iuda et d'Israël. Il doit faire en sorte que ces deux bâtons 
adhèrent l'un à l'autre si étroitement qu'ils n'offrenl plus h 
«oindre trace de division, pour faire comprendre au peuple 
que lp jour où toute scission cessera d'exister dans son sein 
tera celui de la délivrance et de la restauration (1). 

§ 3. La parabole internationale. 

Pour terminer celle analyse de la parabole biblique, il n'est 
pas sans inlérèl de dire un mot de celle qu'à bon droit on 

ijtcut appeler intemati-male et dont Jérémie nous fournit deu\ 
exemples, celui de la coupe d'amertume et celui du carcan 
qu'il doit se mettre au cou. En effet, dans l'un comme dans 

'l'autre exemple (2), il s'agit mi)ins d'Israël que de l'ensemble 
des penpies qui formèrent le monde civilisé de cette époque 
el dont le prophète s'éverlue à faire l'appel nominal. Son énu- 
mération comprend l'Egypte, la Palestine, l'Arabie, Ëdom, 
Uoab, Ammôn, Tyret Zidôn, tous les pays de l'Asie Mineure, 
puis la haute Asie, la Perse, la Médie et la Chaldée. De la 
■part du Seigneur il doit leur présenter successivement cette 
coupe de malheur, faite pour enivrer, énerver et asservir 
tous ceux qui y tremperont les lèvres : — " Fais-les boire, 
lui dit le Dieu des nations, de gré ou de force; nul peuple 
n'osera la repousser. Ils la boiront, ils la videront, celle coupe 
d'amertume, quoi qu'ils en aient (3) — . » Dans la seconde 
parabole, celle du carcan, le procédé el la signification sont 
identiques. Jérémie doit le faire passer de son cou à celui 
d'Édom, de Moab, d'Ammôn, de Tyr et de Zidàn. A vrai dire, 
c'est moins une parabole qu'un symbole, qu'une première 
application de cette forme que nous verrons occuper une si 

(I) Éi^cliier, XXXVJl. IG-Î!. (3) Ibid., XXV, 10, 

(5) Jért^mie. cliap. XXV et XXVII, 



grande place dans la doctrJDe mystique. Quoi qu'il en sort, 
c'est un fail digne d'èire noté que cet empiétement de pro- 
pliélisme sur le domaine pLrement politique et le$ rapports 
internationaux. Par celte prédiction de rhégéinonie du roi 
de Babylone, par cet appel énergique qu'il adresse à tous les 
peuples en les sommant de s'y soumettre, Jérémic fail ime 
vérité du titre qu'il a reçu dès le début de sa mission, dii celui 
de Prophète des nations (1). — Fuut-il y voir un ^age de 
l'aptitude universelle delà prédication? Faut-il en conclure 
que le prédicateur a le droit et le devoir de faire des incur- 
sions sur le terrain politique? Grave question qui, à cette 
heure même, est l'objet d'une si ardente polémique et que, 
précisément pour ce motif, nous n'avons aucune envie de dis- 
cuter. Ce qui parait certain, c'est qu'au point de vue de la 
doctrine révélée, et notummcnt du dogme de la Providence, 
d'une Providence générale gouvernant l'humanité dans sou 
universalité comme dans ses moindres parties, la p irole de 
Dieu, organe de sa volonté, animée du soufUe d'en haut, ne 
saurait se désintéresser aux révolutions des empires qui 
sont les manifestations, plus ou moins comprises, de cette 
volonté suprême. Elle ne saurait être inférieure, sous ce rap- 
port, à la philosophie de l'histoire; elle est, non pas son 
émule, mais son aînée, afGrmant par le seul fait de l'inspira- 
tion divine, et comme par une science intuitive, ce que la ca- 
dette s'efforce de démontrer, avec plus ou moins de vrai- 
semblance et d'à peu près, par les procédés lents et pénibles 
de la science historique. Ajoutons seulement que le génie de la 
révélation, plus encore que le génie de l'histoiie, est tenu de 
rester en dehors et au-dessus des passions politiques; ses al- 
lures seront toujours calmes et sereines ; il envisagera les 
événemenis au seul point de vue de leur conformité ou de leur 
opposition avec l'action providentielle, sans jamais entrer 
dnns l'arène où les querelles se vident à coups d'épée ou à ■ 
coups de plumes. 



DES PRINCIPALES FORMES DE Lk PAROLE DE DIEU. 
Pour compléter cet exposé de la parabole biblique, il ne 
serait pas sans à-propos de faire ici une étude comparative 
entre celle-ci et la parabole évangéliqiie, ijiii n'a pas peu con- 
tribué à la propagande cbrétienne cl à la vulgarisation du Nou- 
veau Teslamenl. Nous croyons cependant que celte étude 
sera plus opportune au moment où nous nous serons rendu 
compte des modifications apportées par la Tradition à la forme 
et à l'esprit de la première ; elles nous rendront plus sensibles 
leurs aflinilés et leurs tendances réciproques. Mais, avant de 
passer de l'Écrilure à la Tradition, il importe de continuer et 
de compléter le tableau des formes de la prédication propbé- 
lique. Celles qu'il nous reste h examiner sont moins des figures 
proprement dites que certaines tournures oratoires qui ne sont 
pas tout à fait particulières à Téloquence sacrée, et que l'on re- 
Irouve dans le fonds commun du langage humain. Pour le dé- 
montrer, il sufrna de les dénommer. Ces tournures sont: l'invo- 
cation, l'apostrophe, la prosopopée, l'inlerrogalion et la ré- 
pétition, que nous allons soumettre à une rapide analyse. 



CHAPITRE IlL — Suite des foimes de 1 



§ 1. L'invocation. 



L'invocation est assurément l'une des formes les plus éner- 
giques de la parole de Dieu. Elle possède ce grand avan- 
tage d'aller droit au cœur et à l'esprit de celui ou de ceux que 
l'on désire persuader ou convaincre. Non seulement elle com- 
mande l'alteDlion; elle la force, en dépit d'elle-même, à se 
prêter à la parole de l'orateur, à l'écouler, à soutenir le choc 
moral au moyen duquel on espère l'attirer et l'entrainer. De 
là le fréquent emploi dans la Bible des tenues synonymes 
— écoule, prête l'oreille, sois attentif — qui revienuent si 
souvent dans les allocutions des différents orgaues du verbe 
divin. Pour apprécier cette forme à sa juste valeur, il faut 



tout d'nboni rt^liidier dans l'applicalion qui en est faite h.^ 
Dieu lui-même. Comme la créalurenc sauraitiiivoquer, iater-i 
peller directement le créateur qu'avec un prolond sentiment 
de respect, de vénération, de gratitude et d'humilité, l'invo-. 
cation adressée à Dieu est presque toujours une prièrCj, une 
glorification ou une action de grâce. Telle est, en effet, 
signification complexe des modèles que nous en trouvons dans 
tes livres saints. C'est le Dieu de bonté et de miséricorde, le 
maître de la grâce, le dispensateur de l'indulgence et du par- 
don que Moïse invoque après les nombreuses séditions de, 
son peuple (i). C'est à la bonté inQnie qu'il fait appel après 
veau d'or, après la révolte qui éclateà l'instigation des explo- 
rateurs de la Terre-Sainle, comme après tant d'autres dé- 
fections. Mais il fait encore mieux que cela : il nous présente 
ce genre d'invocation comme une révélation directe de Dieu. 
N'est-ce pas la Providence elle-même qui se plait à décliner 
ses qualités à son fidèle interprète, en lui communiquant la 
célèbre formule des treize attributs, qui joue un si grand 
rûle dans la liturgie officielle? Pour rendre hommage à la 
vérité, nous devons faire remarquer que la formule de cette 
invocation n'est pas toujours frappée au coin du respect. Elle 
affecte parfois le ton de la familiarité, voire même d'une cer^ 
taine irrévérence. Les exemples ne nous feront pas défaut : 
à la suite de l'insuccès de sa première démarclie auprès da 
Pharaon, Moïse se permet d'interpeller Dieu en ces termes: 
Pourquoi, ô Éternel, laisses-tu maltraiter ce peuple, pourquoi 
m'as-tu envoyé (2) ? — Pourquoi, dit-il encore, à propos du 
veau dor, la colère du Seigneur éclatc-t-elle contre 
peuple (3)? S'autorisant de ces exemples du maitrc, son dis- 
ciple risqueune interpellation non moins énergique : — Sei- 
gneur, s'écrie Josué, as-tu donc fait franchir le Jourdain à cfl 
peuple pour le livrer à l'Émoréen et satisfaire à son désir cf"* 
nous exterminer? N'aurait-il pas mieux valu nous laisser fl 



(1) Eiode. XXXIV. C; Nombres, XIV, (î) Ibid.. V, S2. 
18 ; Deutér., IX, ÏG. ; (3) Il>id., XXMI, I 
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àeç'a ilu Jourdain (i)? — Or, nous remarquons que ces invo- 
cafions, qui semblent dépasser un peu les bornes du respect, 
nfisont pasrepousséespar la mansuétude divine, qu'elles re- 
çoivent, tiu contraire, un accueil favorable, une satisraclion 
plus ou moins complète, et la Tradition, à la pénétration de 
' laquelle rien n'échappe, nous donne les motifs de celte con- 
I descendance divine : — « Quand les vrais pasteurs d'Israël, 
H dans leur sollicitude anxieuse pour la conservation de leur 
>c troupeau, se laissent entraîner, sans le savoir et sans le 
M vouloir, à des plaintes et même à des réeriminations. Dieu, 
" loin àe s'en formaliser, se plaît a reconnaître leur dt'-voue- 
« ment par des explications et par des promesses propres à 
Il les rassurer (2). » — Citons encore quelques exemples, pris 
dans les prophètes, de cette interpellation violente ; — Pour- 
quoi, ose dire Jérémie, nous apparais-tu comme un étranger 
sur la terre, comme un hâte qui ne fait que prendre gtte, 
pourquoi te manifestes-lu à nous comme un homme accablé, 
un guerrier impuissant (3) ? — On connaît aussi luposlrophe 
du Psalmisie : — Réveille-toi, pourquoi dors-tu, 6 Eternel; 
sois en éveil et ne nous abandonne pas pour toujours (4). 
— Constatons, au sujet de cette dernière, qu'elle fut rayée du 
rituel et du formulaire liturgique par le grand ponlife Yobanan 
qui défendit aux lévites de la prononcer, comme par le passé, 
dans l'office quotidien du temple (3). — Cette suppression 
pour cause d'irrévérence est un argument à ajouter à tant 
d'autres en faveur de l'esprit de réforme judicieux el op- 
I o;'lun déployé par les chefs de la Synagogue, comme elle con- 
tient aussi un enseignement précieux en matière d'invocation 
ruligieuse. Il en résulte que nous ne saurions mettre trop de ré- 
serve à user de certaines expressions des organes de l'Écri- 
ture. Que nos invocations ne quittent donc jamais le tun de la 
prière, de la supplication, du langage de la résignation et de 
oumission, faisant exclusivement appel à la sagesse et à 



(1} JOSD^i VII, 1. 

(1) ScliecDOtlj, Ribbi, si 
(3)Jériaiie, XJV, g et 9. 



(*) Psiiimei, XLIV, 2\. 

{h) lUMaser Schani, V, 15; cf. SAtl- 
IX, Miachni, X. 



la bonté infinies. Nous croyons, à ce sujet, devoir accortier" 
une mentiOQ spéciale à l'invocation prononcée par Salomon 
lors de Tinauguralion dit temple, et cela pour deux molirs : 
d'abord parce qu'elle a toujours servi et qu'elle sert encore d 
modèle à toutes les compositions de ce genre; ensuite parc 
qu'elle nous fournil le premier exemple de la formule hum 
nitaire, confondant dans une prière commune toutes les t 
liions et toutes les nationalités. Après avoir suppUl 
l'Eternel d'accueillir toutes les prières qui, du sein de ceno* 
veau sanctuaire, s'élèveront vers le trûne du ciel, à l'effet âe'' 
conjurer les fléaux qui viennent si souvent assaillir tes peu- 
ples, tels que la guerre, la famine, la peste, etc., le roi s'exprime 
en ces termes : <( Et oussi l'étranger, le non-israélite qui, 
n attiré par ton renom de grandeur et de puissance, viendra 
Il l'invoquer dans ce temple, tu voudras bien l'exaucer, 
(1 accueillir sa prière, lui accorder sa demande, afin que 
« toutes lesnations de la terre apprennent, à l'exemple du 
« peuple de Dieu, à vénérer ton nom, à reconnaître que, dans 
M ce sancluaire,iln'est jamais invoquéen vain (I). » — Comme 
contraste à cette longue invocation de Salomon, nous signa- 
lerons celle qui fut prononcée par Élie sur le mont Carmel, 
remarquable par sa concision appropriée à la circonstance, 
alors qu'il fallait des actes plutât que des paroles : — 
H Éternel, Dieu d'Abraham, d'Isaac et d'Israèl, fais savoir 
a aujourd'liui que tu es Dieu en Israël, que je suis, moi, Ion 
«< senileur, et que c'est avec ton agrément que j'ai provo- 
K que celte grande manifestation. Exauce-moi, ô Seigneur, 
« exauce-moi, et que ce peuple reconnaisse en toi l'Ëteruel- 
« Dieu (2). » — Le résultat de cette conrle prière est bien 
connu; on sait que, à la vue du feu du ciel descendant sur 
cet autel provisoire, Israël s'écria d'une voix unanime : 
L'Étemel est Dieu 1 l'Éternel est Dieu (3) 1 

Arrivons maintenant à la seconde fonction de l'invocaliol 



(t) Bol9, VU!,41-13. 

(I) lbid.,X\ai,i6eti:. 



(3) Ibiil., V, 39. 
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religieuse remplaçant la prière par la glorification el par 
l'expression de la gratitude, célébrant tout à h fois la bonté 
et ia puissance divines. Comme la glorification bien sentie 
participe plus ou moins d'un sentiment d'enthousiasme et 
d'extase, il convenait de lui choisir une forme spéciale 
devenue le cantique el le psaume, tantôt séparés, tantôt 
réunis, sous la dénomination de — (Ti!?Tia"c). Delà cette 
série de cantiques disséminés dans les difiérenls livres del'Écri- 
ture, depuis le cantique de Moïse jusqu'aux psaumes de la 
dernière époque du cycle biblique, c'est-à-dire jusqu'au 
Hallel, dont la date historique reste indéterminée, la Tradi- 
tion elle-même eu attribuant la palernilé h dilTérenls auteurs 
et à des époques non moins diilérentes, à David, aux pro- 
phètes, ou bien aux trois martyrs sortis sains et saufs de 
la fournaise ardente où ils avaient été jetés par ordre de 
Aabuchodonozor {!). — Ce qui caractérise tout d'abord la 
"forme lyrique, c'est le fréquent, emploi de l'anthropomor- 
phisme qui s'y étale sous ses aspects les plus saisissants. 
Comme modèle du genre, nous citerons le chant d'actions 
de grâces composé par David sorti vainqueur de ses rudes el 
nombreuses épreuves : — «La lerre frémît et s'ébranle; 
B les fondements du ciel vacillent el tremblent devant sa 
Il colère. La fumée sort de ses narines, sa bouche vomit des 
« Qammes, un brasier ardent semble émaner de son être, 
u II abaisse les cieux, il descend, cl les sombres nuées lui 
« servent de marchepied. 11 fait d'un chérubin sa mouture, 
it il prend son essor, il apparaît sur les ailes du vent. Les 
« ténèbres forment aulour de lui une mystérieuse enveloppe ; 
K partout sur son passage on n'aperçoit que l'immensité 
« d'eaux obscures, un amoncellement de nuages déchirés 
H de temps en temps par des lueurs incandescentes. Du haut 
« des cieux le Seigneur fait rouler son tonnerre, le Dieu 
« suprême fait entendre sa voix; il lance, il éparpille ses 
flèches, el ses foudres répandent partout la (erreur. Les 



(IJTilmud, l>u»s:il>Jr 



« profondeurs de la mer deviennenl visibles, les fondation^ 
(( primordiales sont mises à nu, par le souffle du Seigneur 
(I sorlant menaçant de ses narines (1), » — Mais n'ou- 
blions pas que cette sorte d'incarnation de la majesté et de 
la puissance divines ne manque jamais d'être accompagnée de 
l'expression de gratitude à l'adresse de la bonté suprême. 
Aussi le chantre sacré poursuit- il en ces termes : — « Du haut 
i( du ciel, il me saisit et m'arrache à la fureur des flots; il me 
» délivre d'un ennemi redoutable, d'adversaires bien plus 
u forts que moi. lis allaient fondre sur moi au jour de 
« l'épreuve, mais l'Éternel s'est fait mon soutien. Il m'a 
Il mis au large; c'est son affection qui a fait mon salut. Le 
« Seigneur m'a récompensé selon mu vertu; il m'a payé la 
Il rémunération de ma loyauté (2). » — La conclusion, l'in- 
vocation linale est digne de ces prémisses : — «Je te rends 
u grâce, ô Seigneur, à la face des nations. Je glorifierai ton 
Il nom, le nom de celui qui daigne assurer le triomphe de sua 
« roi, et dont la protection est aquise à son Messie, à David et 
Il à sa postérité pour toujours (3), >> 

L'invocation s'applique fréquemment encore à faire mieux 
ressortir la grandeur divine par le contraste qu'elle présente 
avec la petitesse humaine lui servant en quelque sorte de 
repoussoir. En voici un exemple donné par le même chantre 
national dans f'efl'usion de sa reconnaisance : — •< Qui suis-je 
II (c'est encore David qui parle), qui suis-je, ô Seigneur, qnelfe 
<i est mon origine, pour que lu aies daigné m'élever si haut ? 
i< Elles marques de bienvaillance ne t'ont pas paru suffisantes 
« à mon épard, ô Éternel! Tu as voulu assurer à ton servi-j 
Il leur le lointain avenir. Quel enseignement pour le faibl 
II mortel, ô maître et Seigneur! Comment David pourrait-â 
" l'exprimer tout ce qu'il sent? Heureusement tu connais le 

« cœur de ton serviteur Daigne, par conséquent, raain- 

« tenir la bénédiction à la maison de ton serviteur. Puisse- 
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« t-elle toujours subsister devant loi qui as bien voulu m'en 
i( faire la promesse formelle (1). » — 0"i ne reconnaîl dans 
celle prière le cri d'un cœur si plein du sentiment de grati- 
tude et d'humilité que le (lot de ses impressions déborde en 
paroles saccadées el enlrecoupécs d'interjections? Certaines 
invocations des Ps:iumes se distinguent par un autre tuur vrai- 
ment original. Ce sont, en premier lieu, celles qui reviennentà 
plusieurs reprises dans les psaumes XCV-XCIX el qui font part 
de la liturgie adoptée pour l'entrée du salibath. Le diantre 
sacré y Tail appel à la nation tout entière, s'adressaiit tour 
à tour au ciel, à la terre, à la mer, aux champs, aux arbres 
de la forêt, aux montagnes et aux fleuves, qu'il convie à 
prendre leur part du concert de la glorification divine, et à 
célébrer avec lui Celui qui vient, qui vient ju^er te monde 
avec équité, el les peuples avec droiture (2). — Ce sont ensuite 
les derniers Ualléluiah, digne couronnement de celte œuvre 
d'inspiration lyrique, où le même appel est renouvelé sous une 
forme qui est la perfection du genre : — " Louez le Seigneur 
u dans les cieux, louez-le dans les haulcurs; louez-le, vous, 
Il ses anges, louez-le, tous les corps célestes ; loiiez-le, soleil 
tt et lune, louez-le, tou* les astres lumineux ; louez-lc, cieux 
« des cieux, et les eaux qui sont au-dessus des cieux. Louez- 
« le de tous les coins de la terre : monstres marins, abîmes, 
« feu, grêle, neige, vapeurs, vent tempétueux, messagers de 
tt sa volonté, montagnes, collines, arbres fruitiers, cèdres 
« majestueux, bétes foraines, bfites domestiques, insectes, 
v oiseaux ailés, rois et nations terrestres, princes, juges, 
« jeunes gens, jeunes filles, vieillards et adolescents. Que 
« tous ensemble glorifient le Seigneur dont le nom seul 
M nous donne l'idée du sublime et dont la majesté remplit 
« le ciel comme la terre (3). » — Une mention finale est 
due au psaume CSLV dont l'importance a été couslutée par 
les fondateurs de la liturgie et confirmée par l'interprétation 
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tradilionneile qui s'exprime là-dessus ilnns les termes sui- 
vants : — » Pourquoi ce psaume a-t-il été jugé digne des 
K grauds honneurs de la triple récilalion quotidienne? C'est 
« pour un double motif, parce qu'il est composé d'après 
« l'ordre alphabétique, et parce qu'il contient l'afOrmatinn 
o claire et nette de la sollicitude providentielle (I). o — Ce 
qui veut dire, si nous comprenons bien, que celte invocation 
résume les idées, les sentiments et jusqu'aux termes qui con- 
stituent les éléments de la glorification divine. Ce cantique, en 
effet, proclame successivement la grandeur, la puissance et 
la bonté divines, la participation de l'ordre universel à l'expres- 
sion des louanges du Seigneur, la rivalité d'une Pro\idence à 
la fois générale et spéciale, embrassant dans son action 
comme dans sa pensée tout ce qui est doué du soufDe vital, 
l'infaillibilité de la justice de Dieu, l'efficacilé de la prière 
sincère et inspirée par ta foi, la certitude de la rémunération 
de tout un chacun selon ses œuvres, enlîn la constance et 
l'universalité de la glorirication du Créateur juste, boa et tout- 
puissanl. J 

Cette revue sommaire des principaux modèles de l'invoca-J 
tion religieuse et des sentiments qu'elle tend à éveiller en notis^ 
n'est pas une étude superflue pour tous ceux qui tiennent à 
se pénétrer du véritable esprit do l'éloquence sacrée. Elle 
l'est d'autant moins que l'invocation n'est pas seulement un 
joyau de la littérature biblique ; car des prophètes et des chan- 
tres nationaux elle a passé dans la prédication moderne et 
occupe une place de plus on plus apparente dans les cérémo- 
nies du culte public. Mais comment acquerrait-elle l'autorilé 
et le respect, compagnons nécessaires de tout acte de foi, >i 
elle ne se nourrissait pas de la substance de l'invocation antique 
dont les éléments nous sont à présent bien connus : Prière, 
supplications, actions de grâces, exaltation du Seigneur, pro- 
clamation de sa grandeur accompagnée de la confession de 
notre petitesse, appel à la prédominance de la bonté sur la 



(1) Talmud, Barichotli, IV, b. 



DES PRINCIPALES FOaMES DE LA PAROLE DE DIEU. 33 

justice divine, aflirmalionde In Providence générale et spéciale, 
embrassant et les infiniment grands et les infiniment petits, 
tels sont et ne cesseront d'être les matériaux de toule invoca- 
tion religieuse. 



» 



g 2. L'Interjection. 

L'ioterjection proprement dite, celle qui dans la grammaire 
générale occupe le rang d'une partie du discours, ne nous 
olîre pas dans l'ÉcriLun; la signification multiple qui lui est 
attribuée dans les langues profanes. Les sentiments com- 
plexes du cœnr, la prol'ondeur des émotions, la vivacité des 
impressions, les mouvements violents et désordonnés de la 
passion n'y sont guère exprimés par un cri unique, traduisant 
nos joies, nos douleurs ou noire stupéfaction. Elles se mani- 
festent plutilt par un Hot de paroles jaillissant comme un 
torrent de la liouclie de l'orateur et se précipitant sur l'audi- 
toire comme des vagues écumantes qui se suivent en gron- 
dant et en mugissant. 11 en est une, toutefois, une seule, si 
fréquemment usitée dans l'idiome prophétique, que nous ne 
saurions la laisser passer inaperçue : c'est Tinterjeclion Haï 
{'in), correspondant au terme malheur! servant d'enseigne, 
pour ainsi dirc,ù la censure propliétique, et occupant dans les 
allocutions des prophètes une place fort respectahle. En voici 
quelques exemples propres à démontrer l'nsage qui en a été fait. 
bans sa première vision, Isaïe s'écrie : — « Malhttur ! nation pé- 
« cheresse, peuple chargé d'iniquités, race de malfaiteurs, fils 
« dégénérés (1)1 — Malheur I dil-il plus loin, ô vous qui ne 
« pensez qu'à acquérir maison sur maison, champ sur champ, 
« comme si vous vouliez alisorher l'espace, comme si vous 
« fussiez les seuls habitants de la terre (2) 1 — Malheur à 
a ceux qui se lèvent de bon matin, poussés par l'ivrognerie, 
« et qui veillent tard, allumés par lu vin (3)! — Malheur à 



(I) Iule, I, 4. 
(3J ttid., V, 8. 



« ceux qui sonl liés au [niclié par les cordes du mensonge, ait-' 
« vice par de gros câbles (1)1 — Malheur à ceux qui appel- 
ai lent le mal bien, le bien mai, qui melteut les ténèbres à la 
Il place de la lumière et la lumière è ta place des ténèbres,,- 
« qui changent l'amer en doux cl la douceur en ameH 
« tume (2) ! — Malheur aux héros de l'ébriélé, aux vaillanq 
« buveurs d'alcool (3) ! — Malheur à ceux qui gravent l'ii 
« quilé avec le burin, qui font avec leur [ilume un iiMn 
« meiil de perversité (4) ! — Malheur I Assur est la verge ( 
■( ma colère, le bâton de ma fureur (5) 1 — Malheur ! entei^ 
" dez-vous le bruissement de nombreux peuples, pareil à 1 
Il mer qui gronde, le mugissemeut des nations rappelant ccltS 
« des vagues assourdissantes (C)? — Malheur à vous, orgueil-^ 
« leux diadème des ivrognes d'iiphraïm, Heurs desséchées qui 
11 formiez sa hrilkinte coiffure, couvrant le noble chef des 
« victimes de la boisson (7)! — Malheur à loi, ô Ariel! 
(I Âriel 1 cité et résidence de David, ajoutant les années aux 
« années, pour les passer eu fêtes perpétuelles (8) I — Mal- 
:i heur à ceux qui se flattent de se cacher du Seigneur, de sotis- 
(I traire h sa connaissance leurs trames ténébreuses, osant pen- 
i< ser et dire : Qui nous voit (9) I — Malheur ! ô Qls rebelles I dit 
a le Seigneur : vous qui formez des projets sans me consulter, 
« qui m'olTrcz des libations que j'ai en horreur, qui ne sa- 
it vez qu'accumuler crime sur crime (lu) ! — Malheur à ceux 
i< qui vont suhiciler des secours en Egypte, mettant leur cs- 
« poir dans des chevaux, leur confiance dans la multitude des 
i< chars et des cavaliers, au lieu de se tourner vers le Saint 
« d'Israël et de solliciter l'assistance du Seignew (H)! — 
Il Malheur au spoliateur qui, lui, n'a Jamais été spolié, au 
« Iraitre qui, lui, n'a jamais souffert de la Irahison I Quand tu 



(Ijlula, V, is. 
(ï) [bid.. V, 50. 
(3) Ib,.i.. V, î!. 

Wlbid.. XI. I. 

(SI liU.. V, 5. 

(6) iiH.1., xvn, 11. 



(7) Ibid., xxviir, I. 
(S) Ibid., XXIX, I. 
(9) lèid.. V, IS. 
ilO)rttd., XXX, I. 
(Il) Wirf., XXXI, l. 
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■ auras parachi.'vé Ion œuvre de rapine, tu seras dépouillé à 
il « fon tour ; quand tu auras fin) ton métier de trnitre, tu tom- 

« bcras \ictiiHe du tes dérections (1). — Malheur au débris 
; " d'argile, à la motte de terre qui se met en révolte cootre 

t celui qui la Taçunne! Qiioil la matière osera dire à son 
créateur : Que Tais-tu? ton œuvre est informe (2)! )i 
Pour compléter la série des interjections prophétiques, nous 
erons les quelques exemples qui nous sont Tournis par les 
très organes de la parole de Dieu : — « Malheur à vous 
bergers, qui ruinez et dispersez mon troupeau! dit le Sci- 
« gneur (3). " — Cette apostrophe est répétée par Ézéchiel 
à peu près dans les mêmes termes : « — Malheur à vous, 
^^s pasteur d'Israël, qui vnus repaissez de mon troupeau, au 
^BiLlieu de le mener paitre (i)! — Malheur à ceux qui sont 
Hb impatients de voir arriver le jour du Seignt.'ur! Pourquoi 
^d donc l'appelez-vous.lejiiur du Seigneur, qui vous apportera, 
« non pas la lumière, mais les ténèbres (5)? — Malheur à 
B ceux qui méditent l'iniquité, qui forgent le mal sur leur 
« couche, s'empressant de le consommer dès le point du 
V jour (6)1— Malheur à celui ijui entasse dans sa maiTon 
li les trésors de l'iniquité, qui se flatte de Taire son nid à une 
« hauteur propre à le préserver de toute atteinte (7) I — 
« Jlalheur à celui qui bâtit une ville dans le sang, qui l'onde la 
m cité sur les bases du crime (8)1 — Malheur à celui qui 
« grise, qui enivre son prochain avec un fiel mystérieux, pour 
« se repaître du spectacle de sa dégradation (9] ! — Mal- 
« heur à celui qui dit h un morceau Je bois : Réveille-toi; à 
« ta [lierre inerte : \iiime-loi et révèle-nous l'avenir (10)1 — 
« Ualheur, à habitiinl du littoral, peuple voué à l'exlcrmina- 
« tion! Le Seigneur a prononcé Ion arrêt, ô Canaan, ù terre 
i Palestine. Je te changerai eu ruine, en solitude (11). 
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(( Malheur, 6 ville nialfaisanle, souillée et ensanglan- 
.lé<!(l)!.. , 

Yoilà de quoi nous édifier sur la puissance et la profondeul'' 1 
de cette interjection brûlante, de ce cri d'indignation s'éle- 
vant contre toutes les défaillances religieuses et morales, 
s'altaquant tour à tour à l'im probité, à la sensualité, 6 l'abus 
de la force brutale, aux mauvai!es suggestions, aux actions 
comme aux intentions criminelles, aux témérilés de la raison 
non moins qu'au manque de confiance dans la justice et dans 
le gouvernement providentiels. Que si, de nos jours, il ne 
nous appartient pas de lancer l'anatlième au pécbeur, il est 
de notre droit et de noire devoir de nous faire les interprèles 
de la réprobation biblique prononcée contre le péché consi- 
déré sous ses divers aspects. 



§ 3. La prosopopée. 

Celte figure, comme on sait, s'adresse à la nature morte et 
vivante, invoque le témoignage des forces et des agents de la 
création pour ou contre l'homme, ou bien elle apostrophe des 
nations entières en les personnifiant. Dans noire examen de 
l'invocation, nous avons déjà produit des modèles du pre- 
mier genre, nous voulons dire de l'appel fait par le chantre 
sacré aux trois règnes, animal, végétal et minéral, ainsi 
qu'aux corps célestes, pour les associer nu concert de la gtori- 
ficafion divine. Nous allons donc nous occuper principalement 
de la prosopopée nationale, interpellant les peuples comme 
un seul homme, qui imprime le sceau de l'originaÛlé à ce que 
nous avons nommé ailleurs \aprophetie politique (2). Elle s'y 
trouve à l'état de lieu commun et l'on n'a que l'embarras du 
choix dans les grands prophètes. Tout le monde lettré con- 
nait les philippiques fulminées contre Bubylonc, Moab, Am- 
môn, Édom, Damas, Tyr, Zidôn, les Philistins, l'Egypte, Ni- 
nive, etc. Jamais l'apostrophe ne s'est élevée à une telle 

(I) ZéptiMia, m, I. (;i Voy. noue RéTËUtioa, gS-9ï. 
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hauteur; à elle seule, elle siiflirait à l'immorlalilé de leurs 
auteurs. Ce que nous allons démontrer par quelques exemples 
en commençant par la prosopopée d'Isaîe contre Babylone. 
Elle procède avec l'allure majestueuse de la poésie épique. 
Pour fixer ['attention publique sur l'importance de sa compo- 
sition, l'organe inspiré de Dieu juge à propos de la qualifier 
lui-même de Masckai {hvj'O), c'est-à-dire de poème : — « C'en 
< est donc fuit de l'oppresseur, c'en est fait de son sceptre 

K doré Le repos et la sécurité régnent de nouveau; toute 

« la terre jette un cri de délivrance. Les cyprès et les cèdres 
« du Liban manifestent leur joie, heureux de ne plus sentir 
" les coups de la hacbe. Les prorundeurs de l'abime s'ébran- 
« lent à ton arrivée, le royaume des ombres tressaille à ton 
« apparition. Les princes de la terre, les rois des nations bon- 
<< diâsenl sur leurs trônes. Tous ensemble ils t'interpellent en 
1' ces termes : Te voilà froppé comme nous, te voilà notre 
H égal. Ton orgueil a été précipité dans le scAéol avec tes 
i lutlis bruyants ; les vers forment ta coucbe ; les vils insectes, 
(■ ta couverture. Comment es-tu tombé du haut du ciel, bril- 
i< lant astre du matin? Te voilà gisant à terre, loi qui écrasais 
H les nations. Tu disais dans ton cœur : J'escaladerai le ciel, 
K je placerai mon trône par-dessus les étoiles divines, je rési- 
« deraisur la montagne prédestinée, aux Bancs du septentrion, 
« je m'élèverai jusqu'à la hauteur des nuées, je serai l'égal 
« de l'Être suprême. — C'est dans le scbéol que tu seras pré- 
« cipité, au plus profond de la fosse. Ceux qui jouiront du 
K spectacle (de ta chute) regarderqut bien si c'est toi. Est-ce 
« bien là (diront-ils) cet homme qui faisait trembler la terre, 

a qui ébranlait les empires Procédez au massacre de 

K ses enfants, solidaires des crimes paternels; qu'on les em- 
f< pêche de s'emparer du monde, de remplir l'univers de leurs 
t cités (maudites) (1). •• 

Jérémie ne nous fournil pas un moins riche contingent d'a- 
postrophes à l'adresse des peuples ennemis d'Isiaèl. \ùici celle 

(1] Is.M, XIV, 4-31. 



Ife 



qu'il l;iDce conlre Label cl qu'il est inléiessaiil, au poinl de 
vue titli^niire, de comparer à celle que nous venons de citer : 

— a Arborez l'élendard du siège sur les murs de Babel, ren- 
« forcez les postes, placez leK sentinelles, dressez les embiis- 
« cades, Dieu ne'n accomplira pas moins ses desseins contre 
« Babel. cité si Hère de les fleuves majestueux, de les riches 

<i trésors, ta fin est imminente, ta chute inévitable Ja- 

« dis tu étais pour moi une massue, un engin de destruction ; 
« c'est par toi que j'écrasais les nations, que je ravageais 
« les empires. Voici ton lour. Je broierai dans ton sein le 
« cheval et le cavalier, les cliars et leurs conducleiirà, 
« homme et femme, vieillard el enfant, adolescent, vierge, 
<( berger et troupeau, laboureur et charrue, prince el inten- 
« dant (I). )i — Si cette apostrophe n'atteint pas au degré du 
sublime de celle d'isaie, elle ne lui est pas inférieure, ce nous 
semble, pour la vigueur et l'énergie de l'expression. Les inter- 
pellations du même prophète à l'Egypte et Ji Moab nemérilent 
pas moins d'être citées. Il dit aux Égyptiens : — « Préparez 
« les boucliers et les écns, avancez sur le champ de bataille ; 
i' sellez les chevaux, enfourchez-les, ô cavaliers, couvrez-vo»s 
« de vos casques, aiguisez les lances, endossez tes armures. 
Il Pourquoi tremblent- ils, pourquoi reculent-ils en arrière, 
u comment ces vaillants guerriers se laissent-ils écraser, 
Il ne sachant que tourner le dos, poussés par une terreur 
« panii|ue? dit le Seigneur (2). » — A Moab il parle ainsi : 

— « Descends du haut de ta gloire, car lu vas mourir de 
n soif, ô habitant de Dibon, le destructeur de Moab va 

__« fondre sur toi et démolir tes forteresses. Fille d'Aroér, va 
» voir sur la grande route, regarde bien, implore un niiraclej 

I pour te sauver. C'est en vain que tu t'écrieras : Comment 

<i cela est-il arrivé? Abandonnez les villes, rcfugiez-vous 

V au milieu des rochers, allez vous nicher comme la colombe 
« au-dessus des fossés Terreur, abtme et piège, voilà 

II ton sort, habitant de Mo. 



(I) J*rémic, LI, n-!3. 
(ÏJ/iiU.XLVJ, 3-8, 



lit le Seigneur (3). » 
(3) Ibid., XLVIU, 1g-i3. 
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Nous lerminerons cette rpviie de l'apostrophe ou proso- 
popée internationale parla célèbre )irédiclioii irEzéchicI snr 
la déchéance et la ruine de Tyr : — « Tyr, tii te vantais 
« de Ion incomparable beauté. La liaute mer fominit (a Tron- 
Itère; ton domaine s'étendait jusqu'au sein des flot», t.>t tu 
« n'étais pos moins fière de la beauté de tes enfants. Les 
sapins de Schenir te servaient de bois de construction; 
m d^ cèdres du Liban lu faisais les niAls de tes vaisseaux, 
et des chênes de Basclian, tes rames ; les flancs de tes na- 
« Tiras élaieiit en bois dur comme le marbre, amené des Iles 
de Eittim. Tes voiles et tes pavillons étaient confectinniics 
avec i!u lin brodé venant d'Kgypte; les couvertures, cou- 
« Icar azur et pourpre, étaient expédiées des iles d'ËHschA. 
Tu lirais tes matelots de Zidôn etd'Arud; quant aux ha- 
biles pilotes, tu les trouvais dans ton propre sein. Les 
fameux ouvriers de Giiebol étaient les charpentiers. 
« Toutes les formes possibles de vaisseaux, ainsi que leurs 
oaulonîers, affluaient dans tes ports. Persans, Lydiens cl 
n Fylicna composaîonl Ion armée de défense; suspendant 
•I leurs boucliers et leurs casques, ils se bornaient a veiller 
" sur tes clicinins. » Poursuivant avec complaisance cette 
description de la puissance et de la (gloire de Tyr, alln de 
faire mieux ressortir la profondeur de sa cluitc, le prophète 
annonce la catastrophe finale en ces termes : — « Ta for- 
« tune, Ion patrimoine, les riches entrepâts, les matotols, 
« tes pilotes, tes charpentiers, tes umrins, ton imm<;iise 
» population, tout s'abimera dans le flot au jour de la calas- 
« trophc. Ta banlieue sera terrifiée parles cris et les Inirle- 
« mcDts de les nautoniers. Tous tes rameurs se précipileionl 
« de leurs vaisseaux ; tes hommes de mer seront mis à terre. 
« De leur sein s'élèvera un concert de lamentations; ils se 
M couvriront lu tête de poussière; ils se rouleront daiis la 
« cendre; ils se raseront le chef; ils s'envelopperont ducilice; 
41 ils pleureront sur toi, épuisant toutes les démonstrations 

X de la douleur et du désespoir Le monde du négoce 

« sera frappé de stupeur à la nouvelle de Ion sort; et, apiés 
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« avoir été un sujet d'effroi, lu tomberas 
« néant {I),» — Cîtonsdu même prophète une prosopopée d'un 
genre opposé, c'est-à-dire se traduisant en assurances con- 
solantes, en promesses de bonheur : — « Montagnes d'Ifr- 
" raël, écoulez la parole du Seigneur. Puisque l'ennemi 
K permis de pousser contre vous un cri de triomphe, disant :i 
<( ces bauteurs élerncllcs tomberont en mon pouvoir, 
« écoulez donc ce que Dieu daigne dire aux montagnes, aviK" 
« colMnes, aux canaux, aux vallons ruinés et changés 
« soliludes, aux villes désertes, devenues un objet de mépris, 

u de risée pour tous les peuples d'alentour , J^aî juré, dit 

« le Seigneur, que ces peuples seront couverts de confusion, 
a tandis que vous, ô montagnes d'Israël, vous recouvrerez votre 
« feuilLige. vous restituerez vos produits à mon peuple avant 
" longtemps (2). « — Parfois l'apostrophe est provoquée par 
uu l'ait pai'ticulier et loc:d. par un Iléau de la nature s'abat- 
tant sur une contrée. Telle fut une terrible invasion de 
sauterelles du temps de Joël et dont le prophète engage le 
peuple h conjurer les effets désastreux : — « Gémis comiQa;| 
"la jeune fiancée éplorée, portant le deuil de son nouvet; 
« époux... Pontifes, livrez-vous à toutes les démonstrations 
u de l'afQiction ; serviteurs de l'autel, lamentez-vous; ser- 
(' viteurs de Dieu, passez les nuits dans les niortificatioDS, 
<-. car l'offrande et la libation ont disparu de la maison de 
I' votre Dieu ; proclamez un jeune public, annoncez une 
« sainte retraite ; notables et simples citoyens, réunissezrvous 
« dans le sanctuaire et implorez l'Elernel (3), » — Poursui- 
vant cet appel fait aux sentiments de componction, de 
penlir et de pénitence de son peuple, il dit encore : 
« Sonnez de la trompette dans Ziou, proclamez un jeùn< 
« convoquez une retraite, rassemblez le peuple, sanctifii 
« la communauté, réunissez les anciens, appelez les enfanta' 
<i et jusqu'aux nourrissons. Que le nouvel époux quitte son ap- 
« parlement, et la jeune fiancée sa chambre nuptiale (4). » — 

(I) Eiéclliel, XXVII, 3-10 et 32.36. (3) lac], I, 8-U. 
(î) Ibid.. XXXVl, 1-8. (*) Ibid.,!!, làet 
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CftlUi apostrophe fmil pourtanl par prendre des proportions 
plus vastes en s'adressent au genre liiimain toitl entier. Il ne 
s'agit de rien moins, en elTel, que liii jugement dtirniiT dont 
le verdict sera solennellement prononcé dans la vallée de 
Josapliat. et dont les prédicaleiirs du clirislJanisme ont fait 
UD si fréquent usage : — c< Proclamez ceci parmi les na- 
!■ lions; annoncez la guerre, pxcitez les hommes d'armes; 
u convertissez les faucilles en glaives, les coutres en lances, et 
« que le plus Taible devienne un vaillant défenseur; serrez les 

•i rangs, arrivez de tous les alentours Que les nations se 

« réveillent, qu'elles se dirigent vers la vallée de Yehoscha- 
u phad, où j'Établirai le tribunal de l'humanité. En avant les 
« faulx. la moisson est mûre; arrivez donc, descendez vers le 
a pressoir qui est tout plein. Les foudres débordent et regor- 
« gent de crimes (I). u 

Les aposlro[>ties du prophète Ilabacuc nous révèlent une 
tendance que nous avons signalée déjà, à savoir qu'à l'exemple 
de i'invocalion elle ose interpeller Dieu et gourmander son 
impassibilité (2). Indigné des succès toujours croissants des 
Chaldéens qui renversent fous les obstacles, maïquanl partout 
leur passage par le for et le feu, Habacuc prend Dieu à iiarlie et 
lui adresse ce langage virulent : — « N'as-tn pa:3 été jadis, ù 
Éternel, notre Dieu saint, notre sauveur de la mort? Sans 
doute, ô Éternel, tu as jugé h propos de faire (de ce peu|ile], 
l'instrument de ta justice, le messager de tes cli&liments. 
toi, dont le regard pur ne saurait contempler le mal ni se fixer 
sur l'iniquité, pourquoi regardes-tu Iranquillemcnt les traUres, 
pourquoi gardes-tu le silence quand le méchant dévore celui qui 
vaut mieux que lui? Il semble que tu veuilles réduire les 
hommes à la condition des poisiions de la mer, de vils insectes 
sans gouvernement. Ils sont pris àThameçon, enveloppés dans 
des filets, entassés dans des rets, et le vainqueur est dans la 
jubilation ; il offre des sacrifices et de l'encens à ses inslru- 
tnents de pèche qui lui fournissent une table abondante et 



(1) Jwl, IV, 9-11. 



(IJ Vojr. plus bint. 
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substantielle (1). » Nous ne pouvons que répéter ce que nous 
avons dit à propos de tournures analogues surprises dans 
bouche de Moïse, de Josué et de Jérémie, à savoir qu'il faut 
considérer comme la violente, mais juste expression du sei 
liment du droit et de la morale outrageusement violés. I^lle 
d'ailleurs singulièrement atténuée par l'assurance dont elle 
toujours accompagnée que la prospérité des méchants est au9! 
fragile que leur punition sera durable. 

Nous terminons cette analyse de l'apostrophe en constatant' 
qu'elle se continue jusqu'aux conJlns du prophétisme, et que 
ses derniers organes ne la négligent pas plus que les pre- 
miers. De sorte que depuis Moïse jusqu'à Malacliie. le discours 
direct, le plus naturel comme le plus efficace, s'olTre h noi 
sous ses formes principales — invocation, interpellatiol 
apostrophe, prosopopée, — déroulant ses anneaux le long 
cycle biblique, étalant à nos yeus les magnificences el lava*' 
riélé de ses ressources, parcourant toute la gamme de la pa- 
role humaine, s'élevant du langage simple à la plus haute 
expression du génie lyrique et épique. Sans vouloir établÎTj 
ici le moindre parallèle entre la littérature sacrée et la littéra- 
ture profane, il nous sera permis de dire, que si cclle^i 
montre fière à bon droit de ses poètes et de ses dateurs, cî^ 
tant avec orgeuil les apo^lrophes de Uomère, de Démosthène» 
et de Cicéron, s'évertuant à nous en faire admirer la justesse 
ou la vigueur, celle-là ne craint à cet égard nulle comparaison. 
Il est vrai qu'elle ne les provoque pas, aimant mieux en rap- 
porter tout l'honneur à celui qui a donné la parole ki 
l'homme (2). 

§ 3. Vinterrogation. 

Pour achever cet exposé des formes de l'éloquence biblique, 
il nous reste encore à parler de l'interrogation et de la répétition. 
L'interrogation, à tout prendre, n'est qu'une interpellation ia- a 
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(1) Hibtcuc, 1, i:-ie. 



(3)Eiodfl, IV, II. 
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Bdirecte, une tmimurc partickilièrc donnée à rapostrojilje, .ivec 
ntte diDérence toutefois que celle-ci est le plus souvent l'jns- 
BUvineot île l'imaginatioa, tandis que celle-là procède de la 
Bison, s'adresse aux facultés pensantes qu'elle cheruhe à ga- 
^er b la cause qu'elle défend, tantôt en sollicitanl une ré- 
fDDse, tanlàl en se bornant a poser la question de telle façon 
la réponse est sous-en tendue. Constatons tout d'abord 
i'asage fréquent et universel de celte figure : elle est telle- 
lent inliérenle à l'essence même du langage que l'Écrilure 
b'hésite pas à l'appliquera la parole de Dieu. Oui, celui qui 
sonde les plis et les replis du cœur, qui lit dans notre pensée 
comme dans un livre ouvert, ne dédaigne pas d'user de l'in- 
lerrogation, ne fût-ce que pour se mettre en rapport immédiat 
nec celui ou ceitx qui sont l'objet de sa communication, 
^rsque Dieu demande h Adam, — où es-tu, — à Cain — uù 
Ist ion frère Habel, — à Bilcam — qui sont ces hommes venus 
pur (e voir (1), — il savait parfaitement à quoi s'en tenir, 
lurquoi donc fait-il des questions de ce genre ? Pour engager 
ï conver:iation, oinsi que l'enseigne la Tradition (2), pour en- 
mer le colloque avec son interlocuteur, pour l'inviler à 
réparer sa justiiicalion, pour l'amener à faire sa confession à 
Mui qui sait tout, mais qui n'en laisse pas moins ii l'Iiomme 
t plénitude de son libre arbitre. En ce qui concerne l'inlerro- 
iilioa prophétique, ubjet plus spécial de cette élude, elle ac- 
i généralement les mêmes tendances, se souciant moins 
S'obtenir une réponse que d'exciter l'allenlion de son audi- 
Vûici un exemple propre à confirmer noire assertion : 
% Si vos péchés, s'écrie Isaïe, sont rouges comme la poui pre, 
î prétendez-vous les faire passer blancs comme la neige, s'ils 
K sont de couleur écarlale, vondriez-vous me les présenter 
■ comme une laine immaculée (3)? i> Bien souvent liulerro- 
[atioD u'esL pas autre chose qu'im tour plus énergique donné 
lirafSrmalion. Telles sont toutes les formes interrogatoires 
t pour objet de nous dépeindre la toule-puissance créa- 

Genè*«, III, 9; i&id., IV, 9. ;!) Bemidbar Itibb», >ecl. XX. 
res, XXll, 9. (3) Isiie, I, IB. 



Irice, et qui occupent une place apparente dans les 1 
il'Isaie et de Job : — «Qui donc, nous dit le premier, ain« 
« sure les eaux avec la paume de sa main, qui a tracé les cieiB 
« avec le compas, c)ui a limité comme avec l'équeire la pou»* 
" sière terrestre, qui a pesé les montagnes avec une balance, 
'< équilibré les collines dans les plateaux ? Qui a rectifié l'esprit 
Ht du Seigneur ? où est celui à qui il a communiqué ses plans, 
i< ou bien cet autre qu'il a daigné consullcr? qui oserait se 
« vanter de lui avoir donné un avis, indique le sentier de la 
>' justice, enseigné la science, montré la voie tracée par le boa_ 
« sens?,.., A qui oserez-vous comparer le Seigneur, quel ôtM 
Il lui assimile reï-vous (1)? » 

Quant au livre de Job, qui ne connaît la célèbre théophaiiM 
formant le dénoùmenl de ce drame philosophique, cité ] 
toutes les littératures, débutant, elle aussi, par l'exorde • 
abrupto qui la rend plus saisissante encore? — « Qui donc pH 
" tend obscurcir la vérité par des paroles(insensées)?,. 
" étais-tu quand j'ai lixé les continents? Dis-le. donc, toi (; 
» parais si lier de ton inlelligence ? Qui eu a arrêté les dimen'-' 
o lions, le sais-tu? Qui en tracé les contours? sur quoi repo- 
" sent SCS piédestaux, qui en a posé la pierre angulaire? As-tu 
i< jamais commandé au matin, connais-tu la résidence de l'a 
H rore? As-tu pénétré jusqu'aux réservoirs de l'Océan, 
« lu sondé les ténèbres de l'abime? Les portes du trépas sontf 
« elles devenues transparentes pour toi, as-tu aperçu l'entrée* 
« des royaumes des ombres? Es-tu parvenu à te laire une ii)t>e 
« de l'immensité de l'espace, dis-le dimc, si tu le sais? Con- 
«. nais-tu la roule suivie par la lumière, ou bien l'empire den 

« ténèbres? As-tu pénétré jusqu'aux trésors de la neigq 

H as-tu contemplé ceux de la glace (2)? » 

Le poète poursuit son éniimération sur ce ton interrogaUf,"" 
passant successivement en revue tous les grands spectacles de 
la nature, des Torces physiques et météorologiques. On sait 
que, dans son traité de l'existence de Dieu, fénelon a j ~ 
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(Ijlulu, XL, 11-U|XLVI, S. 



(î) Joli, XLVni, 38. 
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s'approprier cette forme biblique et se faire le digne conlitiiia- 

teiir du livre de Job. Ajoutons maintenant que la tnutc-puis- 

sancc ayant besoin d'être complétée par la providence 

divine, cette dernière s'annonce à nous par les mêmes signes 

du langBge et procède également par l'interrogation. C'est 

encore l'aigle du propbéLisme qui nous en ofire les plus beaux 

spécimnis. Voici d'abord en quels termes il proclame l'iden- 

I tité du Dieu Créateur et du Dieu Providence : — " Qui donc, 

« en même temps qu'il a tout créé et façonné, a procédé dès 

« le principe à l'appel des généralions? — Qui a fait venir 

« tle l'Orient celui dont les pas étaient guidés par la vertu? — 

I « Qui, parmi les naltons, est capable soil de prédire l'avenir, 

1 soit d'expliquer le passé? — Qui, comme moi, annonce, 

I • prédit, arrange fe présent et l'avenir dès la fornialiou de 

l'humanité (I)? » 

Il est à peine besoin de constater que les rapporis de Dieu 

I avec son peuple sont aflirmés par des questions aussi nom- 

I breuses que diverses, les unes inspirées par la sollicitude, tes 

L autres par la justice ou la vindicte divine. Isaie se fait l'in- 

I terprète habituel des premières, comme Jérémie des dernières. 

I En voici quelques-imes de l'un et de l'autre genre : — " Est- 

I « ce que la mère oublie son nourrisson, est-ce qu'elle cesse de 

[ « compatir au fruit de ses entrailles? — Où est donc l'acte 

I de divorce constatant la répudiation de votre mère, où 

» sont les créanciers à qui je vous aurais vendus? — Est-ce 

a que ma main est impuissante à réaliser le salut, est-ce que 

« la délivrance est au-dessus de ma force? — Qui sont donc 

« ceux qui arrivent au vol comme des nuées, ou comme la 

t colombe pressée de retourner vers son nid? — Qui a jamais 

» entendu ou vu chose pareille? Jamais la terre a-l-elle en- 

[ a fanté en un seul jour, jamais peuple est-il né d'uu seul et 

I" premier eflort? Et pourtant Zion se fait remarquer par la 

ku conception et l'enfantement simultanés de ses enfants! — 

mn. Est-ce que moi, le Seigneur, je ne saurais provoquer que 



(i]ittifl, xu, ^4: xuv, 7. 
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« les Ooiiletirs Je l'enfunlcmonl, el non renfaiitement menu 
« Ou bii!n tiiettraîs-je moi-même des obstacles ii ma puis- 
« sance génératrice, dit Ion Dieu (l)î » — Dans le sens op- 
posé, Jérémie s'exprime ainsi : — u Quelle Taule ont (loue 
« déeouvei'le en moi vos pères, pour qu'ils se soient éloigm^s 
K de moi, aimant mieux courir après le néant et s'y enfon- 
tt cer? — Ai-je été pom- Israël quelque chose comme un 
« désert, ou comme une terre privée de soleil î Pourquoi donc 
« mon peuple dit-il : nous sommes descendus trop lias; nous 
« ne pouvons plus revenir à toi? — Est-ce que la jeune ûUe 
« oublie ses bijoux, la jeune tiancée ses nœuds de rubi 
Il Comment donc mon peuple a-t-il pu m'oublier depuis 
a longtemps? — A quoi bon faiie venir l'encens du pays 
« Sabo, des bois de senteur des régions lointaines? Vos Iio- 
« locaustes pas plus qim vos oITrandes ne peuvent m'étre 
u agréables (2), » — Un autre genre d'interrogation qui 
mérite d'être cité, c'est celui qui s'appuie sur l'expérience 
sensible ou sur la réalité physique et, par ce Fait, devient 
une démonstration d'aulant plus éclatante : — « Est-ce 
(( le nègre peut changer de peau, le tigre de robe tachetée? 
« cela se peut, à alors je croirais au retour vers le 
« voire part, ô vous qui êtes inféodés au mal (3). » — Ai 
dit dans le même sens : — u Est-ce que deux personnes a 
« client ensemble sans s'être donné rendez-vuus? Est-ce 
tt le lion rugit dans les bois s'il n'a passa proie? Est-ce 
« le léopard hui le dans sa tanière s'il n'a lien pris? Est-ce 
« l'oiseau tombe et s'embarrasse at on ne lui a pas préparé 
« piège, ou bitn ce piège se soulève-t-il sans Taire une pris 
« Est-ce que la trompette retentit dans la cité sans 
« peuple soit saisi de Trayeur? Est-ce qu'un malheur 
« dans la ville sans la volonté de Dieu? C'est ainsi que 
« Seigneur n'ordonne rien s;ms en inTormer d'abord 
« serviteurs, les prophètes (4). » — Terminons cet expi 

(I) luiD, XLIX.U; L, M^LX.Si {3} Ibid., \m, iS. 
LXVl, s at 9. (4] Amos, lU, a-T. 

(1) JâtËiuie, II, 31 at 33i VI, 10. 



OES PRINCIPALES FORMES DE LA PAROLE DE DIEU. J07 

>ar une interrogation d'un genre particulier et il'autiinl plus 
Vorigiiial qu'il ne nous offre point d'autre exemple. C'est une 
Isorle de dialogue dont le dernier prophète se fait l'organe et 
wâans lequel Dieu interroge le peuple, mais en se chargeant lui- 
même de la question et de la réponse : — « Le fils honore son 
■ « père, l'esclave son maître. Eh bien, si je suis votre père, 
lu w'i est votre piété filiale ; si je suis voire maiire, que devient 
Bb le respect qui m'est dû, dit l'Ëternel ZébaoLh à vous pon- 
Bh tifes qui méprisez mon nom? — En quoi méprisons-nous 
m* Ion nom ? répliquez-vous. En présentant sur mon autel une 
» oflrande impure? — Mats comment est-elleîmpure, souillée? 
i<t persistez vous à demander. — En disiinl que lu table du 
It Seigneur n*est digne que de mépris. Quoi! quand vous 
« m'apportez une victime borgne, vous prétendez qu'il n'y a 
l« là rien de répréhensible ! Quoi ! lorsque vous m'offrez une 
B« victime estropiée ou malade, il n'y a pas de mnll OfTrez-la 
B donc à votre pacha, et voyez s'il l'agrée, s'il vous fait bon 
K accueil. » — Plus loin il use encore du même tour ora- 
' toire : — « Vous fatiguez Dieu, dit-il, par vos propos. — 
" Comment, par quoi ? vous récriez-vous. — Ensoutenant que 
« tous ceux qui font le mal sont les favoris du Soigneur et ses 
" bien-ainiés, ou bien en demandant où est le Dieu de la jus- 
a liée (i)? » — 

A leur lour, les hngiographes nous oRrent des modèles 
dignes d'être cités, notamment les Psaumes et le livre de Job. 
Le chantre sacré l'emploie sous une double forme, que nous 
appellerons l'interrogation lyrique et l'interrogation dogma- 
tique. Dans le premier sens il nous dit ceci : — « Jusqu'à 
a quand, ô Seigneur, l'oppresseur blasphémerat-il? l'ennemi 
« insultera-t-il éternellement ton nom? Pourquoi rctircs-lu 
I ff ta main, pourquoi ta droite reste-l-elle cachée dans ton 
K sein (2) ? — Est-ce que Dieu nous abandonne pour tou- 
K jours, est-ce qu'il nous relire sa bienveillance à jamais ? 
i Est-ce que sa grâce a disparu pour l'éternité, est-ce une 



f (1] tbid., Ualachie, I, ^ Bt IT. 



(3) PMumes, LXXIV, 10 M tl. 



« chose décidée pour la su i le des géruiralioiis? Est-ce que 
" Dîpii a oublié sa générosilû, est-ce que, dans sa colère, il a 
« fermé le trésor de sa miséricorde (1)? — Est-ce pour les 
« morts que tu fois des miracles, sonl-ce les ombres qui 
« se lèveront pour te rendre des actions de grâces? Est-ca— 
n dans la tombe seulement que ta bonté doit être gloriliée, eM 
« ta véracité dans le néant? Est-ce que tes merveilles soat 
u connues dons la région des ténèbres, ta vertu dans le pays 
« de l'oubli (2)? » — Voici maintenant un exemple de l'in- 
terrogation que nous qualifions de dogmatique : — « Seigneur ! 
<( qui est digne de séjourner dans la tente, de résider sur la 
« sainte montagne? C'est celui qui marche dans la droilure, 
'I qui pratique la justice, qui dit la vérité dans son cœur, qui 
« préserve sa longue de la médisance, qui ne fait jamais de 
« mal à son prochain, considérant comme sa propre injure 
«celle qui est faite à ses proches, méprisant tout ce qui est 
<t digne de mépris, entourant les (idëlesdemarques de respect, 
tt ne se rendant jamais coupable d'un parjure, fût-ce à son 
« détriment, se gardant de loute pratique usuraire, de tout bé- 
<< nétîce aux dépens d'un innocent. Non, jamais il ne bron-j 
n chera celui qui adopte une pareille ligne de conduite (3). ' 
— Quant aux interrogations de Job, elles offrent ce liait ca-rfl 
ractérislique d'exprimer les révoltes de la passion, de l'impa- 1 
ticnce d'un esprit aigri par d'indicibles souffrances. Cest IflJ 
cri de la douleur, non moins que d'une conscience irrëpn 
I cbable protestant contre des maux immérités, c'est-à-din 
I qu'elles porlent l'empreinte du cncliel dramatique : — « Ai-jft* 
Y «donc la force d'espérer encore, est-ce que ma patience 
n* n'est pas poussée à bout? Est-ce que je jouis de l'in- 
« sensibilité de la pierre, est-ce que ma chair est indestruc- 
« tible comme rairain?Ne suis-je pas privé de loute assis*' ft 
« tance, ne dois-je pas désespérer du salut (4)? — Esl-cftW^ 
« que tu aimes donc à opprimer, à dédaigner l'œuvre de t 
u main, eu même temps qne tu favorises d'un rayon divin leçil 



(1} pMun 



(3) PsaumCB. W. 
(t) Job, VI, II-IS. 
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« desseins des méchants? As-tu des yeux de chair, ta vue 
« D'esl-ellc pas meilleure que celle de Thninme? Est-ce que les 
a jours sODt comptés comme ceux d'un mortel, tes années 
n comme celles du Taibie humain, pour que tu t'empresses îi 
« rechercher une faute, à scruter mon péché (I) ? — Vous 
n voulez doDC, dit-il à ses amis, justifier l'iniquilé de Uieu. 
K plaider en laveur de la Iromperie du Seigneiu' ! Prélendez- 
« vous donc le ménager, en vous posant en défenseurs de 
« Dieu? Cro;ez-vous lui plaire s'il vous examine, pensez-vous 
« pouvoir vous jouer de lui comme on se joue d'un misérable 

« mortel? Pourquoi ne mettrai-je pas ma chair sous mes 

« dénis, pourquoi ne risquerai-je pas ma vie?.... Comhien 
«I donc aî'je commis de crimes? Pais moi connailre mes forfaits 
«< et jusqu'à mes erreurs. Pourquoi dêtournes-tu ta face, me 
, « regardes-tu comme ton ennemi (2) ? » — Plus loin, prenant 
h parlie son interlocuteur, il l'interpelle eu ces termes : — 
« Quel secours tu sais apporter à Ihomme épuisé, quel appui 
« tu apportes à un bras impuissant? Quel conseil viens-tn 
« donner à celui que lu prétends dépourvu de sagesse, quel 
« enseignement salutaire pour les masses ? A qui donc 
« adresses-tu tes remontrances, quelle âme parle par la 
« bouche (3) ?» — Il est clair que la forme interrogative 
employée par Job présente une analogie avec certaines tour- 
nures de l'invocation afiectant le mâme ton de rudesse, 
d'àprelé et de violence tout à fait hors de propos dans les 
rapports de l'homme avec Dieu, Aussi la Tradilioa a-l-elk' 
eu soin, non pas de justifier, mais de pallier celle virulence 
de langage, tout en la qualifiant d'insolite et d'excessive. 
Elle fait valoir en faveur de Job les circonstances atténuantes 
formulées dans celte sentence : — L'homme n'est pas res- 
(lonsahle des propos qu'il lient dans la surexcitation provoquée 
par la souffrance (4). — Il s'ensuit que c'est un exi'mple ii 
étudier plutôt qu'à suivre. Ce qu'il faut y voir, c'esl un 

(ai «jd., XXVI, !-t. 

(() Talmud, Bnbt BtiUra, \V1, b. 



témoignage à njoutcr à tous ceux qui déposent en faveur < 
la mansuétude et de la longanimilé divines, pardonnant à la 
créature les égarements causés par la douleur ou parla passion, 
plus soucieux de la calmer que de réprimer ses inlempérances 
de parole. Les envisager à ce point de vue, c'est affirmer 
que les incongruités de la parole portent elles-mêmes leur 
enseignement, celui de nous faire mieux connaître l'indulgem 
divine. 

Nous estimons que nette analyse de l'interrogation bibliq< 
dont l'expression est si remarquable sous le double rap] 
de l'énergie et de la variété, a sa place dans cette élude 
formes de l'éloquence sacrée. Consolations, promesses, extn 
talions, remontrances, leçons tirées de l'expérience et des 
speclacles de la nature, elle s'en sert tour à tour comme d'au- 
tant d'éléments de démonsiralion; ce sont ses moyensd ■action 
sur ceux qu'elle s'efforce de convaincre et d'améliorer. A 
l'instar des autres figures que nous avons fuit connaître, elle 
est un instrument essentiel de la parole de Dieu, excitant 
l'attenlion, attirant la raison, établissant un courant naturel 
entre l'orateur et son auditoire, forçant celui-ci à penser, à 
méditer sur les questions posées pour en dégager la solution. 
Bon gré, mal gré, l'auditeur devient acteur, sinon publique- 
ment, du moins dans son for intérieur, dans le secret invi- 
sible de sa conscience. 



leur 

1 



§ 6, La i-êpiititiim. 



Non moins que les formes précédentes, la répétition est en 
rapport intime avec les lois et les nécessités du langage. Quoi 
de plus siinple que d'insister, par une reprise plus ou moins 
multipliée, sur les faits ou sur les idées qui ont une cerlainfi 
importance, et d'où peut dépendre parfois le salut privé ou pu- 
blic? Aussi a-t-elle sa place dans tous les idiomes comme 
dans toutes les discussions, et se reproduit-elle dans le 
style familier, non moins que dans les chefs-d'œuvre de l'art 
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de bien dire. Pour ne pas sortir de notre sujet, nous nous 
bornerons ù constater le rôle qui lui est assigné dans les dif- 
férenles parties do la langue biblique. Déjà nous la rencon- 
trons bien apparente dans le discours direct de Dieu et dans 
celui du législateur. Le premier nous oITre le terme si souvent 
répété : — Je suis rÉIcrnet, voire Dieu, qui vous ai fait sortir 
de l'Egypte (1), — pour nous faire sentir que c'est là le fait 
capital de l'histoire du peuple de Dieu, que ses lois, sa cons- 
titution, sa mission, le rang qu'il occupe dans l'ordre humani- 
taire, ne sont que les tionséquences de ce mervtilleus exode, 
arosi que Aloîse le dit formellement dans le Deutéronome : — 
Jamais Dieu a-t-il essayé de se choisir un peuple au sein d'un 
autre peuple par des miracles aussi surprenants que redou- 
tables (2) ? — Il est donc bien naturel que eu fait soit Tobjet 
d'un rappel constant dans le passé, comme dans te préstint 
et l'avenir, puisqu'il contient, si l'on peut dire ainsi, noire 
certificat d'origine. A son tour, le législateur emploie cette 
figure toutes tes foia qu'il s'agit d'un acte ou d'un devoir d'une 
importance majeure. Nous signalerons notamment deux ter- 
mes qu'il applique aux rapports de l'homme avec Dieu el 
aux lois pénales. Le premier consiste dans la répétition de 
l'obligation d'aimer Dieu de tout son cœur et de toute son 
âme (3), el qui n'est pas autre chose que la proclamation 
persistante de la supériorité du culte intérieur sur le culte 
extérieur, de la pensée el du sentiment religieux sur les pra- 
tiques qui les manifestent nu dehors. Le second, qui revient 
fréquemment dans la législation pénalu, est ainsi conçue: — 
Tu extirperas le mal de ton sein ou du sein d'Israël (4), — 
expression de la philosophie du droit pénal, sanction morale 
et rationnelle de la vindicte publique. Cela signilie, en effet, 
qu'il faut punir, non pour se venger, mais pour arracher ta 
racine du mal, supprimer le crime par le châtiment du cri- 
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minel. Le livre de la Loi s'en lient à cette première rorme d 
la répétition, que nous appellerons la répétition logique, 
parce qu'elle a pour objet de fixer notre attention sur les 
vérités contenues dans les dispositions qu'elle nous recom- 
mande avec cette clause. De celle-ci nous passerons à une 
seconde forme que nous qualifierons de répélilion littéraire, 
produit du génie poétique, émanant de l'imagination plus que 
de la raison, œuvre du style plutôt que de la pensée, ligure de 
rliéturit|ue qui a son équivalent dans toutes les langues. Les 
prophètes et les chantres sacréss'en servent avecune égale per- 
fection, ainsi que nous allons le voir par quelques exemples. 
Voici d'atiord Isaïe qui, dans le saisissant tableau qu'il trace 
des maux provoqués par la détection d'israiil, a soin de le di- 
viser en plusieurs parties dont chacune se termine par celle 
prédiction menaçante ; — Et pourtant son courroux n'est pas 
apaisé et sa main redoutable reste tendue (1). — Mais c'est 
Jérémie à qui, ce nous semble, la palme doit être adjugée 
pour l'emploi de celte ligure : — « J'ai vu la terre retombée 
fl dans l'état de chaos, les cieux privés de leurs brillants 
tt luminaires; j'ai vu les montagnes saisies de tremblement 
« elles collines bouleversées; J'ai vu le genre humain dispa- 
« raitre, les oiseaux du ciel s'éloigner ; j'ai vu les plaines ver- 
« doyantes changées en désert, les villes renversées par les 
Il eQeis de la colère du Seigneur (2). n — Prédisant la chute 
de Babylone, il fulmine son analhème dans les termes sui- 
vants : — " Glaive sur les Chaldéens, dit le Seigneur; glaive 
« sur les habitants de Babel, sur ses princes et ses sages; 
H glaive sur ses remparts frappés d'impuissance; glaive sur 
« ses défenseurs découragés, glaive sur ses chevaux, ses chars, 
Il ses multiludes tremblantes comme des femmes; glaive sur 
« ses trésors livrés au pillage ; glaive sur ses magniliques 
« cours d'eau, ils tariront (3). » — Signalons encore t'apph- 
cation laite de celte figure au jour du Seigneur, c'est-ît-dire 
au jour du jugement, par plusieurs prophètes. Joël s'écrie^ 



(i)Iiaiï, V, !S,9,1I, li; et !0;X,li. 
(3) Jfriimio, IV, S3-Se. 
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n II arrive le jour du Seigneur, il est proche : jour de ténèbres 
s et d'obscurité, jour de brume et de brouillard (1). » — 
Zéphania amplifie davantage : — « Il est proche le grand jour 
« du Seigneur, prochain. et imminent. Entendez-vous le bruit 
« du jour du Seigneur, pareil au cri de guerre du vaillant soldai? 

* C'est un jour de colère que ce jour, un jour de malheur et 

I d'angoisse, un jour de bruits assourdissants, un jour sombre 
V et ténébreux, un jour de nuages et de brouillard, un jour 
« de cor et de trompette (2). » — Dans un sens opiiosé, 

[ Miché« invoque le jour de la restauration qu'il appelle — 
H jour de la destruction de tes remparts, jour de la disparition 
t d'une iniluence tatale, jour de la réunion des dispersés de- 

II puis l'Assyrie jusqu'à Tyr, de Tyr au (lnuve, de la mer à la 
K mer et h la montagne (3j. » — Enfin le Cantique des can- 

Itiques, ce sublime chant d'amour et de foi, tait un usage Tré- 
Kqucnt de la répétition : — « Tu es belle, ma bien-aimêe, tu 

* es belle avec tes yeux de colombe,» dit-il deux [ois (4). — 
|« Je vous adjure, ô filles de Jérusalem, par les cerfs et les 

k biches des champs : ne provoquez, ne réveillez l'amour 
I (divin) avant le raomeiil propice, u — y lisons-nous jusqu'à 
'Quatre fois (S). '< Reviens, reviens, ô Sulamith ; reviens, 
'« reviens, pour que nous puissions te contempler à notre 
« aise [6]. » Mais à ce sujet nous ferons remarquer que la Tradi- 
tion se refuse devoir dans ces répétitions rien qu'une forme 
titléraire. A l'en croire, ces redites sont en rapport étroit avec 
des significations historiques et dogmatiques qui s'y ratta- 
chent (7), conformément au grand piincipe de son exégèse qu'il 
n'y a ni redite ni superfétation dons le Verbe divin. Terminons 
cette analyse par une douille observation sur les Psaumes qui 
nous fournissent leur contingent de répétitions dans l'invoca- 
tion cinq fois répétée : — Mon âme, loue le Seigneur (8), el dans 



(I) JoÈI. Il, 2 M 3, 
{VjZéfhtai», I, lt-16. 
l)UiGhé«, VU. Il et U. 
(4) Cani.dMciiit., I. Ij; IV, 1. 
' (A] tbi±, 1, 7 ; 3, â ; 5, 8 ; B, 1. 



Hi)lbid., VII, 1. 

(T) Tîlmud, Kolhoubolli, CXIi cf. 
Midraicli Haiillis. 

(8) Psaumas tlU, 1, ! M !! ; CI V. I et 
3S. C(. Talmud BeneLolb, 10, i. 
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rexchitiKiIioi) (le Hulléluiali scrvunt, pour ainsi dire, de cadrfi 
oux l'ini derniers psaimies, sniicliliiiiit la lîgure de la répélitiot 
CD l'appliquant à la glorificalion divine. 



RÉSUSIÊ GÉNÉRAL DU LIVRE DEUXIÈME. 

Nous venons de passer en revue les dilTcrenls éléoaenU 
consliLulifs de la parole divine. Nous eu avons abordé succt 
sivement les formes principales — comparaison, parabole, " 
invocation, apostrophe, interrogation et répétition. — Les 
Dombreuses citations tirées de toutes les parties comme de 
tous les organes de l'Écriture ont pu nous donner une idée 
suffisante de la richesse et de la variété de ce langage ligure. 
Puisé tantôt dans le spectacle de la nature, tantOt dans l'expé- 
rience et le sens commun, il procède de la raison non mains 
que de l'imagination, s'adressant tour à tour à l'esprit, au 
cœur et aux sens. Et c'est ce côté pratique, cette large applica- 
tion au\ divers états cl aux multiples circonstances de la vie 
qui en a assuré la fortune, eu le faisant passer de k langue 
sacrée dans tous les idiomes de^ peuples civilisés. Les prédi- 
cateurs juifs et chrétiens s'en sont emparés à Tcnvî et en , 
ont fait comme le fondement de leurs amplifications. Il n'a â 
jamais cesscde faire partieintégrantederalloculion religieuse; 1 
et du sermon en particulier. Sans vouloir nous occuper en ' 
ce mument de la prédication moderne, qui sera l'objet d'une 
étude spéciale, nous pouvons déjà la mettre sur la voie 
qu'elle doit suivre el lui dire que, si elle cherche réellement 
ses inspirations dans l'Ëcrilure, si elle tient à ne pas rom- 
pre le lit qui ta rattache à la parole révélée, elle fera bien tie 
se pénétrer, de se nourrir de cette moelle sainte que loul 
lidèle peut extraire de celte langue substantielle. Constatons ■ 
en outre que c'est par l'emploi judicieux des formes et des 1 
tournures de la parole antique que le discours échappe à 
cette monotonie qui est le propre de la langue rationnelle, de 
la langue des affaires, comme on l'appelle de dos jours, c'est- 
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à-diru froide et posilîve. Ne coupons pas les ailes h la parole 
de Dieii; ne lui substiluons pas d'une iiianiôie Imp radicale 
l'eipression terre à terre, qui repousse comme une siiperféta- 
lian, parfois comme un ridicule, touL ce qui est de nature à 
réveiller en nous les sentiments de l'extase et de l'enthou- 
siasme. Biinnis du langage ordinaire où le raisuniiement et la 
démonstration logique prédominent de plus en plus, que ces 
seoliments trouvent un abri, un refuge, voire mémo un théâtre 
dans la sphère religieuse, dans le domaine de la foi, qui ne 
s'accommode de l'habit étriqué de lu vile prose pas plus que le 
rfaéleur, le discoureur profane, du manteau prophétique. Loin 
de perdre à cette infusion de l'expression biblique, l'argumen- 
tation et la discussion y gagneront en puissance et en origi- 
nalité. Ce n'est qu'à celte condition que la chaire actuelle 
conservera <]uelque chose du prestige des voyants et des trj- 
bitns sacrés qui en portèrent lu gloire à des hauleui's qui nous 
Itaraissunt inaccessibles. L'organe de la parole de vie ne sera 
jamais plus et mieux dans l'esprit de son rôle qu'en se fai- 
sant l'écho de ces accents divins qui retentirent d'abord sur 
les monts Horeb et Zion, puis dans tous les pays de ta 
diaper-sion. De là l'impérieuse nécessité pour le prédicateur 
de faire une étude approfondie des formes du langage ligure, 
lie se les assimiler pour les besoins du sacerdoce, C'esl ce qui 
DOus a décidé à en faire l'cxpo&é didactique, ébauche informe, 
mais qui (lourra servir de base à des essais moins imparfaits. 



LIVRE III 



LES FORMES DE LA PRÉDICATION TRADITIONNELLE 



Pour que noire élude des formes de la parole de Die» ne 
soit pas trop incomplète, il importe de les suivre dans la voie 
que leur a ouverte la Tradition, de voir ce qu'elles y sont de- 
venues, de nous rendre compte des aperçus dont elles furent 
l'objet dans le second cycle. C'est une tâche qui s'impose 
d'aulanl plus à notre attention que, fidèle à la mission qu'elle 
s'est tracée elle-môme et dont nous avons indiqué déjà les 
grandes lignes (1], la Tradition se soucie Lien moins d'innover 
pour son propre compte que de dévoiler et d'exposer au 
grand Jour les mystérieuses profondeurs de la langue biblique. 
il ne faudrait pas en conclure qu'elle s'est complètement in- 
terdit le rûle de créateur et de novateur. Ce serait une erreur. 
Après avoir fait son premier métier, consciencieusement 
rempli son office d'exégète, elle ne se défend pas d'étendre les 
frontières du langage figuré, soit par l'agrandissement du 
champ des formes primitives, soit par la création de genres 
nouveaux, notamment par ceux de la légende et du symbole, 
dont elle peut, sans conteste, s'arroger la paternité. Pour pro- 
céder régulièrement, nous commencerons cet examen complé- 
mentaire par les figures bibliques le plus largement commen- 
tées par la Tradition et parmi lesquelles la comparaison tient 
le premier rang. 



(ri Voy. pluibïut, p. 3i et S5 



LES FOHMES DE LA PRÉDICATION TRADITIONNELLE. 



CHAPITRE I". — La comparaison au point de vue de la 
Tradition. 

Nous avons vu plus haut que, dans les nombreuses caté- 
gories de la comparaison, figure l'assimilalion d'Israël à cer- 
taina êtres du règne animal et végétal. Il sera inléressant 
de savoir ce que celle comparaison est devenue enire les 
mains habiles de la Tradition et les larges applications qu'elle 
a su en faire. 



§ 1". Comparaison d'Israël avec folivier. 

Le prophète Jérémie s'exprime en ces termes : m Olivier ver- 
i< doyatit, aussi beau par lui-même que par ses nobles fruits, 
«■ tel est le nom dont Dieu l'a qualilié (1). — Pourquoi Israël 
" est-il comparé à l'olivier? Pour les molifs suivants : Il possède 
« les trois particularités que nous remarquons chez l'olivier. 
« L'olivier est soumis à un travail complexe et pénible : d'abord 
K on cueille l'olive, puis on l'abat, puis on l'entasse dans le 
w pressoir, puis on l'écrase, on la broie, on la Iriiure, on 
« l'entoure de cordes, enfin on la place sonsia meule, et ce n'est 
« qu'après ces nombreuses opérations préliminaires que l'huile 
u apparaît, claire et pure. Eli bien, Israël est destiné l'i subir 
« une manipulation identique. En effet, les nations profanes 
« rabattent et le pourchassent de pays en pays, de contrée 
» en contrée; puis on l'entasse dans une prison, puis on le 
■t garrotte, puis on l'écrase sous la pression d'armées enne- 
" mies. Ce n'est qu'après avoir passé par ces diverses épreuves 
« qu'il songe à faire pénitence et à travailler à sa régénération, 
tt De même encore que l'huile a beau être mélangée avec 
(• d'autres liquides, elle ne se confond pas avec eux et con- 
« serve son identité, de même Israël n'est pas fait pour se 

(I) Jérémie, X[, IB. 
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1 fusionner avec les autres peuples. De même enfin que l'biiile, 

< après avoir été mélangée avec d'aiilres liquides, surnage et' j 
1 garde le dessus, de même Israël, pourvu qu'il reste fidèle à , 
1 son Dieu et h sa loi, saura conserver la suprématie religieuse 

< qui lui a élé si clairement annoncée par Moïse — Dieu te pla- I 
I cera au-dessus de toutes les nations de la terre, etc. (I). < 



§ 2, Comparaison d'Israël avec la vigne. 

Le P^atmiste compare Israël à la vigne en s'exprimanl \ 
ninsi : — " C'est une vigne que tu as retirée de l'Egypte (2), 
'( — Qu'est-ce à dire? De même qu'on se garde bien de planter 
CI la vigne dans un sol ingrat ou insuffisamment ameubli, qu'on 
<i se met, au contraire, à fouiller le terrain avant d'opérer 
« la planlalion, de môme Israël n'a pu prendre racine dans la 

» Terre-Sainle qu'ajirès en avoir expulsé les nboiigènes 

ic De même ensuite que la vigne, au lieu d'être cultivée au h;w 
Il sarii et sans ordre, se fait remarquer par ses rangées et ses 
" lignes tracées avec symétrie, de même Israël sortit de 
.<< l'Egypte, rangé par bannières et par tribus. De même que la 
« vigne, inférieure par la taille aux autres arbres, les domine 
" et les dépasse par Tùpanouissement de ses feuilles, de même 
« Israël, infime dans ce monde, dépassera tous les autres 
'< peuples dans le monde futur. De même que la vigne pousse J 
" parfois un de ses ceps par delà plusieurs autres arbres, del 
« mémo Israël, grâce à l'un de ses justes, tels que JosuphJ 
« Josué, David, Salomon, Mardoché, l'emporte sur le resta 
'< du genre humain. De même que la vigne possède des feuillet 
il et des grappes, celles-ci protégées et couvertes pnr celles-lè,9 
" de même Israël contient dans son sein des sages et de) 
Cl ignorants, ceux-ci servant de rempnrt à ceux-là. De mâmâ 
« que la vigne nous offre des grappes, les unes grandes, les^ 
Il autres pelile). de telle façon que les grandes, courbées soub 



(I) Sdiemotli, Itabbi. i 



(3) Piiiir 
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" lotir pn^pre cliarj;e, semblent souvent être dominées par les 
« petites. Je même en Israël les plus grands, par snile de leur 
" humilité, nous apparaissent comme les pins petits. De même 
« que la vigne fournit des raisins de qualités diverses, frais, 
« secs, plus ou moins doux, de même Israël est un assem- 
« blage de personnalités dissemblables — hébraîsants, talmii- 
« distes, moralistes, etc. (celte comparaison est appliquée ail- 
« leurs aux rapports d'Israël avec le palmier). De même que 
11 la vigne nous donne du vin et du vinaigre, et que l'un et 
•I l'autre sont également l'objet d'une formule de bénédiction, 
n de même Israël est tenu île béuir Dieu pour le mal comme 
Il pDurle bien. De même que la vigne commence parêtre foulée 
« aux pieds (dans le pressoir^, pour être servie finalement sur 
a la table des rois, de même Israël, objet de mépris sur la 
« terre, recevra les hommages des rois à l'époque de sa res- 
tt tauration (ceci est une variante de la première comparaison 
« de l'olivier) (1). De même que la vigne s'accommode de 
« toutes les espèces de bois qui lui servent de support, de même 
tt Isrnël poursuilson développement à travers tons les régimes 
a et par tous pays. De même que la vigne grimpe le long des 
•I cèdres dont elle atteint le sommet, de même Israël gravit les 
« pics les pins élevés. De même que la vigne s'appuie sur le 
« faible roseau, de même Israël se maintient par le roseau, 
« c'est-à-dire par la plume avec laquelle il Iranscrit le livre de 
n la Loi. De même que la vigne est placée sous la surveillance 
■ d'un gardien qui veille sur elle du haut de son abri, de même 
« [sTOël est placé sous la garde de Cclni qui veille sur lui du 
« haut du ciel. De même que la vigne, pleine de sève el d'un 
« suc généreux, est souteuuepordu bois mort, de môme Israël 
« appuie sa vitalité sur les mérites des palriarcbes morts et 
^L t desséchés (2j. » 

^L Cl}' 



Cl}Vay. d-dcssus, p. 11T. 



(2) Viikra Rabba, 



et. XXXVL , 



s 3. Compai-aison d'Israi^l avec le sable, la poussière 
étoiles. 

«Les patriarches reçurent de Dieu trois béuédiclions: 
K Aliraham est compaié aux étoiles du ciel, Jsaac au sable de 
<< la mer, Jacob à la poussière terrestre. Or le propbèteOséfl j 
([ se sert de la seconde de ces bénédictions; il compare Israël 3 
" nu sable, ce qui constiliie la bénédiction d'isaac (1). Pour- 1 
11 quoi l'adople-t-il de prérérence à celles d'Abraham el de 
« Jacob? C'est parce qu'Isaac la donna à Jacob au moment 
'• oi'i celui-ci quitta la maison paternelle (2). Quelle est maiate- 
M nanl 11) signiricatioii vraie de ces trois bénédictions? Voici 
<■ d'abonl celle de In poussière: De même que la poussière 
« t'sl foulée aux pieds par tout le monde, de même Israël est 
•t écrasé sous les pieds iJe sps oppresseurs (on a vu tout à 
il l'heure que c'est aussi l'une des comparaisons de la vigne). 
Il De mâme ensuite que, dans im sens opposé et rassurant. 
i< la poussière est la condition sine quâ non tle l'existence bu- J 
« maine, puisque sans elle il n'y aurait ni arbres, ni céréales, l 
u ni aucun produit alimentaire, de môme Israël est la garanlift , 
<t de la durée de l'humanité. Voici maintenant le sens de ta 
<t comparaison du sable : De même que le sable enlre dans 
« la composition du verre et du cristal lorsqu'il s'agit de leur 
« faire subir l'épreuve du feu, de même Israël traverse sain 
a et sauf la redoutable épreuve de la haine et de la persécution 
i( universelles, alors que les nations profanes seront codsu- 
« mées par les flammes du châtiment. De môme encore que 
'< le sable broie tes dents de ceux qui mordent dessus, da J 
« même Israël broiera les autres peuples à la venue duj 
Il Messie. De même enlin que le sable, introduit en la moindre 
<< qnanlilé possible dans un mets quelconque, le rend impro-l 
» pie il la consommation, de môme Israël sera du : 
■ c'esl-à-diro un élément destructeur pour tous ceux quii 



tlj 0>éii,II, 



(I) Genèse, XXVIII, 4. 
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■t l'auront opprimé on spolié. Vienl en dernier lieu l'explica- 
« tion de la comparaison des étoiles ; De même que los étoiles 
<• brillent dans toute l'étendue du firmament, de mémo Israël 
•( brillera partout et toujours dans l'autre monde. Mais pour- 
« quoi le compare-t-oii aux étoiles plutôt qu'aux grands himi- 
•< naire^, au soleil et à la lune? l'ar le motif suivant : Le soleil, 
« c'est Abraham; la liino représente Isaac. tamlis que les 
<' étoiles figurent Jacob el ses enfants. Or, au jour ilii juge- 
if ment dernier, le soleil et la lune, c'est-à-dire Abraham et 
« Isaac ne seront pas sans éprouver une certaine confusion, 
« Abraham, à cause d'ismaët et dos enfants de Keloura, Isaac 
« à cause d'Esaû et do sa généalogie. Mais les étoiles, c'est-â- 
« dire Jacob et sa famille, ccbapperont h cette bmniliation, 
« ainsi que l'affirme le Prophète : — Jacob n'aura ni à rougir 
« ni à pâlir (1). — Et ce n'est pa^ tout : de môme encore que 

Im les étoiles existent ensemble dans la meilleure entente, 
h sans avoir jamais entre elles l'ombre d'une discorde ou 
«I d'une mésintelligence, de mi)me les justes se distingiienl par 
le la réciprocité de leur estime et de leur sympalbic. Do mémo 
k aussi que les étoiles ne donnent leur clarté que la nuit, do 
t* même Israël, plong^^ dans tes ténèbres du présent, brillera 
bt dans la nuit de l'avenir. De même enfin que le choc d'une 
m seule étoile suffirait pour pulvériser noire misérable globe 
Hi terrestre, de même il suffit parfois d'im seul juste pour 
« évoquer et faire descendre le feu du ciel, témoin le pro- 
R phète Ëlie faisant consumer ainsi les sateUitcs d'un roi 
H impie (2). » 

Nous ne jugeons pas à propos d'épuiser ce genre de com- 
paraison que la Tradilion applique encore au cèdre, au pal- 
mier, à la figue, à la ruse, a la pomme, à la noix, etc. Les 
exemples qui viennent de passer sous nos yeux sont assez 
concluants en faveur de la sagacité, de l'ingéniosité et aussi 
«le la profondeur de celte exégèse, d'autant plus originale 
qu'elle repose en partie sur l'observation des faits de la 
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11) Usle. XXIX, II. (:) Bemidbir ilibbi, >er(. 1 



nature. Après ces comparaisons d'un sens général, embn 
sant Israël dans son enlîer, il n'est pas inutile d'en cîler qi» 
qucs autres, relatives à certaines catégories d'individus et j 
conceptions religieuses ou morales. 

§ 4. Comparaison du juste avec le palmier et le cèdre. À 



Le Psalmiste dit : « Le juste fleurira comme le palmieri 
» s'épanouira comme le cèdre (1). — Que signifie cette doiî^ 
(( blo comparaison? Le voici : de même que le palmier el le 
« cèdre sont lisses, n'offrant ni nœuds ni saillies, de même 
II le juste est exempt de tout sentiment mauvais et tortueux. 
Il De même encore que le palmier et le cèdre projettent leur 
« ombre au loin, de même les justes ne jouissent du fniit 
<< de leurs œuvres que dans un lointain avenir. De même 
ic aussi que le palmier et le cèdre tendent tout droit vers 
« le ciel, de môme le cœur du juste s'élève directement vers 
« le Saint, béni soit-il. De même enfin que le palmier et le cèdre 
« sont susceptibles d'une certaine sensibilité, de même les 
Il justes éprouvent une passion, une passion unique, celle de 
« l'amour de Dieu. Puis on fait remarquer que ces deux coi 
i< paraisons se complètent l'une l'autre, le palmier el le cëi 
« ayant chacun ses qualités propres. En eiïel, si le texl 
" sacré s'était borné à la comparaison du palmier, on aurait 
« pu en tirer celle conclusion que le juste, pareil en ceci au 
« palmier qui ne renouvelle pas son tronc, ne saurait se 
n reproduire dans sa postérité, el voilà pourquoi it est com- 
« paré au cèdre qui possède cette faculté de rénovation. Si, 
« d'un autre côté, le juste était assimilé au cèdre seul, od 
'( eût pu croire que, de même que le cèdre ne porte pas de 
•I fruits, le juste ne peut réaliser que sa propre perfectibilité. 
" et non celle d'aulrui. On le compare donc au palmier qi " 
Il donne de beaux fruits. La Tradition clierclie ensuite 
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' généraliser la comparaison, en l'nppliquant à l'ensfirotile 
' d'Israèl de la manière suivante : — « De môme que le pal- 
I mier est utile dans ses moindres parlies, nous livrant ses 
dattes comme aliment, ses branches pour le service du culte 
(pendani la fête de Snccoth), ses rameaux pour couvrir le 
pavillon de laSucca, ses ligaments pour en faire des cordes, 
ses fils pour les convertir en cribles, son tronc pour en l'or- 
mer la charpente de nos habitations, de même Israël " n'olTre 
rien d'inutile dans sa complexité, se partageant en diffé- 
rentes clas'^es qui s'adonnent soit à l'étude de l'Écriture, 
: soit à celle de la Mischna ou du Talmud, ou enlin de 
l'Agada. Enfin, de même une l'ascension du palmier comme 
du cèdre est des plus périlleuses, de telle sorle que la moin- 
dre inattention peut se traduire en chute mortelle, de même 
ceux qui prétendent monter sur la tête d'Israiil, ne le tentent 
jamais impunément (1). ■■ 



3, Comparaison de la Thora avec teatt, le vin, l'huile, 
le miel et le lait. 

>i La Thora est comparée à l'eau pour les motifs suivants ; 
de même que l'eau remplit le globe d'une extrémité à l'autre, 
puisqu'elle enveloppait les continents avant leur émerge- 
ment, de même la Thora est grande comme le monde. De 
u même que l'eau est la source de vie de la nature comme de 
tout ce qu'elle engendre, de même la Thora est la source de 
la vie intellectuelle et morale. De même que les eaux vien- 
nent d'en haut, de même la Thora est descendue du haut 
du ciel. De même que l'eau annonce sa présence par un 
a bruit rclentissant, de même la Tbora s'est annoncée au mi- 
« lieu de coups de tonnerre. De même que l'eau rend la vie 
: â l'homme altéré, de même la Thora réconforte l'âme. De 
: même que l'eau est l'élément purificateur par excellence, 

(1) B«reichllh Bibb», sccl. XLI \ BamiObir Babba, lecl. lU. 



<' de même la Thora est apte à efTacer nos souillures et à nOKi 
I' rendre la pureté originelle. De même que l'eau nettoie le 
" corps, de même la Tliora nous dégage de l'alliage des mau- 
<< vaises passions. De même que L'eau couvre le lit, c'est-à- 
" dire lu nudilé de la mer, de même la Thora vient jeter un 
H voile Rur la nudilé et la lionle d'Israël. De même que l'eau, 
H tombant goutte à goutte, finit par devenir un fleuve puis- 
» snnt, de même la Tliora, étudiée peu à peu et par làclie 
" quotidienne, devient à la longue un noble courant scientiQ- 
« que pour ses adeptes. De même que l'eau ue révêle sa jouis- 
« snnce qu'à celui qui a bien soiF, de même la Thora ne devient 
<< un objet de délice qu'à la suile d'un rude labeur. De même 
(1 que l'eau quitte les montagnes pour se répandre dans les 
i< vallées, de même ia Thora s'éloigne des hautains pour ha- 
1' biler avec les modestes et les humbles. De même que l'eau 
i( se conserve moins dans des coupes d'or et d'argent que dans 
n des vases de terre, de même la Thora ne se conserve bien- 
Il que chez ceux qui se considèrent comme un vase d'argîliv 
« (ceci est une variante de la comparaison précédente et appli- 
« que ailleurs au vin). De môme que l'eau rétablit une certaine 
i< égalité entrcles grandsetles petits, encesensque le supérieur 
" n'hésite pas à accepter un verre d'eau de soci inférieur, de 
« même la Thora rétablit le niveau entre les grand> elles petits, 
X égaux par le savoir et l'étude. De même que l'eau devient ua 
" abîme, une tombe pour celui qui ne sait pas nager, de môme 
« la Thora peut dégénérer en instrument de ruine à l'égard de 
;< celui qui s'aventure dans l'immensité de son domaine sans 
» ordre, sans métliode, ni fil conducteur. » Mais pour éviter 
■'les mauvais câtés de la comparaison avec l'eau, avec l'eau 
qui est sujette à se corrompre, à s'infecter, à devenir un foyta 
(le pestilence, pour soustraire la Tliora aux fficheuses cooi 
quences de cette assimilation, on a soin, dit la Tradition, i 
la comparer au vin pour nous apprendre ceci : « De mén^ 
» que le vin s'améhorc avec l'ûge, de môme la Tliora gagne « 
" clarté et en véracité â mesure qu'elle vieillit en nous. ~ 
" même encore que le vin, différent en ceci de l'eau, fait sentfa 
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« sa présence el sa force au sein de noire organisme, de même 
« la Tliora se fait remarquer dnns les idées et dans la conduite 
« de ses possesseurs qu'elle signale à l'attention de tous. De 
« inâme enlin que le vin nous Tend gais, de même la Thoni 
« nous procure une jouissance intime. Mais, objecte-t-on, le 
■ vin n'est-il pas souvent une cause de souffrances pour la 
K lêle comme pour le corps de ses trop grands amateurs et, 
M par suite de notre comparaison, n'en serait-il pas de même 
m de la Tliora? Non, répond-on, cor c'est justement pour 
« éviter cette assimilation que la Tliora est comparée à l'huile, 
« à riiuile qui possède la précieuse qualité de faire succéder 
" le calme et l'apaisemoul aux maux de tête et d'estomac. 
« Hais alors, puisque l'huile a cet inconvénient de nous faire 
« sentir son amertume d'abord, la Tliora ne uous vaudra-t-elle 
« pas le même désagrément? Non, affirme-I-on de nouveau, 
« puisque c'est pour y échapper que la Thora esl en outre 
•■ comparée au miel dont la douceur ne se démenljamais, dc- 
« puis le commencement jusqu'à la lin. Mais encore le miul tui- 
1 même est-il bien d'une douceur sans mélange? Ne conlient- 
n il pas une certaine dose d'aigreur qui Unit par le convertir 
*c en objet de dégoftt (1), et que devient alors la perfection 
« de la Tliora? Elle reste inaltérable, puisqu'elle est compa- 
ti rée finalement au lait, pourquoi? Pour nous dire que, pa- 
» reille au lait, elle ne contient aucun ingrédient, aucun 
« mélange vicieux. (Addition â la comparaison de l'huile.) De 
« même qu'un vase d'huile, fùl-il rempli jusqu'aux bords, 
« n'offre pas d'ébuUition comme les autres liquides, de même 
« la Thora est incompatible avec lout propos vain ou répré- 
« bensibie. De même enfin que, si vous tenez en main un vase 
« plein d'huile et que vous y laissez tomber une goutte d'eau, 
« celic-ci provoquera la sortie d'une goutte d'huile équivalente, 
« de même la Thora refuse toute alliance, tout compromis 
« avec des conversations vaines ou futiles. Son entrée et sa 
n sortie sont en raison inverse de l'entrée et de la sortie de 
« ces dernières (2). » 
(0 Prof., XXV, U. (3) Hldwcb Huitbt, Y, 7. 



§6. Comparaisons relatives à ta parole de Dieit et à la pa- 
role de nos sages , en iC autres termes, au génie de l'hcriture 
et à celuide la Tradition. 



'M 



a Pourquoi la pnrole de Die» esl-elle compariSe au mai 
« iluns ce texte |irotiliélique : Certes mes paroles, dit le 
« gncur, sont comme le feu el comme le marteau qui fait 
« Voler le rocher en éclat (1)? C'est que, pareille au marteau 
(< qui, en frappant sur la pierre dure, en Tait jaillir une foiUe 
i> d'étincelles, la parole de Dit!u dégage des étincelles de toutes 
« les langues humaines (2). ■ — Quelle profondeur el quelle 
énei'gie duns celte figure exprimant l'universalité de la jtarole 
de Dieu, ayant son Écho dans toutes les langues et dans les 
difl'érciits idiomes de l'humanité! (Elle e^t bien autrement 
hardii! que celle des langues de feu dont il est fait mention 
les Actes des Âpôlres.) 

K Les paroles des sages, dit l'Ecclésiaste, ressemblent à 
« aiguillons, à des clous solidement plantés (3). — Qu'est-ce 
H dire? De même que l'aiguillon dirige les pas des bœufs di 
« le sillon à creuser et, grâce è cette direction qu'il leur 
« prime, devient un instrument de cullure, d'ahondance 
<< de vie, de même la Thura est un principe vital pour ceuX' 
« se laissent diriger par elle. Mais alors, raiguillon élanl 
o engin mobile, faul-il en conclure à la mobilité, c'est-à-di 
« à rinslabilitédel3ThQra?Noii, puisqu'elle est immédiatement 
« après comparée à un clou lequel, au contraire, repn-senic la 
« lixilé. Maisde cetle nouvelle comparaison ne pouirail-oii pas 
u induire à la stérilité de la Tliora qui, comme te clou, serait 
« inféconde et improductive? Pas davantage, puisqu'on a soin 
Il d'ajouter l'épilhète lieplanlés (g'ïit::), ce qui signifie qu'i 
H est douée des propriétés reproductrices de la plante (4), 
— Hemarquous bien que celle mobilité el cette plantiition 

(l)Sérémie. \\m, Î'J. li) Ecclés-, XII, 11. 

(3JTalmud,Sclwl)b>t|].LXXXVin,l>. {i) Ttlmad, H»gt>ig>, Itl, b. 
ûnath Kuhulelh V, 1. 
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clous sont une allusion des plus ttansparonles à la niélliode 
de ririlerprélation Iraditionnelte qui, loin de s'en lenir à la 
tetlre brûle, la tourne et la retourne, lu Touille dans tous les 
ieas, la plante et la cullive pouren tirer tout ce qu'elle con- 
tient ou qu'elle est susceplilile de produire. Nouveau lémoi- 
gnage en faveur de la profuudeur d'une exégèse qui s'appuie 
oui il la fois sur les faits de la iialure, sur lu puissance du 
«nlimenl nalional et sur le fond inépuisable de la lanyue ré- 
ivélée. 



§ 7. ComparaUom iruditiomic lies pures. 

Il ne faudrait pas crou'e cependant que la tradiLion se 

me exclusivement à ce rûlede coinmonlateur et de sco- 
iaste. Elle n'a pas enlièreiueut renoncé h l'originalité, cilea 
les comparaisons propres, tirées de son propre fond, dont nous 
dlons donner une idée pur quelques cilalijns. 

l' L'épreuve du juste. « Quand te potier veut se rendrecompte 
K de la solidité de ses œuvres, comment s'y prend-il? Est-ce 
I qu'il fait son expérience sur une poterie de mauvaise qua- 
t lilé? Non, car il sait bien qu'un seul coup un peu forle- 
t ment appliqué la briserait en morceaux. Ses essais portent 
L de préférence sur ses vases les plus solides, offrant une 
c force de résistance sérieuse. E^li bien, c'est dans le même 
f esprit que Dieu fait peser l'épreuve sur les justes, sur les ca- 
I raclures fortement trempés, et non sur les faibles (1). » ^ 

a La résurrection. — Un incrédule lit à un rabbin au sujet 
E de la résurrection l'objection suivante ; Est-ce qu'un vase 
I brisé est susceptible de réparation? Est-ce que votre loi ne 
I s'exprime pas elle-même en ces termes : — Tu les broieras 
I comme le vase fait par le potier (2)? Le Rabbin lui répondit 
^ainoi : Ne reconnais-tu pus lu dilléi ence qui existe à cet égurd 
> entre la poterie et la verrerie ? Pourquoi ces deux fabrica- 
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1S8 LIVRE I 

« tions,soumi)ies à la même manipiitalion, à des procédés ideo^ 
« tiques, diflèrent-elles par leur approprintioii finale, pourquoi 
Il le verre cassé peut-il être réparé, à l'exclusioii du vase de 
« terre mis en morceaux? C'est parce que le verre est sourflé 
M et que l'argile ne l'est pas, répond le philosophe. Fort bien, 
« réplique le rabbin : tirons les conséquences de la propre 
i< opinion : si le verre soiirflé par un simple effort humainjouit 
n du bénéfice de la résurrection, est-il possible quË l'èm ~ 
4t humaine a due au souffle direct de Dieu, en soit privée (1)? 

Il Le Yeizer Huraa (yims'). Au début il nous apparaît minet 
« comme un fil d'araignée; mais si vous le laissez faire, il 
« finira par acquérir la grosseur d'un câble (2}. — II com- 
« meiice par si; présenter en hôle, puis en familier, puis 
K en maître de la maison (3). — Il est à l'homme ce qu'ei ~ 
(I le levain à la p&le, un germe de fermentation perp< 
<' tuelle (4). ' — D'aiiord il se montre faible commela femme^ 
<i mais il ne tarde pas à déployer sa force virile. A quoi res- 
« scmble-l-il? A un chien qui, accroupi devant le fournil du 
n boulanger, fait semblant de dormir. Se Gant à ces appa- 
•< rences, le patron de son côté cède au sommeil. Atissitâ) 
" qu'il s'en aperçoil, le cbien, mettant à profit ce manque ti 
" surveillance, s'empare d'un pain et, quand le maîlre se ré- 
n veille, le tour est fait et le pain croqué. A quoi ressemJ 
« ble-l-il encore? A un brigond embusqué à l'entrée d'ui 
« défilé qui dépouille tous les voyageurs qui ne sont pas sui 
« leurs gardes. Et cela dure jusqu'à ce qu'il trouve son 
« homme qui, plus fort que lui, prend l'oflensive et l'élend 
<( raide à ses pieds. Enfin il ressemble à un espion placé en 
« observation dans un coin de la place publique : toutes les 
a fois qu'il remarque un individu s'occupont trop de sa per- 
<i sonno, clignant des yeux, arrangeant ses cheveux, affectaRl 
'< une fiëre allure, il se dit : En voilà un qui m'appartient. (5)|i 

Ce qui est certain, c'est que ce genre de comparaisons duai 

(i; BeresthitU Rtbbï, secl. XXIV. 
(S) Ttlmad, Succt, IJI, «. 
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^1 LES FORMES DE LA PHËDICATION THADITIONNELLE. 

^H'inilialive de la Tradition est d'une bien moindru ï 
que le pi'emier puisé aux sources de la parole divine. Nou- 
velle preuve à l'appui de celle vérilc que la Tradition ne 
mût de la plénilude de ses facultés que tout autant qu'elle 
! consacre à rexploitation continue du texte biblique. 



CHAPITRE II. — De la parabole selon la Tradition. 

Le premier caractère que nous ofTre la parabole tratlition- 
Jielle, c'est une immense variété, c'est le cachet de l'univer- 
ialilé. — Histoire, pliilosopbie, cosmogonie, dogme, morale, 
Dission et destinée du peuple de Dieu, vie future, jugement 
lernier, réniunéiation, — ta parabole embrasse tout, inlro- 
bit partout sa lampe merveilleuse, jalouse de nous éclairer 
B questions les plus éjùneuses, tes problèmes les plus ardus. 
>onr procéder avec un peu d'ordre dans un sujet aussi com- 
ilexe, il convient de le diviser en un certain nombre de 
Eatégories, doTit voici les piincipales : paraboles historiques, 
totionales, ayant pour objet la mission d'Israël, morales et 
logma tiques. 

§ 1". Paraboles historiques. 

Le déluge. — «Pourquoi la nature physique tout entière fut- 
elle enveloppée dans la condamnation du genre humain? 
Voici la parabole qui sert de réponse à cette question : Un 
roi allait marier son fils. Après avoir fait préparer la 
chambre nuptiale, décoré l'appartement des fiancés avec 
une magnilicence toute royale, le père reçoit pour toute 
marqua de gratitude de la part de son fils des offenses et 
des insultes; il en est lelk-ment exaspéré qu'U le tue. Après 
l'avoir tué, il assouvit sa fureur sur toutes les belles choses 
qu'il lui avait destinées, brisant, anéantissant tous ces té- 
moignages de l'affection paternelle, u A quoi bon tout cela, 
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« s'écrie-l-il, si ce n'est pour me rappeler l;i perte de nu 
it fils ? Que tout soit nnéanti avec son souvenir ! » Dieu n'agif 
n pas autrement en amenant le déluge universel. <• C'est h 
a l'usage (le l'homme, dit-il, qne j'ai créé celte belle nature ; 
« qu'elle péiisse donc avec celui pour qui ello fui faite (1). n 

Le choix des patriarches. — Ce choix nous est expliqué 
« par la parabole suivante : « Un roi voulut un jour bâtir une 
<i ville et donna ses ordres pour le chois de l'emplacement de 
H la noHvelle cité. Mais te premier endroit désigne par les 
a architectes ne répondit pas à lenr attente. Les fondations 
« furent bouleversées par l'eau. Il en fut de même du secoi 
« emplacement. Ce n'est que la troisième foi^ que l'on s'j 
« rôla à une roche dure, d'une solidité à toute épreuve. « C 
<E ici, dit le roi, que je ferai bâtir ma ville. » 11 n'en a pas été 
« autrement de la constitution de l'humanité. Les premières 
K fondations furent submergées du temps du petît-lils d'Adam ; 
« les secondes eurent le même sort à l'époque de la généra- 
« tion diluvienne. Ce n'est que la troisième fuis que Dieu 
it trouva sa triple roche dans les trois patriarches. C'est sur 
u ce roc puissant qu'il résolut de bâlir la cité sainte (2). » 

Motif du changement de conduite de Dieu à l'égard des 
Égyptiens. — *■ Un roi avait envoyé son fils dans un pays étran- 
« ger dont les habitants, par déférence pour lui, firent à son 
« ri^jeton un accueil empressé, au point de lui confier le soin 
n de les gouverner. A celle nouvelle, le roi, désireux de leur 
« exprimer sa gratitude, ne trouve rien de mieux que de 
H donner à leur pays son propre nom. Quelque temps après, 
« le roi apprend que ce peuple avait substitué aux égards 
tt aux marques de res|iecl pour son fils les insultes et 
« mauvais traitements. Que fait le roi? De son côté il chai 
« de procédés, il déclare la guerre à ces barbares jusqu'à 
« qu'il leur ait arrauhé son enfant. C'est justement ce 
(1 eut lieu par rapport à l'Éi^^yple. D'abord ce peuple fit 
« accueil des plus sympathiques k Joseph, au point de l'élei 
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» à la dignité tle premier minislrp. Il ne se montra pas moins 
« généreux envers Jacob et sa ramille, qui furent revus avec 
< les démonstrations les plus amicales, <r Je veux récompenser 
1 ce peuple, dit Dieu, lui donnant une marque éointante de 
( ma satisfaction en qualiTianl son pays de jardin de l'Éler- 

I nel (1). » Mais le jour où, parun revirement subit, inexpli- 
« cable, les Égyptiens ai^cablèrent les descendants de Jacob 

II et de Joseph de tout le poids d'ime serviinde tyrannique, 
n Dieu fit de même et, d'ami de l'Egypte, devint son plus im- 
n placable ennemi (2). >< 

Eïplicalion des plaies d'Egypte. — « Un gardeur de pour- 
<< ceaux, découvrant un jour au milieu de son troupeau une 
« bretiis élrangère, jugea à propos de la garder. Le proprié- 
« taire de la brebis, en ayant été informé, la lui fait rocla- 
« mer. Le gardien répond : «Je n'ai pas de brebis à toi. — Fort 
« bien, dit le propriétaire. Que l'on m'indique la source où 
« s'abreuve son troupeau. » On la lui montre et il la fait bon- 
« cher, " I\envoie-moi ma brebis, fait-il redire au berger. 
« — Je ne l'ai pas, répèle ce dernier. — 0"^ l'on me désigne 
<< l'endroil où sont ses pacages. » Dès qu'il le sait, il les 
a fait ravager. « Reud"s-moi ma brebis, » insiste le proprié- 
« taire pour la troisième fois. Toujours môme refus de la part 
« du berger. <( Où sont ses prés? » demande le mailre de la 
« brebis. On le lui dit, el il les fait incendier. Les choses con- 
« tinnent ainsi jusqu'à dix fois. Alors le mailre fait saisir le 
n propre fils du détenteur en le sommant pour la dernière 
V fois de lui rendre sa brebis, u La voilà, » dit enfin le berger. 
Il 0"" fait-nlors le mailre? .\.près en avoir repris possession, 
K il fail arrêter le gardien lui-même et le jeter en prison à 
« côté de son fds. " Que veux tu encore de moi? crie le 
« berger; ne t'ai-je pas rendu la brebis? — Oui, réplique le 
■I mailre; mais cela ne sntlit pas : je te réclame la valeur de 
(I la tonte et des petits qu elle m'aurait donnés pendant tout 
H le temps où lu las retenue captive. — .\h ! gémit le berger, 



(I) Gonète, XIII, 10. 



(3) Sdiemoili Robbi, secL XVin. 



« j'aurais mieux faitde nejainais la restituer. » — Le niaitre, 
<( c'est le Saint, béni soit-il ; la brebis, c'est Israël : le gardiea I 
« des pourceaux, c'est Pharaon ; et les plaies d'Égyple for- 
<( ment l'ensemble des chàlîmeiits iulliués h ce ravisseur] 
« obstiné (1). » 

Moïse condamné à mourir dans le désert. — Deux parabo- 
les : i< 11 y avait une fois un berger chargé de la garde du trou- ' 
i< peau du roi. Un jour le troupeau est enlevé par des brigands^ 
" et le berger s'en revient tout seul et se diiigc, cuiuniu 
« d'habitude, vers le palais royal. (■ Tu ne peux plus entrer ■ 
« ici, lui fuit stguiHer le roi, car on te soupçonne d'avoir clé 1 
" (le connivence avec les voleurs. » Tel est le sens de l'arrêt I 
u de mort prononcé contre Moïse : « Serait-il bien digne 
« de toi, semble lui dire Dieu, de conduire un nouveau trou- 
« peau dans la Terre Promise, après avoir laissé mourir le 
H premier dans le désert? Ne serait-on pas porté à en con- 
.( dure à la damnation éternelle de la génération sortie 1 
« d'Égyple? Tu resteras donc avec elle et, au moment fixé ' 
<( par ma volonté, c'est loi qui la conduiras au paradis (2), » — 
" Seconde parabole, u Un homme laissa tomber quelque»' j 
u pièces de monnaie dans un endroit obscur, et il se dit : << Si I 
c( j'appelle à mon aide pour ramasser les gros sous que j'at ' 
u perdus, personne ne s'en souciera. « Que tait-il? Il prend ] 
tt une pièced'or, la laisse tomber par terre et s'écrie : nAidez- 
« moi?i retrouver ma pièce d'ori » et l'on s'empresse ilecher- 
i( cher avec lui. Après l'avoir ramassée, il dit : '< Je vous en 
« prie, attendez encore im peu pour que je puisse recueillir ma 
<< monnaie. » Ainsi s'explique la mort de Moïse dans le désert. ' 
« Tu reoseras ici, lui dit le Seigneur, afin que la monaie ] 
t< d'israél soit recueillie au Jour fixé avec toi et à causa | 
« de loi (3). » 

Résignation tlcMoïse et son attitude à l'égard d'Israël après 1 
l'arrêt de mort prononcé contre lui. — « Un roi qui avait plu- 
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« sieurs enfiints de son épouse, ae décide à la répuilier pour 
« une faule dont elle s'est rendue coupable envers lui. <i Tu 
« es te maître, lui dit la reine ; dis-moi seulement le nom du 
» celle qui doit me remplucei-. — C'est une telle, » répond le 
" roi. Que fait la reine? Elle réunit ses enfants et leur dit : 
<< Savez-vous que votre père a résolu de me chasser et de me 
« remplacer auprès de vous par une marâtre, dont la liaine 
u et la malveillance se substitueront pour vous à ma tendresse 
« maternelle? » Les enfants, qui ne comprennent pas où leur 
a mère en veut venir et qu'elle sollicite implicitement leur 
« iulercession auprès du roi, gardent le silence et s'abslien- 
« nent de toute démarche en sa faveur. Alors la pauvre mère, 
« avant de les quitter pour toujours, a soin de leur recom- 
a mander de ne jamais manquer envers leur père aux devoirs 
« de la piété fdiale. Telle est aussi la fin de Moïse et son alti- 
« ti»de envers Israël. Il s'adresse h son peuple et lui dit : 
« Savez-vons que vous allez entrer dans la Terre Promise 
■« sans moi, qui suis condamné à mourir ici, et que Josué va 
« mesHCcêderauprèsde vous?" Mais, hélas! son espoir dans 
-u l'intercession et les instances d'Israël auprès de Dieu est 
" cruellement déçu. Le peuple ne comprend pas; il ne tente 
(I aucun effort en vue de la cassation de l'arrêt de mort pro- 
" nonce contre son pasteur. Lorsque celui-ci est revenu de 
■<• sou illusion, que fait-il? Au lieu de se lamenter et de gé- 
« mir sur son sort, il recommande de nouveau à son peuple, 
« et dans les termes les plus pressants, l'amour et la crainte 
'< de Dieu (I). » 

§ 2. Paraboles nalionaleSy relatives à télection, à la sta- 
bilité, à la mission et aux destinées d'Israël. 

A l'jnslar de la comparaison, qui s'applique d'une façon 
toute particulière à mettre hors de conteste le principe de la 
nationalité, ainsi que nous l'avons vu dans le chapitre prôcé- 

10 DebsrJm Itibba. u. s. 



denl, la paruhole traditionnelle vient à son tour jeter sa lu- 
mit-resur celli; croyance l'oodumenliile en l'envisageant sous 
ses aspects multiples, 11 n'est donc pas sans intérêt de la 
voir à l'œuvre. 

Élection d'israiil. — a Un roi avait un jardin qu'il transforma 
" en verger planté de plusieurs rangées d'arbres fruitiers. Il y 
V avait une rangée de figuiers, une rangée de vignes, une 
" rangée de grenadiers, une rangée de pommiers, etc. 11 le 
u livre aux soins d'un jardinier investi de sa confiance. Un 
H jour le roi va visiter son jardin, mais, ô désolation ! ô dou- 
te leur! il le trouve entièrement envabi par les ronces et les 
» mauvaises herbes. Dans son irritation il allait tout sac- 
« cager, lorsqu'il découvre une rose aussi brillante qu'odo- 
« rante. Il la cueille, il la contemple, il en aspire le parfum 
Il et se calme. <' Allons, dit-il, j'épargnerai mon jardin en con- 
" sidéralion de celte rose unique, h — Tel est le spectacle que 
« nous offre l'histoire du monde. Lorsque Dieus'a^isa de jeter 
» un coup d'œil sur son jardin, c'est-à-dire sur l'humanité. 
Il que voit-il? Des générations criminelles se succédant sans 
« interruption, génération d'Énosch, généralion du déluge. 
Il génération de la tour de Babel, génération de Sodouie. 
u Dans son indignation contre cette dégénérescence continue, 
« il allait détruire son œuvre quand heureusement il aperçoit 
« Israiil, semblable à une rose au milieu des épines (1). Il la 
it prend, il l'examine, il lui trouve une bonne odeur, une 
.1 odeur de sainteté, et alors il pardonne au genre humain 
« perverti en faveur de celle belle fleur (2). » 

Stabililé d'Israël fondée sur son nom. — » Un roi avait une 
<i petite clef ouvrant la porte de son palais, ii Si je laisse celle 
Il clef telle quelle, se dit-il, sans l'altaclier par un anneau ou 
i< un lien quelconque, elle sera égarée ou perdue. Je vais donc 
i< la Ikerà une chaîne qui me la fera retrouver toutes les fois 
n que je la chercherai. » Ce raisonnement s'applique aussi à 
« Israël. « Si je laisse mon petit peuple, dit le Seigneur, sans 
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me l'allacher parun lien indissoluble, il va se perdre fata- 
lemenl au sein des nalîons profanes. Je vais donc mêler 
mon nom au sien; de cette façon il ne pourra pas dispa- 
raître(l).» 

Supériorilc d'Israël sur le monde profane. — « Une noble 
malronc avait^ne esclave négresse. Celle-ci, allant un jour 
puiser de l'eau à la fontaine publique, y renconire l'une de 
ses camarades. << Sais-tu, lui dit-elle, que mon mailre va 
chasser sa femme et me prendre, moi, pour son épouse? 
— Pour quel motif? demande son amie. — C'est pour l'avoir 
surprise ayant les mains noircies. — Sotte que tu es, répond 
l'autre, tu ne sais pas ce que tu dis. Tu prétends qu'il va 
chasser sa maîtresse qu'il aime, rien que pour lui avoir vu 
les mains accidentellement noircies, et il t'épousera, toi. qui 
7» es née cl qui resteras toujours noire de la tête aux pieds ! v 
« Telle est aussi la discussion engagée entre le Judiiïsme et 
« le paganisme. Le dernier dit au premier : « Tu n'es plus le 
M peuple de Dieu, tu es tombé dans l'idolâtrie. — Eh bien, 
voyous un peu, réplique celui-ci : si je suis déchu, sévère- 
« ment puni pour un moment d'oubli, pour un jour d'idolâtrie, 
« qu'allez-vous devenir, vous autres, qui vous y plongez jus- 
•« qu'au cou? Moi, je ressemble à un prince qui, atteint d'un 
coupdesoleil, en garde les traces pendant quelques juurs;il 
lai suffit de se livrera quelques ablutions pour recouvrer 
sa blancheur, son teint naturel. Mais vous qui sortez, noirs 
el souillés par l'idolâtrie, du sein maternel, comment par- 
vieudrez-vous à en effacer la tache indélébile (2)? » 
Trait distinctif entre la loi d'Israël et la loi du monde pro- 
- « Israël et le monde ont chacun sa lui et ses juges. 
Ou'est-ce qui les différencie les uns des autres? C'est la pa- 
rabole suivante qui nous le dit : Un médecin, visitant l'un 
de ses clients, dit à sa famille : « Vous pouvez lui donner à 
manger tout ce qu'il voudra. » Allant voir ensuite un autre 
malade, il recommande à son entourage de ne pas lui 



(l) Talmiid Yemsthalenii, Tainitli. lî) Midraîtli (laiillia, r. Tirouni. 
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w donner tel et tel aliment. « Pourquoi, lui demandent cent" 
K qui ont eu connaissance de ces deux ordonnances opposées, 
« pourt(uoi vous éles-voiis montré si tolérant envers le pre- 
V mier patient, si restrictif envers le dernier? — Vous voulez 
« le savoir; eh bien, voici le motif do cette différence de ré- 

gime : le premier malade est condamné, el toutes les 
« précautions du monde ne pourront le sauver; le second 
(I guérira, pourvu qu'on lui fasse suivre le régime que je lui 
« prescris. » — II n'en est pas autrement de la législation 
« sacrée comparée à !a législation proTane. Celle-ci, inipiiis- 
« santé à sauver ses clients, leur permet tout ; celle-là, au con- 
« traire, possesseur du vrai remède, fait à ses adliérents 
« des prescriptions aussi nomlireuses que sévères (1) 

Impéri^sabililé d'Israël. — <' Un roi, qui avait décidé menti 
« lement la destruction d'Israël, posa cette question 
a conseillers : « Quand on a le pied atteint d'une plaie d'un ca- 
« ractère cancéreux, comment faut-il s'y prendre pour se dé- 
« barrassenle sou mal? Laissera-t-on la plaie se développer. 
« au risque d'en périr, ou bien procédera-t-on à l'ampntatidn 
H du membre malade? » Et tous d'adopterce dernier avisa 
« l'exception d'un seul conseiller qui, comprenant bien t'inten- 
n lion du roi, répond ainsi ù sa question : "Sire, il y a deux 
(> motifs qui vous em|iéchent di; recourir à cette extrémité: 
« d'abord vous n'y réussirez guère, Dieu s'élont prononcé for- 
« mellemeni dans un sens opposé et s'exprimant en ces termes 
« à l'égard d'Israël: — Je vous ai dispersé comme les quatre 
« vents. — Pourquoi dit-il comme les quatre vents, quand il 
» faudrait dire auœ quatre vents? Pour nous qppreiidre que, 
i pas plus que le monde ne saurait subsister sans les quatre 
« vents, la société ne peut se passer du concours d'Israël. Se- 
< condement, si vous retranchez les Juifs du sein de votre 
' empire, vous n'y fjagnerez autre chose que le sobriquet de 

1 prince mutilé, en vous privant vous-même d'un niembri 
> exislaoL dans Ions les pays environi 
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L'abaîssemenl d'Israël considcré comme gage de sa gran- 

<Ieurfulurc. — «Dans le vestibule d'un éfablissement tie bains 
on remarquait, incnislé dans le parquet, im morceau de 

•I bois d'une essence précieuse et foulé aux pieds par tous 
tes baigneurs qui Iravemaicnt ce passage pour se rendre 
dans la salle de bain. 11 arrive un jour que le rni demande 
un bois parliculier pour en faire sa slaliie. Les employés, 
après avoir cherché vainement partout, découvrent enfin 
cette planche du parquet de la maison des bains. On en 
donne avis au roi qui la réclame pour son usage et, aus- 
BJlôt livrée, illa fuit remcllre entre lesmainsdhnbilesarli- 

« ams qui en font une fortbelle statue. On la dresse au milieu 
du palais où elle reçoit les hommages et les génuflexions 
de tous les grands du royaume. « Quoi ! s'écrient les ou- 

« vriers statuaires, vous vous prosternez devant ce morceau 
de bois qui, hier encore, était foulé aux pieds de tout le 
mondel — Ce n'est pas, répondent-ils, devant cette matière 
que nous nous inclinons, mais devant l'image du roi qu'elle 
a l'honneur de nous présenter. » Eh bien, il n'est pas autre- 
ment d'Israël dans ses rapports avec les autres peuples. 
Quoi ! diront les nations et les rois ; c'est cette peuplade, 

" hier encore notre esclave et notre jouet, que nous devons 

« respecter et honorer ! — Oui : répondra le Seigneur, vous le 
ferez, sinon pour elle, du moins pour mon nom sacré 

« gravé sur son front (1). » 

§ 3. Paraboles morales. 

La cbarilé obligatoire pour les riches. — « Un roi, vou- 
« lant donner a l'un de ses sujets une marque de sa haute 
* estime, ne trouve rien de mieux que de lui laisser la dispo- 
n sition pleine et entière du trésor royal. Que fait alors ce 
« favori? Au lieu d'en user dans l'inléri^t des pauvres et des 
« malheureux, il s'en fait un instrument d'oppression et de 

(IJ Sclicmolli [tilbi, sfct. XV. 
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« violence, lésanl les inTortunés, inolestani les veuves, écra^ 
« sanl les Taibtes, dépouillant les iiécessileux. Voilà jusUj 
« menl ce que fait le riche à qui Dieu a confié son lrés<H 
»( quand, loin de faire un noble usage de celle forlune, il la faî 
« tourner au profit de ses in^lincts d'égoisme et de rapine. 
« Quoi! dit alors le Dieu de la charité, je vous ai accordé un 
<t trésor de véiilé, el vous osez le convertir en levain de ma 
« songe et d'iniquilé{l)!» 

La médisance. — n Uabbi le saint invitant un jour ses dise 
Il pies à sa table, leur fail servir des langues, les unes dures,) 
i< aulres cuilcs à point. Et tous ces jeunes gens de tomber 
(( sur celles-ci etde délaisser celles-là. « Faites bien allenlion 
« à votre façon d'agir, leur dit le maître. De même que vous 
(( venez de manifester voire préférence pour les langues ten- 
u dres sur les langues dures, ayez de même des paroles 
tt douces et bienveillantes envers voire prochain (2). » 

Nécessité d'un chef responsable. — " Un jour la queue du 
« serpent disait à la tête : u Pourquoi est-ce toiijoui's moi qui 
« obéis, et toi qui commandes? Je veux commander à mon tour. 
Il — Je leveuxbien, n répondît la tète. Et laqueue s'empresse 
« de la prendre au mot et de se mettre en mouvement. Mais 
» qu'arrivet-il? A peine a-l-elle fait quelques pas qu'ell^ 
■( tumbe dans un buisson, puis dans un bourbier, puis dai 
" un brasier. Quelle est la cause de ces accidents? L'outrt _ 
a cuidance de la queue prétendant remplacer la tétc. Même 
i( résultatdansle monde socialrai les petits suivent les grands, 
<( tout va bien; si, au contraire, les petits prétendent gou- 
(( verner les grands, tout va de travers (3). » 

La solidarité morale. — << 11 y avait une fois de nombreux 
« passagers réunis sur un même navire, quand tout à coup[|| 
« l'un d'eux, s'emparantd'une vrille, se met à percer le plan- 
<< cher du bâtiment. « Que fais-lu là? lui crie-t-ou de toute part. 
« — Que vous importe? répond-il ; si je fais des trous, c'est à 

(I) Sciiemutli lUbbK, sect. \\\l. (3j Debarim RaUba, i 
(1) Vilkra Ribba, leot. XXXI. 
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I ma place et non pas à la vûlie. — Tu crois cela? lui réplique- 
i. l-on; mais tu ne vois donc pas, malheureux, que par ces 

II trou3 pratiqués par toi l'eau va entrer dans le vaisseau et 
« noussidimerger tous tant que nous sommes? » C'est ainsi que 
Il le pécheur ne croit faire du malqu'à lui-même, sans se douter 
" que, grâce a» princiito de la solidarité morale, les conséquen- 
H ces de ses fautes retomberont surla société tout entière (1). » 

Les deux roules ouvertes devant l'homme (offrant une cer- 
taine analogie avec la fable du carrefour d'Alcide). — « L'il- 
u lustre R. Yehoschouu Ben Hanauia, se trouvant en voyage, 
« arrive à une Lifurcation. Ne sachant lequel des deux ctie- 
« mins il doit prendre, il avise un enfant assis au point de 
« partage : " Peux-tu me dire, mon enfant, lequel des deux 
« chemins conduit à la ville? — Tous les deux y aboutissent, 
a répond l'enfant. Seulement je dois vous prévenir que celui- 
« ci est long et court, celui-là^ourt et limg. » Sur cette indica- 
« tion, le rabbin prend le dernier et ne tarde pas à se trouver 
« en vue de la ^ille. Mais, arrivé là, il se voit arrêté à chaque 
« pas par un inextricable labyrinthe de sentiers de vignes, de 
« jardins et de chumps, au point d*élt'e obligé de revenir a 
m son point de départ, -i Pourquoi m'as-tu trompé? dit-U à l'en- 
i; fani qui est toujours lit. Ce chemin que tu m'as indiqué 
« comme le plus court est parsemé de barrières, de clôtures 
« et d'obstacles. — Je ne vous ai nullement induit en erreur, 
1 ô maître, réplique l'enfant. J'ai eu soin de vous prévenir que 
I ce chemin est court et lon^', tandis que l'autre est long et 
■ court. Prenez ce dernier et, au bout d'une course un peu pé- 
I oible au début, vous entrerez tout dmît dans la ville. » La 
I route courte et longue, c'est celle du vice ; le chemin long 
l« et court, c'est celui de la vertu (2). » 

Autre parabole sur le même sujet. — « Un roi avait fait 

« tracer deux routes: l'une, semée de ronces, d'épines et de 

-a toutes sortes de pièges ; l'autre, toute garnie de fleurs et de 



'[l)UiilKKch Itabbi. 



(!) Talniud, Eroubin. LUI, b; 
cf. Uidrucli, Treni, G?. 



» plantes Ofloriférantes. Les aveugles prennenlla itrcmière eT 
(i en sortent blessés et déchirés, tandis que les clairvoyants 
•' clioisissetit lo seconde et, arrivés an houl, ils sont tout im- 
" prégnés de ses parfums. — Le roi, c'est Dieu monlrunl airi 
" hommes les deux chemins, la voie Ou juste et la voie da 
Il méchant. Ceux-ci, dans leur aveuglement moral, prennent 
« le mauvais; ceux-là, avisés et prudents, prennent te bon el 
« le font suivre à tous ceux qui se laissent guider par eux(l). " 

Incompalihilité de la heaulé physique avec la beauté roo- 
11 raie. — Le même R. Vehoschoua jouissait d'un physique peu 
■< agréable. Un jour la fille du prince, qui aimait à discuter avec 
<' ce savant théologien, l'apostrophe ainsi: «Oh! la vilaine en- 
" veloppe pour un tel trésor de sagesse ! .1 Sans répondre dîrec- 
a tement à cette observation, le rabbin lui fait la question sui- 
n vaule: « Dans quels vases conservez-vous votre vin? — Daas 
" des vases de terre, répondia fille de César. — Comment, vous 
« si riches et si puissanis, vous vous servez, comme tout le 
« monde, d'une vile polcne?Mellez-donc votre vin dans des 
» tonneaux faits de métaux précieux, dignes de votre rang 
« et de votre fortune. » Celle-ci suivit ce conseil, et le vin 
" aigrit dans les vases d'or, o Pourquoi, dit-elle au rabbin, 
" m'avez-vous donné un si mauvais conseil? — Pour vous faire 
" comprendre que la science est comme le vin qui ne se con- 
« sei-vc intrégalemeut que dans des récipients simples et mo- 
« destes(2). » 

Importance des soins hygiéniques. « Hillel quitlail un jour 
n ses disciples en leur disant : « Je vous quitte pour aller ac- 
« complir un acte de piété. — Quel est cet acte méritoire pour 
« lequel vous allez nous quitter, ômaflre? — Je vais aller preri- 
H dreunbain. — Et vous appelez cela remplir un devoir sacré? 
« — Pourquoi pas, mes chers élèves? Voyez un peu ce qui se 
« passe autour de vous; voyez ces monuments, ces statues 
" érigées en l'honneur ou à la mémoire d'un grand de la 
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" lene. Quels soins on en prend ! On leur assigne des seru- 
u leurs iitlachés à leurs corps de bronze, chargés de les laver, 
■ de le-i épousseter, de les netloyer, de leur rendre le poli et 
a le brillanl. Ce ne sont cependant que des corps inertes, et 
B ceux mêmes qu'ils représenlent ne sont plus que des cada- 
« vres, Et nous ne prendrions nul soin de notre enveloppe, el 
« DD11S négligerions de maintenir dans un étal constant de 
« propreté l'imago vivante du Dieu vivant {!)! » 

Le recéleiir plus coupable que le voleur. — h Un roi avait pria 
« la résolution de lâcher les voleurs et d'emprisonner les re- 
II céleurs. Ayant appris que l'on critiquait cette façon d'agir, 
« il (il convoquer le peuple au forum. Quand rassemblée fut 
n réunie, il ordonna d'apporter des furets et de mettre à leur 
« portée leur pâture habituelle. Que firent ceux-ci? Ils s'empa- 
« rèreiil de leur pitance et l'emportèrent dans leurs trous. Le 
« lendemain, nouvelle convocation suivie d'une nouvelle ex- 
« périence qui dilTérail quelque peu de la première. Au mo- 
« ment oti les rongeurs détalent avec leur proie, le roi Fait 
« boucher les ouvertures de leurs repaires. Qu'arrive-t-il? 
•I Ceux-ci, trouvant leurs Irous fermés, n'ont riende plus pressé 
tt que de rapporter les objets à l'endroit même où ils les 
« avaient pris. « Comprenez-vous maintenant, dit le roi; s'il 
" n'y avait pas de receleurs, il n'y aurait pas de voleurs (2). ii 



g 4. Paraboles dogmatiques. 

K ce sujet nous ferons remarquer que le dogme de la créa- 
lion et les théories variées de la cosmogonie nous en four- 
nissent une longue série (3). Mais, pour ne pas prolonger 
outre mesure cet exposé, nous nous bornerons à une seule 
citalion de cette catégorie : Double dénomination du Dieu créa- 
teur. « La première version de la Genèse est placée sous l'in- 
« vocation du nom de Dieu fÉIohim) ; la seconde, sous celle 

(I)Vûkr« B»bb«, »e«. XXXIV. (3) Voir h-i 30 premières secr. i 

X^i Vaiitrï Ribbs, bm(. VI, Berescliilli Kïbbï. 



H de riiiteriicl-Dicii {Adonal Éloliim). Pourquoi cetlc double 
<i dénomiiiatiuii? La i]iieslion est résolue par la parabole suî- 
« ■vante: Un roi, voulant remplir d'eau une coupe de cristal, ne 
« sait comment Taire. «Sije la remplis d'eau chaude, se dit-il, 
Il elle éclatera; si c'est avftc de l'eau froide, elle se fendillera. » 
« Que fait-il? il remplit sa coupe d'un liquide tiède, mélange 
u de chaud et de froid. C'est de la même manière que Dieu 
« procéda à ta création du monde. " Comment faire ? se dit-il ; 
n si je crée le monde avec le seul génie de la bonté, c'est le 
« pécliéqui prendra le dessus. Si je le place sous l'influence 
i< de la rigoureuse justice, il ne pourra guère y résister. Je 
<t vais donc le mellre sous les auspices de la bonté alliée à la 
« justice, et cette alliance sera indiquée par la juxtaposition 
« de mes deux noms — Dieu et Eternel, — qui en assurera 
a la stabilité (1). » 

Clémence et pardon divins. — " Un prince avait des fils que 
Il de mauvaises fréquentations poussèrent au crime et à la dé- 
« gradation. En apprenant leur indigne conduite, le père les 
H chassa. Réduits à la honte et h la misère, les fils s'adressent 
Il aux amis de leur père et sollicitent leur intervention auprès 
« de lui. Mais ce dernier reste inflexible. « Ce ne sont plus 
II mes enlants, s'écrie-t-il; je les renie, je les déshérite, ce 
n sont les rejetons d'une prostituée. » Cependant lesamisinsis- 
(I lent : '< Vous ne pouvez pas les méconnaître, lui disent-ils, 
II leur ressemblance avec vous étant trop frappante, n — Voilà 
H bien l'histoire d'Israël tombé dans les bas-Fonds de l'ido- 
u latrie. Dieu déclare qu'il les renie, qn'il ne les reconnaît 
« plus pour ses fils. Alors Israël s'adresse à ses prophètes, les 
(I prie de solliciter son pardon, et ceux-ci s'empressent de 
« faire cette démarche. « Pour qui donc intercédez- vous? 
II demande Dieu aux prophètes. Est-ce en faveur de mes eo- 
■I fants? Ce ne sont pas mes fils, mais les fruits de la prostilu- 
" tiou. — Vous aurez beau les renier, répliquent les défenseurs 
« d'I-raël; leur ressemblauce avec vous est indéniable. Tous 
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« est l'esprit du plaidoyer de Moïse à propos ilu veau d'or: 
» — Tu appelles les Israélites non pas ton peuple, mais le 
M peuple de Moïse. Eh bien, non, ils sont el iisresterontle peuple 
K de Dieu. — Et Dieu l'approuve, et il cède aux instances 
l « de ce courageux dérenseur, el il les appelle de nouveau son 
ë peuple (1). " 

Amnistie annuelle accordée par Dieu à tousies pécheurs. — 
« Une province étant restée en retard du payenienl de ses 
u coniribu lions, le roi se dén<le â aller de su personne en 
« opérer le r ecouvretnent. Arrivé à une distance de di.x lieues 
« de la cité récalcitrante, il aperçoit les premiers magistrats 
o de l'endroit qui vicimenl lui présenter leurs hommages. Pour 
« leur donner une marque de sa bienveillance royale, il leur 
« fail abandon du tiers de l'impôt arriéré. Arrivé ensuite à cinq 
« lieues de distance, il se trouve en présence des principaui 
'. notables qui viennent lui faire les mômes démonstrations de 
n respect. Fidèle à son précédent, il les accueille avec la même 
M faveur en leur faisant remise d'un second liers de l'impôt. 
H II arrive enTm aux portes de la ville et là c'est le peuple 
« loul entier — hommes, femmes, enfants et vieillards — qui 
« accourt au-devant de ce roi et le reçoit par d'unanimes ac- 
« clamaliona. Que fait alors le roi? Il fait abandon de ce qui 
« reste encore de l'impôt, en disant : « Passons l'éponge sur le 
Il passé, établissons un compte nouveau qui courra à partir 
«i d'aujourd'hui. » Voilà bien ce qui se passe à propos des 
» jours de pénitence et de mortiricatioii ! Dans le courant du 
« mois d'EllouI, les chefs religieux de la communauté se li- 
•■ vrent aujeilne, au repentir, el Dieu leur fait grâce du liers 
« des méfaits de la communauté. Depuis le jour de l'an jus- 
« qu'à la veille du grand pardon, tous les membres importants 
« de la communauté jeiinent, prient et obtiennenl encore 
M ['abandon du second tiers de leur dette religieuse et morale. 
« Vient enfin le jour d'expiation où tout Israël — hommes, 

(nScliemotli Rabl>a,B?ci. \LVI. 
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M femmes et enrants — se livre à l'ubstinencc et à la componc- 
« lion. Alors Dieu proclame l'amnistie pleine et entière : — 
i< Elfaçons le passé, dit-il aux pécheurs, et préparons le 
H compte de l'avenir (1). » 

Réprobation de la piélé hypocrite, — « Un roi, passant un 
" jour devant le bureau du péage, dit a ses serviteurs: « Allez 
H payer pour moi le droit de péage. — A quoi bon? objecteal- 
(1 ils. Est-ce que le produit total de cet impôt ne t'appartient 
n pas? — Sans doute, répond le roi; mais je liens à donnera 
« mes sujets l'exemple de la probité el de la ponctualité. .1 — 
i< C'est pour le même motif que Dieu repousse avec indignation 
« une offrande provenant du vol ou de la tromperie (2). » 

Priiirilé de la réparation du mal social sur le mal religieux. 
« — Une néophyte païenne posa à un rabbin h question sui- 
« vante : n Je remarque dans voire Tliora une contradiction 
Il flagianlc. Dune pari elle pose en principe que Dieu ne ménage 
» personne (3j ; de l'autre, dans la bénédiction pontiliciite, 
<< elle dit : Dieu sera pour toi plein de ménagements {4). » Le 
« rabbin lui répondit parla parabole suivante : » Un individu 
tt prêta à un autre une certaine somme, à échéance fixe cor- 
« roborécpar le serment du débiteuretrendue plus sacrée en- 
u core par cette circonstance que le contrat av{iit en lieu en 
I' présence et avec l'agrément du roi. Cependant l'échéance 
!• arrive el le débiteur n'est pas en état de payer. Que fail- 
« il? Allant au plus pressé, il se rend d'abord chez le roi et 
I' implore sa grâce pour son crime de lèse-majesté royale., 
« Quel ust son étonnenient quand le roi lui dit : k En t:e qui 
Il concerne mon offense personnelle, elle t'est pardimnée, h latî 
X seule condition de remplirtesen^agenientscontractésenvi 
" ton créancier. » C'est absolument de la même façon quft.^ 
I' Dieu se montie plein de ménagements pour l'homme cou- 
■1 pable envers lui ; mais itinexihlepar rapport à notre culpa' 
" bilité envers notre prochain (5). » 
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Dieu considéré comme le niGÎtre le plus 
riiomme. — K Le client n'ose pas toujours approcher de son 
« patron, et, lorsqu'il se trouve dans une conjoncture critique, 
u il se ganle bien de l'aborder de front, d'entrer directement 
« chez lui. lise glisse dans le corridor, il s'adresse à un valet, 
« il s'informe bien s'il peut entrer sans déranger son patron. 
« Mais Dieu entend autrement ce rôle de patron : « Toutes 

I les fois que vous vous trouverez dans l'angoisse ou le mal- 
n beur, nous dit-il, adressez-vous directement à moi et n'ayez 
' recours ni à un ange ni à un archange (I). » 

L'élude de la Tliora, condition indispensable du salut. — u Un 

II édit impérial venant de proscrire l'étiide et l'usage des 
« livres de la Loi, le docteur AJiiba ne tint aucun compte de 

cette interdiction et continua, comme par le passé, son ensei- 
» gnement public. « Comment, lui dit un de ses amis, oses-tu 
" l'exposer ainsi à une mort certaine ? » L'illustre Rabbi lui 
« répond par la parabole suivante : Un renard, se promenant 
« un jour sur les bords de l'eau, vit les poissons se livrer à 
>■ une sorte de remue-ménage des plus agités. « Pourquoi cou- 
u rex-vous ainsi, leur demanda-t-il? — Pour éviter les filets et 
H les pièges que nous tendent les hommes. — Venez donc 
u sur le continent et vivons ensemble, comme le faisaient 
K jadis nos oïeux. — Comment, c'est toi, le plus avisé des 
rc quadrupèdes, qui nous donnes ce conseil I Tu n'es donc qu'un 
n sot. Si, dans notre élément vital, nous sommes exposés à 
" toutes sortes de dangers, que serait-ce dans un milieu qui 
M nous est mortel? » Or, il n'en est pas autrement de nous, 
« Israélites, conclut K. Akiba. Si, alors que nous sommes 
M voués à l'élude de notre sainte Loi, nous ne pouvons éviter 
I' les périls, que deviendrions- nous en y renonçant, en cou- 

1 rant au-devant de la mort spirituelle (2) ? » 

Deroir de se méfier de soi-même. — « Un jour, raconte un 
il rabbin, je vis un voyageur cueillir des figues qu'il voulait 
K emporter comme provision de roule. Quel fut mon éton- 
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<i neinent en remarcgnanl qu'il laissait de côté les figues J 
« bien mûres pour choisir celles qui ne l'élaient qu'à demïlj 
«Pourquoi donc, lui dis-je, ne prenez-vous pas celles qui, f 
« arrivées àmaturité, sontbien meilleures? — C'est vrai, m.ém 
a répondit-il ; mais celles que je cueille, moins bonnes àf 
« inonger,se conservent mieux pour la route, » A présent, 
« dit le rabbin, je comprends un texte biblique qui me paraia- 
i( sait étrange. — Dieu n'a pas confiance dans ses saints {!). 
a — Pourquoi donc"? me suis-jc souvent demandé. Parce que 
« leur maturité même les expose davantage à la cornip- 
" tion (2). .■ 

Les interprêtes de la science sacrée sont les meilleui 
gardiens de la cité. — « Rabbi le saint chargea un jour deuxJ 
(( de ses meilleurs disciples de la mission d'inspecter les J 
<( écoles religieuses de la Terre-Sainte. Dans le cours de leur i 
(■ inspection ils arrivent dans une communauté privée d'école 
« et d'int>tituleurs religieux. « Où sont donc vos gardiens? » 
« demandent-ils aux habitants. A cette question, on leur amène 
■f les portiers et les vedleurs de nuit. » Ça des gardiens? 
» objectent les inspecteurs; mais ce sont les destructeurs de 
« la communauté que vous nous présentez. — Qu'entendez- 
V vous donc par gardiens? — Par gardiens, nous désignons 
« les rabbins, les précepteurs et les organes de la parole I 
« de Dieu (3). » 

Les poteaux indicateurs de la voie de Dieu. — « C'était 
« pendant une nuil profonde qu'un voyageur, errant au milieu 
u des ténèbres, se sentit exposé à mille dangers, aux ronces. 
Il aux précipices, aux bêles fauves et aux brigands. Après 
H beaucoup d'elTorts il parvient à allumer une torche qui Iftl 
M préserva des fondrières. Mais il n'u pas encore échappé aux ' 
i( botes et aux brigands. Ce n'est qu'au point du jour qu'il 
<i cesse de redouter ce double péril. Mais il lui manque encore 
u quelque chose ; il ne sait pas k route qu'il doit suivre. 
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< Enfin il arrive à un poteau indicateur et niors, mais alors 

I n seulement, il est libre de toute préoccupation. — Or les 

In éctieils et les précipices, ce sont les obstacles de touft nature 

|« qui nous attendent sur le chemin de la vie. Nous n'en 

» sommes complètement délivrés qu'au moment de découvrir 

K le poteau indicateur, c'est-à-dire la claire notion, puisée 

K dans la Loi de Dieu, du bon comme du mauvais chemin {!). » 



\ 0. Paraboles relatives à la résurrection, à la rémuiiéreilton 
future et au jugement dernier. 

Nous jugeons à propos de ranger les paraboles de cette 
nature sous une catégorie spéciale, à cause de leur importance 
et de la lumière qu'elles sont susceptibles de jeter sur les 
difTérents aspects de i*e dogme au point de vue du Judaïsme. 

1' Résurrection. — Il y a tout d'abord une parabole qui est 
devenue classique en quelque soile, ayant sa double expres- 
sion dans le Midrasch et le Talmud et reproduite par tous les 
livres édifiants : — » L'empereur Antonin disait un jour à 
u son ami Rabbi le saint : « Il me semble que l'âme el le corps 
« pourraient mutuellement décliner le jugement dernier. Le 
« corps soutiendra que c'est l'âme qui a péché, et non pas 
i< lui qui, depuis qu'il en est séparé, ne forme plus qu'une 
« matière inerte. De son cAté, l'âme rejettera le mal sur le 
n corps pour ce motif que, du jour où elle a pu en sortir, elle 
u est redevenue un esprit pur, planant dans les régions éthé- 
<i rées. I' Rabbi lui répond par la parabole suivante : Il y avait 
« une fois un roi chargeant de la surveillance de son jardin 
« deux gardiens, dont l'un était aveugle et l'autre paralytique. 
« lîn beau jour, le roi vient visiter son jardin. Mais quel 
« triste spectacle s'offre à ses yeux! Tous les parterres sont 
u ^ccagés, tous les arbres dépouillés de leurs- plus beaux 
« fruits. « Qu'avez-vous fait de mon jardin'? s'écrie le roi fu- 
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it rieux. Que sont devenus mes nobles produits, mes bélier 
«prémices? — Seigneur, répond l'aveugle, ce n'est pas moi 
M à coup sur qui ai fait le dégât. Comment m'emparerais-jc de 
« ce que je ne suis pas même en état de voir? — Maître, dit ii 
(I son tourleparalylif|ue. est-ce moi quevous soiipc<^nnez, moi 
u condamne à l'immobilité, moi perclus et privé de l'usage 
« de mes membres ! — Ah ! vous prétendez m'en imposer, ré- 
« pliqualc roi. Nous allons voir. » Prenant alors le paralytique 
« et le plaçant sur le dos de l'aveugle ; « Voilà, s'écrie-l-il, 
a comment vous avez volé mes fruits. » Voilà aussi, poursuit 
>• Habbi, comment Dieu constatera la complicité réciproque 
Il de l'àme el du corps (1). i> 

Autre parabole sur la résurrection. — «Un libre penseur de- 
K mandaà R. Méir : « Les morts ressuscileronl-ils? — Assuré- 
H ment, répondit ce dernier. — Hais comment, est-ce secrè- 
« lement ou ostensiblement? — Ostensiblement. — Prouvez- 
« le-moi. — Je vais vous le démontrer, non pas au moyen d'un 
« texte de l'Écrilure ou de la Tradition, mais par un raisonnc- 
« ment palpable : Nous avons chez nous un homme reconnu 
n pour son irréprochable probité, â qui tout le monde confie 
it des dépôts sans témoins ni reçus, et qu'il a l'habitude de 
d restituer publiquement. Un jour cependant arrive chez lui 
H un individu qui lui remet un gage devant témoins. De quelle 
Il manière doit-il le lui rendre, est-ce devant ou sans témoins? 
« — Devant témoins, attirme le philosophe. — Eh bien, lu 
« viens de résoudre le problème, répliqua R. Méir, et voici com- 
« ment. L'homme confie secrètement à sa femme une goutte 
« de matière séminale que Dieu lui restitue ouvertement, d'une 
« façon éclatante. A combien plu.s forte raison ce morl. que 
(< nous confions iï la terre au milieu des bruyantes manifesta- 
■( lions d'affliction et de deuil, nous sera-t-il rendu par Dieu 
" d'une manière ostensible I » Le même inlerloculeurlui pose 
i< ensuite une autre question : » Les morts ressuscitent-ils oul 
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« OU habillés?» Le théologien lui répond par une autre para- 
a boie: « As-lu janjais semé des fèves? — Plus d'une fois. — 
K Hais conitiieot les mcttaÎB-tu en Icrre, dépouillées ou enve- 
» loppées dans leur éeorce ? — Dépouillées et décortiquées. — 
■ Eh bien, lu viens de lairc la réponse à ta question : si ce 
K qui est enterre nu ressuscite avec son éeorce, à plus forte 
« raison les morts, que nous ensevelissons dans leur linceul, 
i« ressusciteront-ils avec leur couverture, » Une dernière ques- 
« tion, dit alors l'iiicrédtde : Comment Dieu pourvoira-t-il aux 
u nombreux besoins de cette masse de ressuscites? — Voici 
(I encore une parabole qui le 1'e.vpliqucra : As-tu jamais habité 
« une grande ville? — J'en ai habité plusieurs. — Est-ce dans 

sa période de prospérité ou d'adversité ? — Dans les deux 
'< situations. — Mais comment cette cité s'y prenait-elle, 
<• dans le premier cas, pour sufruc à l'atimentation d'une 
« pupulalion exubérante? — Oli I les vivres abondaient, 
« amenés de tous les côtés à la fois. — Eh bien, necompreniis- 
H tu pas que celui qui assure l'existence des nations dans 
» des conjonctures si dilTéi'entes n'en saura pas moins assurer 
« aux hommes ressuscites la satisfaction de leurs besoins, si 
K nombreux qu'ils soient (1)? » 

Troisième parabole sur la résurrection. — " Il y avait 
K une fuis deux potiers, l'un travaillant avec de la lerre 
» glaise, l'autre rien qu'avec de l'eau. Lequel des deux est 

1 le plus habile? N'est-ce pas le dernier qui, n'ayant d'au- 
I Ire matière que l'eau, sera d'autant plus capable de façon- 
» ner la ten-e glaise? Or, si Dieu a pu créer un homme avec 
» une gùulte de matière liquide, ne lui sera-t-il pas d'autant 
» plus facile de le refaire avec la terre et de l'eau réunies (2) ? » 

Quatrième parabole sur le même sujet. — « Un roi ordonne 
< un jour il ses arcliitectes d'aller lui bâtir un palais dans un 
( endroit fort dépourvu d'eau et de lerre. Ceux-ci obéissent et 
X tionstruisent la demeure. Quelque temps après, celte cod- 
I struction s'écroule. Le roi dit alors : « Allez-moi construire 
11, {i) Talmud. Synbédrtn, XQ. * 



a une nouvelle liabilolion et prenez autant de terre et d'eau ' 
« qu'il vous eu faudra. — Nous ne pouvons pas, répondent les 
a architectes. — Quoi ! réplique le roi, vous avez pu lièlir pres- 
a que sans eau et sans terre , et \ ous ne le pourriez plus alors que 
« je metscesdeux éléments à votre dispositiou! — Quoil nous 
(( semble dire Dieu à son tour : moi, qui ai tiré lit création 
« du néant, je serais impuissant k la reraire avec les matériaux 
« qu'elle me fournit (1)1 

2" Le jugement dernier. — Le jugement individuel : « Le 
Il pauvre, le riche et l'impie comparaîtront tour à tour devant 
u. le juge suprême. " Pourquoi, demandera-l-il an pauvre, as- 
« tu négligé l'étude de la Tliora? » S'il répond : <i J'ai été trop 
Il absorbé par les soucis du ménage et la subsistance de la 
H famille, » — on lui citera l'exemple de Hillel. As-tu été plus 
i< pauvre que ilillel qui, gagnant un franc pai- jour, en con- 
« sacrait la moitié à l'entrelien de sa famille et l'autre moitié 
Il au portier du Beth Huinidrasch, pour qu'il le laissât en- 
« tendre la parole de vie de la bouche de Scbemaîa et d'Ab- 
u talion? Vieiit ensuite le tour du riche <^ qui la même ques- 
« tion sera adressée. S'il répond : a J'ai été trop préoccupé du 
H soin de mes affaires, de la gestion de ma fortune, de la 
« direction de mes intérêts : — Ëtais-tu donc plus riche, lui 
« objectera-t-on, que R. Éléazar Ben Ilorsum qui, posses- 
« seur de villes entières et d'autant de bâtiments marchands, 
<c abandonna le tout aux soius de ses commis pour se livrer 
« sans trouble ni empêchement à l'étude de laThora?» Enlin 
« est appelé h comparaître l'imide, c'est-à-dire l'homme de 
« passion et de plaisir qui, subissant le même interrogatoire, 
K répond : «J'ai vécu sous l'influence d'un tempérament sen- 
n suel, altéré, excité, entraîné par mille séductions. » Maison 
» lui répliquera : « l^lais-Iu exposé à plus dtt tentations que 
« Joseph, en bulle tantôt aux séductions, tantôt aux plus 
« teribles menaces de la Fuliphar, sans jamais violer les lois 
Il de la morale et de la pudeur (2) ? ■> 
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Le jugement universel. — n Au jour du jugemenl 
n dernier, les nations compoiaîlronl successivement devant 
I 01 le juge suprême, et il (femantlera à chacune d'elles : 
B Ou'avez-vous fait, quel a été le but de votre existence 
M lerreslre? — Nous nous sommes attachées, répondront-elles, 
« à réaliser l'amélioration progressive de la condition maté- 
R rielte et de l'organisation sociale. Nous avons donc ouvert 
» des march>;s publics, institut^ des établissements hygié- 
« niques, fondé des maisons de banque et de crédit, et tout 
H cela nous l'avons fait pour que ton peuple Israël piU se 
H livrer, libre et dégagé de tous soucis, à l'éludi; de la Thora. 
« — Allons donc, répliquera le Seigneur : vos travaux et vos 
Il progrès n'avaient d'uutre but que votre bien-élre temporel. 
" Vos belles places publiques ont été le rendez-vous de la 
« prostitution ; vos bains, un moyen de réhabiliter la chair ; 
« vos comptoii's, vos caisses, l'instrument de l'accumulation 
•t de vos métaux précieux ; n'est-ce pas de moi que vous le 
« tenez, de moi, le maître de l'or et de l'argent? Vous êtes- 
H voua souciés du progrès religieux et moral ? Pas le moins 
<• du monde (I). n 

Les amis et défenseurs de l'homme au jour du juge- 
menl. — « Un homme avait trois amis sur le degré d'affection 
« et de dévouement desquels il se méprenait étrangement. 

In jusqu'au jour où le malheur vînt lui dessiller les yeux. 
R Sous le coup d'un grand danger où une assistance sérieuse 
I et immédiate lui devenait indispensable, il s'adresse 
I tout d'abord au premier de ses trois amis, à celui 
t sur lequel il croyait pouvoir compter le plus. déception, 
t il en reçoit un mauvais accueil et son prétendu ami lui 
t refuse absolument son concours. Il s'adresse alors au se- 
* « cond qu'il tenait en moindre aHeclJon. Celui-ci lui fait un 
M accueil moins glacial et lui offre môme son secours, mais 
^ un secours inefficace, incapable de le sauver. C'est alors 
► qu'en désespoir de cause il vint trouver son troisième 
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'c ami, le moins sur, le moins fidèle en apparence, el il 
u eipose sa situation périlleuse. Quelle agréable surpri: 
« pour noire liorame que de voir ce dernier le recevoir 
H la façon la plus amicale, lui prodiguer ses conseils el ses 
Il encouragements, enfin le tirer bravcmenldudangerl — Cha- 
« cun de nous, dans le couninl de sa vie terrestre, est en- 
« louré de ces trois amis qui sont : la fortune, la famille et 
H les bonnes œuvres. Or, ou moment où rUorame doit com- 
c< paraître devant le tribunal suprâme, la fortune, tant choyée 
« el caressée ici-bas, est la première à nous abandonner. 
H famille, qui occupe le second rang dans notre affection, 
i< contente de nous accompagner jusqd'à la tombe où elle pren< 
« congé définitif, (lestent les bonnes œuvres que nous avons 
(< accomplies sur celle terre, que nous négligions, que nous 
X cultivions le moins possible, que nous considérions plutât 
« comme adversaires que comme amis. Seules cependant la 
<( vertu et la pratique du bien, dont nous faisions si peu de cas, 
Il nous suivent partout, au fond du tombeau, au seuil de 
« l'éternité, et jusqu'aux pieds du trône de gloire, plaidant 
« notre cause, signalant nos montes, allénu>int nos fautes, 
u emportant noire acquittement et notre admission à la béa- 
« titude éternelle (1), » 

ElTels de l'impénilence finale. — « Il y avait une fois d< 
<' impies qui, pendant de longues années poursuivirent 
'1 concert une carrière de vice ot d'iniquité. Il arriva cep4 
" danl qu'au terme de leur existence ils se séparèrent pi 
« ne plus se revoir sur cette terre ; il arriva en outre 
« l'un des deux mauvais sujets mourut dans l'impéniteni 
" finale, tandis que l'autre consacra ses dernières anni 
ti au repentir et au soin de son salut. Quand enfin ils se 
H trouvent dans l'éternité, le méchant, condamné aux peii 
« éternelles, aperçoit, 6 douleur! son ancien complice prem 
« rang au milieu des bienheureux, u Comment, s'écrie-t-i), 
" n'y a donc pas plus de justice au ciel que sur la terre) 
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» Voici mon ancien ciimarade : ensemble nous avons volé, 
K pillé, prévariqué, fait la débauche, et il siège au milieu des 
H justes, tandis que moi je snis voué aux peines de IVuTer! — 
K Tu es insensé dans tes récriminations comme tu l'as été 
El dans ta conduite, lui ost-ii ré|)ondu. Les choses se sont 

ées de la manière la plus équitable, et voici comment : . 
K tu es mort le premier; alors, à la vue de ton cadavre 
K traîné sur In claie de h réprobation sociale, ton compagnon 
Il est rentré en lui-même et s'est consacré à une pénitence 
r' aussi parfaite que sincère. — Eh bien, reprend alors 
K l'impie, laissez-moî faire pénitence a mon tour, réparer 
« ici le mal que j'ai fait sur la terre. — Trois fois insensé, 
» lui réplique-l-on : tu ne sais donc pas que la vie future, 
» c'est le sabhath, et la vie terrestre, la veille du sabbath, 

■ qu'il faut préparer la veille du jour saint de quoi si^ nour- 
« rir pendant ce jour? Tu ne sais pas non plus que le 
u monde futur, c'est la mer, et le monde sublunaire, le conti- 
M nent,et que c'est sur le continent qu'il faut préparer les pro- 

isions que l'on consommera en mer? Tune sais pas enfin 
t que le ciel, c'est le désert : la terre, le sol cultivable; si 
« celui-ci est laissé en friclu', envahi par les ronces et les 
it épines, que deviendra-t-on d:ins l'immensité du désert (1 )? » 
' 3' La rémunération future. Nécessité de se préparer en me 
"î la rémunération éternelle. — « Un roi avait annoncé 
ï qu'il donnerait un grand festin et lancé ses invitations, mais 
I sans avoir jugé à propos de fixer le jour el l'heure du repas. 

■ Les invités se partageaient en gens avisés et en hommes 
l imprévoyants. Que font les premiers? Ils se tiennent prêts, 
l mettent leurs habits de fête et attendent à l'entrée du 
t palais. Lesdemiersne semontrent pas aussi pressés. «Nous 
I avons le temps, se disent-ils; un festin royal ne s'impro- 
[ vise pas. Ji Ils continuent donc à vaquer à leurs occupa- 
I tions habituelles, qui à sa poterie, qui à sa forge, qui à son 
( lavoir, quand leur arrive soudain l'ordre de venir au ban- 
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« quel. Les prudenis se présentent en liabjls île gain, le» 
« incirconspects en tablier d'ouvrier, en vêlements trippés et-i 
<< souillés. Les premiers sont accueillis par le roi avec \xw 
n visage souriant ; les derniers d'un nir iniligné. k Que les 
'I sages se mettent à table, ordonne le roi, mais que les sols 
u se gardent bien d'en approcher. » £t, comme ils veulent 
« s'en aller ; « Non, dit encore le roi, qu'ils restent, qu'ila 
<i contemplent la Joie et la réiicilé de mes fidèles; ce sera leur 
•< châtiment (I). » 

Avantage du jour de la mort sur le jour de la naissance. — 
« Un sage, se promenant un jour près du port, aperçoit deux. 
<< vaisseaux, l'un qui venait de rentrer, l'autre qui allait 
« prepdre la mer. Il remarque que celui-ci était entouré d'une 
(( foule bruyante, saluant el acclamant ceux qui partaient, 
« tandis que celui-là n'attirait l'attention de personne, ne 
't recevant ni salutations ni souliaits de bienvenue. « Singulier 
H spectacle, se dit-il, étrange appréciation des choses! Des 
u cris joyeux retentissent loulautourdu vaisseau en partance, 
« mais pourquoi? Est-ce que quelqu'un peut lui prédire son 
« sort, est-cequ'onsaitles épreuves qu'il aura là traverser, les 
« orages, les tempêtes, les vents contraires, les tourbillons, 
H les écneils qui le menacent? Le vaisseau que l'on devrait 
n bien plus raisonnablement saluer et acclamer, c'est l'autre, 
« c'est celui qui vient de rentrer dans le port sain et sauf. » — 
a C'est justement ce qui se passe à propos du jour de la 
II naissance et du jour de la mort. Le premier est un sujet 
" d'allégresse, de satisfacUon générale. Mais pourquoi? sait-^j 
« on les Iribulalions el les épreuves qui sont réservées au. 
« nouveau-né dans le cours de son existence? C'est bien plu- 
<< tôt le dernier, lejourde lamort, alors que l'homme a occom- 
« plisa destinée, sa mission spirituelle et temporelle, qui a des 
» droitsaux acclamations elaux démonstrations joyeuses (2). » 
Héalité de la rémunération. — « Quelle est la signification 
H de ce texte biblique : Dieu ne ménage personne ni ne se laisse 

(!) Midrucb KolielcDi.r.TobSclicm. 
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« JDfluencei' par qui que ce soit {i)? Cela veut dire que. Dieu 
i( ne passe, même au juste piirfait, la moindre de ses pecca- 
a dilles, pas plus qu'il n'accepte de compensalion. La parabole 
H suivante nous en donnera l'expUcalion : Voici un individu 
« dont le bilan moral se traduit en dix oeuvres méritoires et 
« en autant de méfaits. ]l fait à Dieu la proposition d'opérer 
« une soustraction — dix de dix reste zéro; — qu'il en soit 
« ainsi, dira cet homme ; point de récompense pour mes 
a bonnes œu^Tes, point de punition pour mes Taules. En 
n voici un autre dont l'actif se solde par uimiilliep(|| mérites, 
B et le passif par quelques rares délits, A. son loui^ propose 
«f que sa récompense soit diminuée du chiffre de son passif, 
« plutôt que d'avoir à rendre compte de celui-ci. Eh bien, à l'un 
« et à l'autre Dieu déclare qu'il n'en sera rien. Point d'échange, 
H point de transaction de ce genre en matière de rémunéra- 
« tion. Toute faute sera punie et toule vertu récompensée; 
« nulle substitution n'est admise ni du mal au bien, ni du 
« bien au mol (2). » 

Ln rémunération calculée, non pas sur le nombre d'années, 
mais sur le nombre des bonnes œuvres réalisées. — " Un roi 
" avait une vigne qu'il faisait cultiver parun cerlain nombre de 
K iouinaliers. Parmi eux il remarque un jeune ouvrier dont le 
'■ Travail est à la fois plus rapide et plus satisfaisant que celui 
« de ses compagnons. Il l'appelle, s'entretient avec lui, l'in- 
» vite à l'accompagner dans sa promenade, pendant que les 
" autres restent à leur besogne. Vers la soir, à l'heure de la 
" paie, notre jeune compagnon se présente avec les autres 
■< pour toucher son salaire et. comme aux autres ouvriers, le 
" roi lui fait payer sa journée entière. Et ceux-là de critiquer 
■■cet acte de laveur. « Pourquoi, Sire, ce journalier qui n'a 
" travaillé que quelques heures reçoit-il le même salaire que 
« nous qui avons peiné du matin au soir? — Pourquoi? leur 
" répond le roi, parce qu'il a travaillé dans une heure plus 
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« que vous n'avez su faire de toute voire journée. » — C'est 
« bienainsi que le juste, vif et ardent dans l'accomplissement 
(( de sa lâche, fait souvent plus dans une courte existence que 
« les tièdes et les indifférents pendant une vie séculaire (1), 
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I 6. Les formes de la parole de Dieu passant de la Bibi 
dans rEvanyile. 

magique^^ formes du langage adoptées par l'Êcrilure comme 
par la Tradition, et de riofluence qu'elles ont exercée sur la 
prédication, que l'indication de la place qu'elles occupent 
dans le Nouveau Testament, qui leur doit en partie sa fortune 
et ses succès. Nous nous bornerons cependant à noter l'heu- 
reux emploi qu'il u su faire des principales ligures bibliques, 
notamment de la comparaison, de la parabole et de lapo- 
âtroplie, en nous abstenant de toute appréciation dogmatique, 
qui n'entre pus dans le cadre de notre sujet : 

1° Comparaison. — La comparaison est d'un usage fré- 
quent dans le Sermon de la montagne, c'est-à-dire dans la 
pièce principale de l'Kvangile. Les apôtres sont assimilés 
d'abord au sel de la terre qui, en perdant sa force, n'est plus 
propre à rien (2), et dont l'idée est empruntée à ce passage de 
Job : Tout aliment n'est-il pas fade si on le mange sans 
sel (3)? Puis ils sont comparés à la lumière qui ne doit pas 
être mise sous le boisseau, mais, au contraire, couronner la 
lampe pour éclairer tout le monde (4). Or, la comparaison de 
ta lumière est trop usitée dans la Bible, notamment dans 
Isaîe, ail elle prend les différentes formes d'un pliare, d'une 
torclie, d'une flamme, de la clarté chassant les tÔHèbres, d'un 
flambeau éclairant les rois et les nations (5), pour qu'il soit 
besoin d'insister sur son origine. Comme Isaïe encore, l'Évan- 



(0 HiJrasch Haiilhs, > 
(3l Hactb., V, 13. 
(I] Job, VJ, S- 



DodiYorad. (4) Malih., ibid.. v. H.|6, 

[3)lsiiic,lV, âilX, 1,LX, 1-3. 



LES FORMES DE LA. PRÉDICATION TRADITIONNELLE. !S: 
'j^le appelle le ciel, le trône du Seigneur, et la terre son mar- 
che pied (I). Il défend de sonner la trompette en faisant de 
ta charité, conformément à la sentence des Proverbes (2). Il 
blâme les longues prières, absolument comme rEcclésiaste(3). 
Quand il dit à ses disciples de prendre exemple sur les oiseaux 
du ciel, au point de vue de la nourriture, il reproduit la pensée, 
sinon l'expression du livre de Job (4). L'ingénieuse compa- 
raison de la paille et de In poutre était très fcimiliére dans le 
sermon, citée dans le Talniud comme dicton populaire (o). 
L'arbre qui porte des fruits bons ou mauvais, selop qu'il est 
lui-même d'une essence bonne ou mauvaise, est encore l'objet 
indirect d'une exhortation d'Isaïe (6). Le riche comparé au 
chameau que l'on voudrait faire passer par le Irou d'une ai- 
guille est également cité par le Tiilmud comme une maxime 
fiimilière (7). Le calice que le fils de Marie doit boire et qu'il 
eirgage les apôlres à boire avec lui, est une image tirée de la 
parabole de Jérémie, connue sous le nom de calice d'amer- 
tume (8). La comparaison delà figue, dont l'épanouissement 
annonce le printemps, c'esl-à-dire le royaume de Dieu, est 
l'objet de plus d'une mention dans l'Écriture (9), 

1° Les paraboles évangéllques. — Signalons d'abord l'im- 
portance et le sens pratique attachés par l'Évangile h cette 
Torme du discours. 11 ne se borne pas aux citalions, mais il a 
ioin de nous dire à plusieurs reprises que le fds de Marte 
affectionnait particulièrement cette forme à la fols simple et 
profonde, gravant ses enseignements dans le cœur des naïfs 
et des ignorants (10). Ce qui est plus remarquable encore, 
c'est qu'il invoque lui-même l'autorilé de l'Ancien Testa- 
ment pour les justifier. Cette déclaration suffirait déjà pour 

( 1) Haub., V. T. 31 et 35 ; cf. Isaia, 
LX, I. 

{i'tlbid., VI, 2; Pro». XXI, H. 

(3) [bid.,y. 7; Ecclés., V, I. 

[4)M.tlh., VI, Î6i Job, XXXV, 11. 

[l) Maith.,VII, 9-5; Talmu'l, Ara- 
chln, XV!, b. 



(6, Ualth., XVI, IG-19; hato, lU, 10 
ei 11. 

(l)Mattti.,XVn. U; Tilimid. 

(8) MbkIi., XX, !ï-a3 ; Jârémia, XX\, 
15, otc. 

(9) Mallli.. XXIV, 3î; C»nl., 11,3; 
Amos, VIII, 1 et I ; 

(10)U>tth.,XIII,3, 10,11 et 35. 
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affirmer le lien de la parabole évangélique avec la parabole 
biblique. Et vraiment, en clierchant bien, nous retrouverions 
l'origine de la plupart d'entre elles suit dans l'Ëcriture, soit 
dans la Tradition. Prenons la première, celle des semen- 
ces (1) : qni ne sait que la semence morale assimilée à la 
semence pliysiqueestune figure bien usitée eL retracée sous des 
formes variées? Qui ne connaît l'énergique expression du pro- 
phète Osée ? — Ceux qui sèment le vent récollent la lempêle; 

— vous avez cultivé la malveillance, vous moissonnerez l'ini- 
quité (2). — Job dit dans le môme sens : Que le froment soit 
remplacé par les ronces, et l'orge par une paille infecte (3). 

— Partant de la charité et de la vertu, Osée s'exprime en 
ces termes : Semez la bienfaisance, et vous récolterez la 
charité (4). — A son tour Jéréniie, dans ses exhortations 
pressantes à l'adresse d'Israël, n'a garde de négliger cette 
figure de la semence dans le passage suivant : Ainsi dit le 
Seigneur aux habitants deJuda et de Jérusalem : ameublissez 
bien vos champs et ne semez pas de ronces (3). — La com- 
paraison du bon grain cl de l'ivraie n'est pas non plus étran- 
gère aux organes du prophélisme : — Qu'y a-t-il de commun 
entre l'ivraie et le bon grain? s'écrie Jérémie, en mettant les 
faux prophètes en regard des envoyés de Dieu (6). — Le 
méchant, dit enfin le Psalmiste, ressemble à l'ivraie pour- 
chassée parle vent (7). Quant au mauvais levain, à la pâle 
humaine gouDée par les mauvaises passions, elle est l'objetjl 
de la réprobation d'Osée, qui compare la ténacité du vice h 
la pûle pétrie et manipulée jusqu'à ce qu'elle soit levée (8).'^ 

— On n'ignore pas, d'un autre côté, le grand usage fait par 
la Tradition de celte parabole, si largement appliquée à l'in- 
terdiction du levain pendant la fête de la Pâque et symbolisant 
la compression des passions (9). La parabole d» dix u "" 



(l]H»lli., XIII, 3. 
(î)Osée, Vlll. 1, X, 13. 

(3) Job, XXXI. 10. 

(4) 09«e, X, i;. 



(5) Jérémie. IV, 3. 
(li) Ibid.. XXUl. Î8. 

(7) Psaume», 1, i. 

(8) Osée, VU, 4. 

{9) Tilmud Bencbotb, 11 ■ 
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S, conteuant la leçon du pardon, fisur 
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a Tradition 

sous uue forme dîQérenle : elle part de ce principe qu'un ne 
saurait obtenir le pardon de Dieu aviint de s'être assuré de 
celui de son prochain. Mais la conclusion est identique, à 
savoir que l'homme qui se montre inilexible et implacable 
ne doit guère compter sur la miséricorde divine {I ). yuant à 
la parabole de la vigne, on peut au moyen des citations ci- 
dessus et qui la concernent constater la grande place qu'elle 
occupe dans la prédication israélite. Depuis Isaîe jusqu'aux 
derniers organes du Talmud, la vigne est restée l'image habi- 
tuelle de la vertu cultivée ou négligée, soignée ou foulée aux 
pieds, donnant son fruit on ne produisant que du verjus. Nous 
en avons d'ailleurs cité plusieurs exemples puisés dans ta 
Tradition, notamment celui du juste frappé d'une mort pré- 
maturée, avec celte difTérence que l'Évangile attribue l'égalité 
des salaires ou de la récompense au bon plaisir de Dieu (2), 
tandis que la Tradition aime mieux l'attribuera un motif rai- 
sonnable (3). Il en est de même du repas des noces (4J, dont 
le texte lalmudique nous oH're une variante. D'après celle-ci, les 
invités assistent fous au banquet, ce'qui nous parait plus ra- 
tionnel, les justes pour en prendre leur part, les méchants 
pour souffrir du spectacle de ces magnilicenees auxquelles il 
leur est interdit de participer (5). La parabole des vierges 
sages et folles (G) a son pendant dans celle des habits distri- 
bués aux sages et aux sots, ceux-ci les exposante toutes les 
Ucbes, à toutes les éclaboussures de la vie mondaine, ceux- 
là les entourant de tous les soins possibles et les préservant 
de la saleté et de la poussière (7\. Elle se rattache d'ailleurs 
à cette recommandation de l'Ecclésiaste ; — Que tes véte- 
menls soient toujours bien propres, et que l'huile d'onclion ne 

(Ij BomcUoili, XVII, et!llatili.,XVl. (t) Maitli., XX, 1-in. 
11. {a) Voy. plua Imui, p. 15t. 

(ï) Mmtli. XX, l. (1^1 Mmtti., X\ll, i-Ll. 

(3} Tïliniid, ïoti- pluslimt, p. 1 jfi El (") Voy. plus haut, t. t. 
1&6. 



te fasse jamais défaiit {!), — La parabole des talents, ayaiU 
pour objet de nous Taire comprendre la iiécessilé Je Taire 
fruclifier le bien du Seigneur (2), d'en tirer tout ce qu'il est 
susceptible de donner, a son équivalent dans la célèbre para- 
bole du roi Monabaz, comparant la Torlune considérée en 
elle-même à une cliose improductive, stérile, et la charité à un 
produit fécond, riche en nobles Truits et en acquisitions dura- 
bles (3). La parabole du jugement dernier, nous montrant nos 
œuvres de bienfaisance rémunérées à litre de services rendus, 
non pas aux hommes, mais à Dieu lui-môme (4), a son expres- 
sion dons la môme parabole de Monabaz susvisée, où les au- 
mâries sont converties en trésors de l'éternité, ainsi que dans 
certaines sentences des Proverbes ; — soulager les pauvres, 
c'est prêter à Dieu — l'emprunteur est l'esclave du prê- 
teur (5), — cette dernière interprétée dans ce sens que nos 
actes de charité deviennent pour nous autant de litres de 
créances sur Dieu (0). 

3° L'apostrophe, nous parlons de celle qui mérite d'être 
appelée l'apostrophe prophétique, et dont les voyants ont fait 
l'usage que nous savons (7), occupe à son tour une place bien 
apparente dans te Nouveau Testament. Nous la trouvons con- 
densée dans le chapitre XXIII, où plusieurs fois revient l'inter- 
jection — Malheur! — dont nou^ avons fourni de nombreux 
exemples tirés de tous les prophètes (8). L'Évangile ne recule 
pas davantage devant l'emploi de l'inlerjeclion, de l'interpel- 
lation directe, et les épitlièles dont il se sert ne sontpas moins 
énergiques que celles d'Isaîe etdeJéréniie (9). 

Qu'on ne se trompe pas sur le but que nous nous sommes 
proposé dans cet examen comparatif des ligures bibliques et 
évangéliques. Loin de nous l'intention d'amoindrir la valeur 
des enseignements moraux contenus dans ces dernières. Nous 



(f) Koheletb, IX. R. 

(1) MiiHli.. XXV, 13, 

(3) Talmud, Baba, Qathri, XI, i 

(I) Mailli.. XV. U-ÎQ. 

(S) Prov., XL\. Hi XXII, 1. 



(H) Vaikrj Rabbo, sBCt. XXIV. 
0) Vof. plu» lixut, p. XCVI et t 

(8) Ibid., p. XCVII-BO. 

(9) Uaih., XV, Sl-te. 
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wuvons, au contraire, rendre lioinmage h leur grandeur et 
il leur véritable porlée, en signalant avec quelque précision les 
sources auxquelles l'Ëvangile a puisé, eu démoutrant qu'il 
s'est inspiré et nourri delà substance du prophùtisme. Quel 
est, en effet, le vrai résultat de cette comparaison? Que l'Évan- 
gile est, lui aussi, la parole de Dieu, qu'il s'est désaltéré à la 
lurce de vie et de satut; que, fidèle à sa mission, il a vulga- 
\ au sein du paganisme les vérités morales qui, jusqu'à 
a avènement, étaient restées le patrimoine exclusif du ju- 
tosme. Pour réussir dans cette lâche de propagation et de 
iiaon doctrinales, que fallait-il? La rendre accessible aux 
xs privées jusqu'ulors des accents de la parole divine, 
p là la nécessité de s'approprier les locutions et les tournures 
\ celte parole révélée, de se servir, à l'adresse de la niulli- 
djun langage nouveau, inaccoutumé, de nature à lui 
rvrir l'âme et le cœur, tantôt s'insinuanl, tanlûl pénétrant 
mme un cuin dans les couches sociales les plus proronde^, 
I plus déshéritées dans l'économie île la société antique, 
gage, le fondateur du christianisme l'a trouvé tout 
ftéparé, tout fait dans la Bible, dansl'ensenihle comme dans 
î détail de ces formes originales que le monde profane ne 
onaissait pas, qu'il n'avait jamais entendues et qui faisiiient 
Ibrer en lui des cordes reslées muettes jusqu'alors. Il s'est 
oc emparé de cette tangue, il l'a faite sienne, en répan- 
nl la semence fructifiante dans une terre vierge qui ne de- 
Adait qu'à ôtre cultivée ; il s'en est servi pour activer ces 
mes latents, pour couvrir d'une riche végétation ces landes 
rilee, desséchées par une civilisation aux abois. 
^ C*esl ainsi i]ue la parole de Dieu, après avoir eu un immense 
ntissement au sein d'Israël, alla renouveler la face du 
inonde, infuser à l'humanité un esprit nouveau, transporter la 
rcvélalion de la scène du Judaïsme sur le théàlre du genre 
buniain, aux applaudissements des nations païennes, régé- 
nérées et ressuscitées. Il est vrai que celle transformation s'est 
opérée aux dépens du Judaïsme primitif. D'autres principes, 
d'autres dogmes, en désaccord avec la lettre comme avec 
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l'esprit de la BiMe, ont prévahi. Mais le peuple de Die» n'est-iP^ 
pas )à pour tes corriger, pour les recliliec, nu du moins pour 
garder inlacte la vraie tradition? Oue cela ne nous empêche 
donc pas de nous réjouir de la puissante influence exercée par 
les idées formulées dans cette langue sacrée snr la pi^nsée et _ 
le sentiment religieux. Le Nouveau Teiilanienta trop de points I 
d'attache avec l'ancien pour qu'il puisse en nier la paternité; 
il a trop fait pour la propagalion de la vérité révélée, il a trop J 
abondé dans son sens en matière de religion et de morale, 
pour que son aîné ne lui en garde un souvenir reconnaissant, 
en dépit de tentatives faites pour le délrôner et prendre sa j 
place. En fin de compte, celle analo^çie frappante entre le laii- i 
gage biblique et le langage évangélique suflirait à elle seule ( 
pour nous édifier sur la valeur des tonues affectées pai- ta 
parole de Dieu, non moins que sur leur durée. 



CHAPITRE m. — Des formes de la parole de Dieu appartenant -i 
à la Tradition proprement dite. 



Pour terminer l'exiiosé des formes de la parole de Dieu, JI 
nous reste encore à en étudier deux nouvelles, à peu près 
étrangères à rÉcriture et dont la Tradition est en droit de 
s'arroger la paternité. Ces deux formes sont la légende elle 
symbole, dont nous allons exposer le mécanisme. 



§ 1 . Zid légende. 



Envisagée & un point de vue général, la légende fait partit 
du patrimoine intellectuel de l'humanilé. La plupart des na- 
tions, tant anciimnes que modernes, ont les leurs, transmises 
d'une génération à l'autre par la foi populaire qui s'en sert 
pour alimenterson patriotisme et ses instincts de nalîonalilé. 
Les peuples sémitiques el ceux de la race aryenne les ont 
trouvées, comme des dons de fée, dans leur berceau, les ont 



1 
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traduites en liymnes, en psaumes ou en poèmes qui plus d'une 
fois ont eu la vie plus longue que l'histoire nationale ; témoin 
les oracles qui ont présidé au développement Je l'empire 
romiiin et qui ont survécu aux destinées de la cité conqué- 
rante, l'our donner une définition quelque peu précise de la 
légende, nous dirons qu'elle tient le milieu entre la fable et 
l'histoire, entre la révélation divine et la réalité humaine, 
prêtant à celle-ci un rayon de cette lumière qui éclaire la 
genèse primordiale, lui communiquant une parcelle de sa 
puissance intuitive. Constatons maintenant qu'à ce caractère 
universel la légende Israélite vient ajouter des couiiitfons par- 
ticulières qui font son originalité; elle ne se borne pas, en 
effet, à présider au développi'ment du peuple de Dieu, à l'af- 
flmiation claire et nette de sa mission et de ses destinées, 
mais elle s'identifie avec les doctrines et les principes du Ju- 
daïsme ; elle imprime le cachet du surnaturel aux faits histo- 
riques, non moins qu'aux dogmes et àla morale. Emlirussant 
des cycles entiers, poursuivant sa carrière parrallèlemenl h 
celles de l'Écriture et de ta Tradition, se faisant la suivante 
de la parole directe de Dieu et la couvrant de ses fleurs mys- 
tiques, elle mérite, h tous ces titres, d'avoir sa place dans 
t'expose des formes multiples de la révélation. De là une pre- 
mière division, sortant des entradies mômes du sujet : il y a 
la légende historique et la légende dogmatique, la première 
s'attachnnt plus spécialement aux faits, la dernière se propo- 
sant pour hut de façonner les idées, de leur communiquer un 
relief et un coloris de nature à les metlre à la portée de toutes 
les intelligences, de les graver en caractères ineffaçables sur la 
table de notre cœur. Mais, bien que séparées par la diffé- 
rence du but qu'elles poursuivent, elles s'unissent et se con- 
Tundeut, tantôt par l'identité de leur forme, tantôt par la com- 
munauté de leur origine. Quel est ce trait d'ujiion qui les 
ramène à une catégorie unique? C'est l'intervention di\ine dans 
la marche historique et philosophique de l'humanité ; c'est la 
présence, visible ouinvisible, d'une influence d'en haut, s'accu- 
mnl sous les dénominations diverses — Dieu, archange, ange, 



16t LIVRE III. 

esprit saint, voixdu ciel ou fille de la voix (Hip nn) — mani- 
festant sa volonté, proclamant la vérité, rectifiant les erreurs, 
expliquant les fuits étranges, éclairant le présent, dévoilant 
ra\onir, s'adressaiit aux peuples et aux individus, en tant que 
ceux-ci exercent une action quelconque sur la direction poli- 
tique ou morale des masses. Nous pouvons en tirer cette con- 
clusion qu'il [l'y a point de légende en dehors du domaine du 
surnaturel, do même qu'il n'y a pointde philosophie de l'his- 
toire hors de la sphère de la raison. Le merveilleux est Tair 
ambiant de la première, au même titre que le rationnel con- 
stitue celui de la dernière, avec cette diiïérence que la philo- 
sopbie est un argument à;Do$/er/on, venant è la suite des faits 
accomplis, tandis que la légende en ei^t un à priori, dominant 
les faits comme les idées, leur montrant le chemin à suivre, h 
l'instar de In colonne de feu qui précédait Israiï! dans sa marche 
vers la Terre promise. Nous disons bien la colonne de feu; 
car la légende lui ressemble en ceci que, comme elle, elle est 
une lumière moins fixe que mobile, ambulante, qui nous ac- 
compagne dans toutes nos pérégrinations terrestres, se met & 
notre portée, ne cesse de nous éclairer dans la nuit que font 
autour de nous nos p;issions et nos égarements. Cette commu- 
nauté d'origine que nous venons de constater donne un air 
de famille aux diverses catégories de la légende, de telle sorle 
que ce sont moins des catégories tranchées que des rameaux 
se détachant d'un tronc unique, et la diversité, si elle existe,-, 
n'a rien de radical, faîte seulement pour répondre aux néces- 
sités de la méthode. 



I 

I 



; 2. La léfjende historique. 



La légende historique a pour premier objet de nous mon- 
trer dans l'histoire la continuité de l'ordre providentiel. A vraji 
dire, l'histoire sainte, dans son entier, s'offre à nous avec ce 
caractère légendaire. N'est-ce pas toujours Dieu qui est le 
principal acteur, apparaissant sur le devant delà scène, im- 
primant l'impulsiun générale, gouvernant tes hommes et tes 
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choses, dirigeani les cceurs et les consciences ? N'est-il pas 
le gTiind moteur de l'univers, le protecteur des générations 
successives, l'ami et le confident des patriarches, le libéra- 
teur dû leurs descendants capliTs eu Egypte, le guide de son 
peuple pendant la longue et pénible traversée du désert, l'ar- 
tisan suprême de la grandeur et de la décadence d'Israiïl, 
l'in'ipirateur des prophètes, le révélateur des vicissitudes du 
genre humain, le vengeur et le rémunérateur, la Pro\idence 
étendant sa vigilance aux roi-*, aux sujets et surtout aux hum- 
bles de la terre? Que peut donc ajouter la légende à celte in- 
tervenlion céleste si magnifiquement décrite dans nos livres 
sainis? Elle leur donne la Façon, une riche broderie, un cer- 
tain tour propre à frapper l'imagination el, avec son concours, 
h trouver le chemin direct des cœurs. Une comparaison rendra 
ce procédé de la légende plus sensible. Elle est à la Bible ce 
<]ue l'art esl à la nature : le peintre habile ne mel-il pas sa 
gloire à se faire l'inlerprète consciencieux de la nature qu'il 
s'efforce de reproduire, non pas dans son vaste ensemble, 
lâche qu'il sait trop au-dessus de son faible pinceau, mais 
dans certains détails, tes plus dignes de solliciter l'admiration 
des hommes? Eli bien, c'est ce genre d'imitation que se pro- 
pose la légende, en s'efforçant de nous faire saisir et admirer 
Celle on telle scène du spectacle de l'histoire, de nous en faire 
mesurer l'étendue el la profondeur. C'est une réduction du 
■cadre primitif, réduction en harmonie avec notre vue bornée, 
-qui s'accommode mieux de quelques traits saillants que des 
dimensions înlinies. En fixant notre attention sur tel ou tel 
fait particulier, en nous le présentant modifié et transfiguré, 
elle donne du relief à la partie stable des événemenis, elle 
nous fait entrevoir les anneaux de la chaîne impalpable qui 
rattache la création au Créateur. Quelques légendes de ce 
genre donneront à ces considérations un sens pratique. 

La grande légende des épreuves d'Israël. — Nous fai- 
sons à cette légende les honneurs d'une première citation, 
il cause de son caractère national el de l'analogie qu'elle 
offre par conséquent avec celles qui, dans l'hisloire tant 



sacrée que profane, sfimblent embrasser la vie et laileslînée 
tout entière d'une nation. Le rôle considérable qu'elle a joué 
dans l'enseignement comme dans la prédication proprement 
dite suffirait d'ailleurs pour la recommander à notre sérieuse 
attention. On sait que celle légende aune origine biblique, 
qu'elle remonte à l'apocalypse de Daniel (1] où il est questioa 
des quaire monarchies universelles appelées à tenir et à se 
transmettre successivement le sceptre du gouvernement. 
Mais à la suite de ces souverainetés politiques s'élèvera le 
régne des saints, c'est-à-dire le règne spirituel fondé sur l'a- 
doralioa de Dieu, n'ayant rien de commun avec la puissance-i 
guerrière et conquérante. Or cette prédiction légendaire a 
trouve sa forme précise Haas le passage suivant où la tradk 
lion, comme d'babilude, commente te texte bililique. A la 
lin de ses remontrances du Lévilique, Moïse s'exprime en ces 
Icrmes : » — Mais alors même qu'ils (les Israélites) seront 
« dispersés dans des pays ennemis. Je ne les mépriserai pas, 
« je ne les rejetterai pas, je ne détruirai pas l'alliance que j'ai 
u contractée avec eux, ni ne les exterminerai ; car je suis 
" l'Éternel leur Dieu (2). — C'est l'histoire à la main que la 
« Tradition nous fait voir la réalisation de cette quadruple ns- 
■( surance : Je ne les ai pas méprisés, dit-elle, au temps de Ift 
« captivité de Babylone, où je leur ai suscité des défenseur»' 
a tels que Daniel et les trois martyrs, ses compagnons. Je nt- 
« les ai pas rejetés du temps des Perses, lors de la persécution 
<i de Haman, el je leur ai donné des sauveurs dans la per^ 
Il sonne de Mardochée et d'Esther. Je n'ai pas détruit mon ai- 
<i liance avec eu^, sous la dynastie grecque des Antiochus, car' 
« je leur ui suscité des champions tels que Siméon le Juste 
« les Macchabées. Enûnye tie les ai pas anéantis du temps di 
'i llomains [duni la langue talmudiquo cette dénomination 
« comprend Home païenne et Home chrétienne), car je les ai 
Il placés sous la sauvegarde de leurs chefs spirituels, depuis 

(1) Daniel, chap. VII, 8 et U ; cf. (9) Liïviliqui^, WVI, 4 
nos trois cycles du Judaïsme, 149-1^. 
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*« Rnbbî jusqu'à ses derniers successeurs. Je serai C Éternel, 
Il ietir Dieu, à la fin des temps, symbolisés par le prophète 
<■ dans ravèoemenlde Gog et Magog, car alors riiég<;monie 
(' religieuse leur appartiendra sans conteste {I}. » — On voit 
par là que la légende reconnaît dans la succession do ces 
quatre grands empires une pensée divine, une volonté provi- 
dentielle. Mais ce qui est plus remarquable, c'est la collision 
d'Israël avec les fjUiitre figures de l'apocalypse de Daniel. C'est 
lu destinée du peuple de Dieu d'être mis à celle quadruple 
épreuve, de passer, lui et le principe qui! représente, par le 
creuset des quatre civilisations qui ont présidé tour à tour au 
développement de l'humanitc. Israël ne doit rester étranger 
à l'influence d'aucune de ces formes sociales; il doit s'assi- 
miler les éléments qui pourront lui être profitables, et surtout 
montrer au grand jour la vertu de son principe et la force 
vitale de sa nationalité par la résistance qu'il ne cessera 
d'opposer à la pression des souverainetés profanes, à la loi 
fatale de l'absorption des infimes minorités parles majorités 
triomphantes. On ne saurait nier ce qu'il y a de vrai, histo- 
riquement pariant, dans cette croyance légendaire. Israël 
n'a-t-JI pas eu à soutenir le choc de tous les peuples domina- 
teurs de l'antiquité? Ce sont d'abord les indigènes de la Pales- 
tine qui, pendant trois siècles, lui disputent la possession de 
la Terre-Sainle ; c'est ensuite l'empire assyrien qui asservit 
son corps, mais non pas son âme et son génie, comme ce sont, 
en dernier lieu, les Grecs et les Domains. Ce qui n'est pas 
moins vrai, c'est que le Judaïsme est sorti de cette lutte sain 
et sauf, sans avoir laissé entamer sa foi et son culte. On 
comprendra le sentiment de réserve qui nous empèclie de 
pousser plus avant cette étude des coiiflils d'Israël avec le 
monde moderne. 11 serait oiseux d'ailleurs de refaire l'histoire 
des épreuves d'Israël que tout le monde connaît, et qui ont 
eu pour résultat de mettre en évidence la force invincible du 
monothéisme. 



(I) Ttlmud, Ueguilla, IJ, 
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Nous ferons reninrijner en outre que noire légende ne se 
borne pns h citer des fails d'une inconlesloble vérité, mais 
elle a soin d'en préciser la ctinse, en nous signalant les vrais 
élémenls conservnleurs dans le passé comme dans l'avenir. 
Elle croit les trouver dans la continuité de l'aulorité spiri" 
tuetle, confiée à des personnages qui ne la laisseront ni dé- 1 
choir ni péricliter dans leurs mains. Oni, grâce à la suc- ' 
cession non interrompue de représentants tels que Daniel, 
Siméon leJuste, les Macchabées, l'illustre Rabbi et ses suot 1 
cesseurs, le peuple de Dieu s'est toujours maintenu dans la I 
voie tradilionncllc comme dans l'esprit de sa mission. 11 est 1 
de fait et de principe qu'aucune nation ne se conserve en f 
dehors des lots qui ont présidé à sa naissance, et, moins que | 
toute aulre, le Judaïsme ne pouvait poursuivre sa carrière 
en dehors de l'autorité spirituelle, tour à tour mosaïque, ' 
prophétique, synodale et rabbinique. Le jour où cette auto- 
rité serait méconnue, ou bien si elle tombiiit dans des mains 
profanes, la chaîne de H tradition serait rompue et l'existence 
d'Israël menacée dans son intégrité. Et ce n'est pas tout : la 
légende ne se borne pas à expliquer le passé, elle n'est pas 
moins jalouse de jeter quelque lumière sur l'iivenir, par l'in- 
terprétation qu'elle nous donne de l'expression finale : — Je 
serai l'Éternel, leur Dieu — appliquée à l'avènement obscur 
el non moins légendaire de Gog et Magog. Qu'est-ce que 
Go;/ el Motfog? C'est encore la tradition qui nous le fera 
comprendre dans ces considérations historiques : — a Plia- 
« raon disait d'Ësail ; ce n'était qu'un sot, lui qui attendait 
« la mort de son père pour tuer Jacob, puisque Jacob n'avait 
« pas attendu cette mort pour produire sa nombreuse lignée ; 
« eh bien, moi, je vois frapper celle-ci dan* son germe. — A 
« son tour, Haman disait de Pharaon : c'était un sot que ce roi 
H qui tuait les mâles, mais conservait les lilles, ce qui était con- 
« server les générations futures. Moi, je ferai mieux; j'exler- 
« minerai tout, hommes et femmes, enfants et vieillards. — = , 
a Mais à la lin du temps surgira Gog et Mugog qui dira : tous | 
« mes prédécesseurs n'étaient que des sots. Que faisaienl-ilaî j 
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« Ils s'en pronaienl iiu peuple de Dieu, ù ses protégea; moi, 
<( plus avisé, je vais m'en prendre h ce protecteur lui-môme, 
« j'attaquerai le Dieu d'Israèl et alors, lui renversé, ses 
(I clients lomberont d'eux-mêmes {!). .j — Qu'est-ce à dire? 
N'est-ce pas une allusion des plus transparentes à ralhéisrae, 
au naturalisme, à tous ces systèmes prétendu.^ scientifiques 
qui, de nos jours, tendent à faire pénétrer la sape et la mine 
dans le sol sacré de la religion, répélanl avec l'orgueilleux 
Nabuchodnolzor : J'escaladerai les hauteurs nuageuses el je 
ressemblerai à l'ÈIre suprême (2)? — Il est évident que ce 
qui, dans les siècles préi;édenls, n'était qu'une rébellion sans 
écho, est devenu une sorte de révolution scientifique, len- 
danl à délrâner Dieu au profit de la nature. Ainsi lîog et 
Magog représente l'atliéisme systématique, sérieux, froid, 
sans passion ni violence el d'autant plus dangereux. C'est 
donc contre cette éventualité, devenue une réalité redou- 
table, que notre légende tend à nous rassurer : Persévérez 
dans votre foi, semble-t-elle nous dire; ne cessez de vous 
incliner devant l'autorité de la Révélation écrite et orale; 
proclamez partout et toujours le principe immortel du Moiio- 
tliéisme, et cela suffira pour vous soustraire à ce« tentations 
impies, à ces obsessions criminelles. Il nous semble que l'on 
peut, que l'on doit avoir conGance pleine et entière dans 
celte légende qui se distingue par sa clarté non moins que par 
Bâ véracité. La réalisation des nombreuses phases de celle 
longue épreuve n'esl-elle pas le gage certain de celles qui 
-altendeni encore leur accomplissement ? Peut-on nous en citer 
une autre, une seule de la mythologie universelle qui embrasse 
la vie complète d'une nation, depuis son origine jusqu'à ses vicis- 
siludes finales? On ne saurait donc la recommander assez 
aux méditations des organes de la parole de Dieu, d'autant 
plus qu'elle occupe une place immense dans la Tradition, invo- 
quée elciléeàl'eini parle Talmudje Midrascliet la Kabbale, 
devenue un véritable lieu commun dans la prédication ancienne. 



(1} Mldrucb, Eitber. 



(2)b>ie,XlV, U. 



La 7iiajesté divine suivant isrufl dans tous 1rs pays de /izj 
dispo-sion. — Cette légende peul à bon droit ôtru considéri 
comme le complément de la précédente. Elle est conçue en 
termes : — h Voyez et admirez l'amour de Dieu pour 
B peuple : partout où il est exilé, la majesté divine {nrair) loj 
« suit el le soutient par sa présence. Prisonnier et esclave en 
il Egypte, il a la Scliétiina pour compagne, et il en est de 
i< mèine à Élam (Perse), à Babel, à Édum, tout cela confirmé 
« par dos textes formels (1). » — Qu'est-ce 5 dire? Que le Ju- 
daïsme n'a pas a redouter la dispersion el ses périls, car 
il a en lui une force morale capable de maintenir son uniléù 
de braver les obstacles et les dislances. 0»^1I<^ ^^^ celles 
force morale? c'est la foi d'Israël, sa conviction, sa cerlilude 
de l'assiiilance divine, corroborée par l'unité des croyances et 
la communauté des aspirations. C'était aussi la plus puissante 
consolation à oIVrir aux victimes de l'intolérance et du fana- 
tisme religieux. Quelle pensée encourageante cl réconfortante, 
que celle de vivre partout sous l'œil de la Providence, de II 
scnlii' toujours présente, toujours prête à nous soutenir daiii 
nos épreuves, el dans l'accomplissement de notre tâche ! Utl 
persécution, la tyrannie, l'arbitraire ne perdaient-ils pas beaii-^ 
ciiiip de leur amertume, singulièrement adoucis par celte ubi- 
quité divine, qui h elle seule a soudé ensemble les membre; 
épars de la communauté d'Israël? 

Le livre d'Adam. — 11 est souvent question, dans les ensei 
gnements traditionnels, du livre d'Adam oii se Irouveraient io' 
scriles toutes k's générations humaines, depuis le commenci 
ment jusqu'à la fin du monde, avec leurs cbefs temporels et' 
spirituels. Ce livre, Dieu en aurait fait cadeau au père de 
l'hitmanité, déroulant devant lui l'Iiistoire générale el parti- 
culière, lui signalant en lettres majuscules les noms des g 
hommes, îles chefs d'État, des princes, des grands, di 
ceux qui sont appelés à un litre quelconque, politique, 
ou religieux, à exercer une certaine intluence sur leurs coa-J 



(1) Talmud, HFguiUi, XXIX, i 



LES FORMES DE U PBÉDICATiON TRADITIOMNELLE. 171 
lemporains (1). Le lecteur superficiel ne verra peul-êire dans 
cette légende qiie la proclamation du fatalisme liisloriigue, 
d'un ordre immuable présidant au développement du genre 
humain, vérilable négation du libre arliitre. Celle conclusion 
est bien loin cependant de la cûnception du livred'Ailam. Nous 
ne voulons pas dire qifil ne louche pas, par certains côtés, à 
la grave question de la prescience divine dans ses rapports 
arec la liberté liumaino, si vivement discutée par la théologie 
comme par h philosophie. Il convient donc de rappeler la so- 
lution de ce problème proposée par la première, à savoir (jue 
les deui notions sont également vraies, également aTlirmées 
par la révélation (2), bien que leur relation nous échappe, au 
même tilre que nous échappe la solution de beaucoup d'autres 
prohiëiRCs de la métaphysique, tels que l'union du corps et de 
l'âme, le nipport de l'infini avec le iini, de rélernité avec le 
temp!?. Ce qui est incontestable, c'est que la légende du livre 
d'Adam est parfaitement conforme à la doctrine biblique, ap- 
pelant Dieu — Celui qui fait l'appel «les générations (3). — Est- 
il bien sur d'ailleurs que celte légende est entièrement opposée 
au principe du libre arbitre? Une s'agil que de bien préciser 
lu sigiiilicatiou de ce livre d'Adam. Ce n'est pas autre chose, 
à tout prendre, que cit que l'on appelle le livre d'or de l'his- 
toire, avec celle dirtérence que, si ce dernier eure;>islre les 
faits accomplis, prononce des arrêts sur les hommes el les 
chosL'S du passé, le premier remplit le même soin par rap- 
port à l'avenir. Cette assertion est-elle contraire à l'idée que 
nous nous faisons de la science divine, de cette sagesse înlinie 
embrassant d'un coup d'oeil les trois moments delà dnrée? Si 
Dieu ne pouvait pas juger l'avenir aulaut que l'homme se fait 
fort de juger le passé, où serait la supériorité de l'Éternel 
sur le mortel? Il cesserait d'être le maître du temps; ce 
serait le temps, au contraire, qui le dominerait en limitant 
sa puissance. El puis il y a aulre chose encore à considérer 

10 Talmud, Syrihédrin, XXXIX, b; (2J Voy. noire Proviilence el Bimu- 
■idrtKll — Rtbbl, pastim. nidation, ISO-IAS. 

(3) iMla, XLI, 4. 
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dans ce livre d'.Vdam : il est Téclalante affirmation Oe l'ordre 
humanitaire; il proclame hautement la solidarité des géné- 
rations, la liaison des faits, l'enchaînement des époques; il 
est l'expression de l'unilé dans le temps comme le spectacle de 
la nature nous la constate au soin de l'espace; il ramène les 
nations et les individualités marquantes 5 une cause unique, 
B lii enlise providentielle; enfin il expulse le hasard du do- 
maine de la création dont il fait l'instrument pemanent de 
la volonté suprême. Fatalisme pour fatalisme, nous nous 
croyons en droit de préférer celui qui se manifeste par une 
intelligence toujours en éveilàcelui qui iiouse^t leprésentti par 
le di'stin aux yeux handés et frappiuit à l'aveugle. Dès qu'il 
faut choisir enlre la Providence et le hasard, le choix, ce nous 
semble, ne saurait être douteux ; mieux vaut le livre d'Adam 
que le livre d'Épicure. 

1/ immortel patronage des pères d'Israël. — Les patriarches 
ne sont pas seulement des personnages historiques, fonda- 
teurs d'une race d'élite à laquelle ils ont donné l'exemple 
de toutes les vertus. Ils sont mieux que cela : ils restent jusqu'à 
la dernière génération les prolecteurs du peuple de Dieu qui 
ne cesse d'invoquer le Lénélice de cette paternité el de s'en 
faire un titre auprès de Dieu. Pour faire disparaître les doutes 
et les objections relatives à la croyance biblique ûu sujet de 
rimmort.dilé, il suffirait de la fréquente mention du nom des 
(intriarches dans les prières de Moïse. Voici donc la légende 
qui a trait 5 cette influence patriarcale : — « Quand Israël 
« avait consommé le crime de l'idolâtrie, Moïse intercéda 
« pour lui auprès de Dieu, en faisant appel à celte miséricorde 
i< inépuisable qui aurait pardonné même à la cité coupable 
" de Sodome, s'il s'y élaît trouvé dix justes. « Je sollicite le 
(1 pardon de cette sédition, dit Moïse, en faveur des dix justes 
« qu'Israël renferme dans son sein. — Où sont-ils? demande 
« le Seigneur. — En voilà sept, et Moise les désigne par 
« leurs noms. — Mais sept ne fait pas dix, — C'est vrai, ù 
« Seigneur, mais aulorise-moi à le faire une question. — Je 
« le veux bien. — Seigneur, est-ce que les morts ne ressiis- 
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Il cilenlpas? — Commenl! lu oses douler de larésurrecUoaet 
■ de rimmorlalilé I — Eli bien, s'il en est ainsi, mes dix justes 
« sont (ont trouvés : aux sept que je l'ai indiqués je n'ai qu'à 
K ajouter les nums d'Abraham, d'isaac et de Jacob, et la 
i< grâce de mon peuple, qui est le tien, ne saurait m'étre 
H refusée ^1). » — Donnant à celte même intervention un ca- 
ractère personnel et direct, le prt-phètenous représente Uachel, 
lage de la tendresse maternelle, pleurant et gémissant sur 
sort de ses eufanls infortunL^s, el se montrant inconso- 
lable dans sa douleur (2). A son tour, ta Tradition nuus 
lignale cette assistance morale des pères d'Israël, ne se relâ- 
tdiant jamais ni ne se laissant frapper de prescription, de- 
mandant compte à Dieu du sursis de ses promesses, invo- 
quant tour à tour la bonté el la justice divines, ne reculant pas 
devant une sorte de protestation contre les arrêlsqui fiappent 
leur progéniture. Voici une autre légende qui nous en four- 
nira un exemple saisissant : — " Lorsque Dieu eut ordonné 
u lu destruction de t^on ti-mple, il aperçut Abratiam debout 
H « sur les ruines fumantes : » Que vient faire mon bien-aimé 
^B'« chez moi? — Je viens voirce que lu as fait de mes enfants. 
^m « — Tes enfants, ils sont condamnés, vendus ii cause de leurs 
^Lt( péchés. — Ce n'était peut-être qu'erreur ou entraînement 
^■•H passagt-r de leur part. — Du tout, leur conduite est le fruit 
^^« de lu préméditai ion. — El si ce n'était qu'une faible mirm- 
^m* rite qui a péché? — Que dis-tn? c'est rimmen^^e majorité. 
^■« — Ne pourrais-lu leur pardonner en faveur du signe indé- 
^r* lébile qu'ils porli'nt gravé dans leur chair et qui est K'ur 
tr cachet patronymique? — Ce signe, ils l'ont renié, ils l'ont 
« supprimé. — Leur as-tu du moins accordé un répit pour 
« se livrer au repentir elà la pénitence? — Eux, se repentir I 
ils sont fiers de leur perversité, ils l'affichent publiquement. » 
« Et alors le patriarche de tomber dans un morne désespoir 
« eldes'écrier: nMesenfanlssont perdu<i, perdus sans retour! 
« — Mais non, lui répond une vois céleste : ce n'est pas sans 



t) Schemotli Rabbii, si 



(î) Jérêmie, XXXI, 15. 



II motif que le livre saint les compare à l'olivier. De mèma 
" que l'olivier ne donne son suc précieux qu'après avoir été 
'( foulé, écrasé, broyé à la suile de nombreuses manipula- 
II lions, de môme Israël donnera son noble fruit après avoir 
a passé sous les fourches caudines du malheur (1). 

Nous avons une variante de celle légende, plus développé©'' 
et affeclant les grandes allures de la forme épique (2). Ce n'est'' 
plus Abraham seul qui remjdit ce rûle d'intercesseur ; ce sont[ 
les trois patriarches qui interpellent successivement le jugv 
suprême; c'est Moïse, c'est Elle, c'est enfin Rachel, la Rachel 
dramalique de Jérémie, dont les instances sont couronnées de 
succès, qui obtient l'assurance formelle du relèvement et du 
salut de ses enfants. Ailleurs c'est le même prophète Èlie qtù 
chaque jour réveille, l'uu après l'aulre, les trois patriarches 
l'heure des trois offices, pour qu'ils puissent joindre leurs sup- 
plicaliouâ à celles de leurs descendants exilés et persécutés (3).^ 
Et ces diverses expressions légendaires eurent leur formuloi 
dogmatique dans celte proposilion bien cotmue : — Quani 
même le mérite patriarcal sérail épuisé, l'alliance patriarcale, 
conclue par Dieu avecles trois pères d'Israël, no lésera ja- 
mais (4). — Nous n'i[isislerons pas davantage sur l'influeni 
de cette croyance reproduite par la liturgie quotidienne, fai- 
sant partie de la principale prière, d'une triple profession de 
foi jour[ialière. Elle est tout à la fois un témoignage irrécusable 
du dogme de l'iinmortalilé, un puissant argumenl en faveur de 
la solidarité des générations. En un mol, elle est au point de 
vue religieux ce qu'est la noblesse sous le rapport de rhérédité 
morale et sociale, c'est-à-dire que, par cette dernière cunsidé*. 
ration, elle se rattache à la légende précédente du lî' 
d'AdacQ. 
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§ 3. — Légendes dogmatiques. 
Nous commencerons par celles qui se rapportent, nom 
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breuscs et diverses, au granij événement de la promulgnlion 
du Décalogue et de l'octrui de la Thora dont elle^ ont soin 
de préciser la portée et le caractère. 

t ' Le Décalogue mis en harmonie avec les conditions et les 
tendances humaines. — « Quand Moïse monla au eiel pour 
* recevoir les tables de la Loi, les anges demandèrent h Dieu : 
« Maître de l'univers, que vient faire parmi nous le fils de la 
I femme? — Il vient chercher la sainte Thora. — Quoi I cette 
t merveille, cet inestimable bijou que tu tiens en réserve de- 
\ « puis lant de générations, tu vas le livrer aux mortels! Ne 
[ vaudrait-il pas mieu.\ le garder pour nous, le conserver au 
J« ciel? — Moïse, répondsà celte objeclion, lui dit le Seigneur. 
-Je n'ose pas, je craittsdedisculeravecles archanges dont 
« le soufllepur et saint suffirait pour me consumer. — N'aie 
« pas peur, appuie-toi aux lianes de mou trdne glorieux el ré- 
4 plique hardiment. » Ainsi rassuré, Moïse se tourne vers les 
« anges, ses eo»lradicteurs,el leur dit ceci : n Vous prétendez 
« garder pour vous cette Thora que Dieu va me donner. Pour- 
« quoi faire? elle ne vous est nullement applicable. Les dix 

< commandements, depuis le premier jusifu'au dernier, sont 
K des prescriptions faites pour les hommes, non pas pour les 
K anges. Avez-vous subi l'esclavage égyptien, avez-vous à 

Lu vous préserver des entraînements de l'idolâtrie, avez-vous à 
I vous occuper de transactions qui pourraient aboutir au par- 
« jure, vous livrez-vous au travail matériel qui vous rend le 
41 repos nécessaire, étes-vous exposés aux tentations de l'ho- 
« micide, de l'adultère, du vol, du mensonge et de la convoi- 
« lise qui sont l'objet des cinq derniers commandements ? Que 
« feriez-vous donc de celle Thora que Dieu m'a chargé d'ap- 
( porter aux hommes? » Et les anges d'applaudir, de rendre 

< hommage à la justesse de cette réplique, en reconnaissant 
I l'appropriation du Décalogue au caractère, aux condi- 
L lions et aux passions qui constituent la personnalité hu- 
( maine (I). » — Nous avons eu l'occasion déjà défaire res- 



0) Tilmud, ScliabbBLit, LXXXVIU, I 



sortir le sens profond de cette légende (I); nous y avoi 
découvert comme une sorte de dialogue entre la religion 
naturelle et la religion positive, entre la spéculation et la 
pratique. Les partisans de la prennère prétendent maintenir 
la religion au ciel, dans lasphère exclusivement spirituelle, et 
ils sont peu disposés h lui accorder sa place dans la direction 
temporelle de l'humanité ! A les entendre, la relii^ion n'a rien 
lie commun avec nos agissements terrestres; elle n'est elne 
doit ôlre que la glorification de TÈIre suprême, qu'une ado- 
ration imitée de celle des anges et des archanges. Ils invo- 
quent l'autorité du chantre sacré, disant : Le cie! est m 
l'Élerne! ; quant ù la terre, il l'a donnée aux hommes (2). ~M 
On sait que celle opinion est pnssée du domaine de la théorie^ 
spéculative dans celui delà politique, de la société contempo- 
raine agitée par le grave problème de la séparation absolue du 
lempond d'avec le spirituel. La réponse de Moïse est donc 
d'autant plus digne d'être méditée. Il réfute ce système de la 
scission radicale, en prouvant avec autant de hon sens que de 
haute raison la nécessité d'assigner à la religion un rôle ter- 
restre, en développant les puissants moliTs qui réclament son 
intervention dans le gouvernement des intérêts et des passions, 
l'impossibilité de maîtriser celles-ci autrement que par l'auto- 
rite infaillible d'une révélation d'en haut , s'adressaot non 
seulement k la pensée, è quelques rares esprits d'élite, muis 
à toutes les facultés de notre être comme h toutes les classes 
de la société. Non, la religion ne saurait pas plus briser avec 
l'existence et les tendances mondaines que Dieu ne brise avec 
la créature faite h. son image, objet de sa constante sollicitude 
Or, c'est précisément le grand mérite du Décalogue d'avoir 
allier dans une si juste mesure le temporel avec le spirituel, 
obligations morales avec les obligations religieuses, d'avi 
élevé l'homme terrestre, avec ses instincts, ses besoins et ses 
appétits, à ia hauteur des auges et des esprits purs, à la 
seule condition de soumettre sa double nature aux enseigat 
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mfînU de celle loi sakiluire, de sauver l'Ame avec le corps et 
même par le corps. Si ce nVst pas lo sens exact de la légende, 
ce n'en et^t pas là le moins iiilércssaiit ni le moins en rapport 
avec l'osprit moderne. 

2" Sur la valeur des treiz/' attributs de Dieu. — « Quand 
" Moïse monta a» ciel, il trouva le Saint, béni soil-il, occupe 
■■ à écrire la formule des treize allribuls. Moïse s'empressa 
.1 d'en prendre connaissance; mais, arrivé à l'altribut de la 
« longanimité (d^sm -jjk), il demande à Dieu la raison d'être de 
" la double longanimilé que semble exprimer la terminaison 
<- dualiste (q^-) de cet attribut. » Oui, lui répond le Seigneur, ma 
" longanimité est double, en ellet, s'exerçanl au profit des 
" mécbants non moins que des justes. — A quoi bon, objeclt; 
" Moïse, la Kmganimilé à l'égard des méchants qui en sont in- 
M dignes? — Eb bleu, il arrivera un jour que lu invoquerai 
H toi-même le bénétîce do ce double attribut. >i EtTectivement, 
H quand Israël, cédant aux suggestions des explorateurs de In 
" Terre-Suinle, refusa de marcher, Moïse intercède de nouveau 
" poup le peuple rebelle, Toutefois, n'osant pas réclamer une 
" amnistie pleine et entière, il réclame, en faveur des coupa- 
" blés, l'application de la longanimité. « Ne m'as-lu pas 
■' demandé naguère d'en réserver le bénéfice aux seuls justes'* 
<' — C'est vrai, répond le fidèle pasteur. Mais puisque tu as 
« jugé à propos d'eu étendre l'erTet aux impies, que ce soit ta 
" pensée, elnonla mienne, quil'emporte, ôSeigneur(l). i> — 
Il est évident que celte légende se propose de fixer notre at- 
tention sur la célèbre théorie des attributs de Dieu, dont elle 
nous fait apprécier la haute valeur en leur assignant une 
place à côté même duDécalugue. On nous dit que l'un et l'autre 
MU t été écrits delà main de Dieu, c'esl-à-diie l'expression 
claire et nette de la volonté et des procédés de la Providence. 
' f'arsileDécaloguenous trace notre ligne deconduttelant envers 
Dieu qu'envers notre prochain, les treize attributs à leur tour 
jetlealia lumière sur l'aUiancc divine delà bonté aveclajus- 

(0 Talmad, Sjnhtdrin, CXI, x et b. 



lice. Ils sont les signes éclulants de la bonlé infinie faisant 
violence en quelque sorte aux exigences de la justice impar- 
liaie et rigoureuse pour la subordonner à linlluence supé- 
rieure de sa clémence et de sa mansuéludc. Par cetteussi- 
milalioii on nous apprend en outre que les treize attributs ne 
sont pas une pure théorie, mais qu'à l'exemple du Décalogue, 
tel qu'il fl été commenté par la légende précédente, ils sont 
éminemment pratiques, applicables aux individus et auK 
nations. 

3" Filiation guiralCachr la loi orale à la loi écrite, la Tra- 
dition à l'Écriture. — « Quaid Moïse monta au ciel, il trouva 
(I le Saint, béni soit-il, traçant comme des couronnes des- 
« tinées à surmonter les caractères sacrés de la Tliora. " A 
■I quoi doivent servir ces broderies, ces enjolivements des 
" letlres? demande-1-il à Dieu. — Ils ont leur raison d'ôtre, 
(' lui est-il répondu. Un jour surgira le célèbre théologien, 
» Kkiha Ben Yoseph, qui de chaque jambage, de chaque point 
<i ajouté à la forme primitive de la lettre sacrée, fera jaillir des 
Il masses d'inductions et de déductions doctrinales. ' — Je 
" voudrais bien le voir, insinua Moïse. — Fais ua certain 
« nombre de pas en arrière, et lu le verras, » Moïse fît dix- 
« huit pas en arrière, et alors il vit el entendit le grand doc- 
» teur se livrer à sa méthode d'interprétation. Mais il n'j' 
« comprit rien, ce qui rafTecla doutoureusement^jusqu'au mo- 
« ment où il entendit l'un des disciples poser au maUre cette 
H question : « Rabbin, d'où prenez-vous ceci?» Et le maitre 
Il de répondre : « C'est nne tradition doctrinale (ncbi), qui 
■< remonte jusqu'à l'époque de la Révélation 3inaîqiie (1). w — 
Cette légende ne tend à rien moins qu'à proclamer la fdia- 
tion de la loi orale avec la loi écrite, motivée par ce prin- 
cipe que ce qui n'est pas écrit est sous-entendu. Oui, l'Écri- 
ture porte dans ses lianes la Tradition qui, grâce à la nouvelle 
el profonde exégèse dont Akiba est, sinon l'inventeiu', du 
moins le grand vulgarisateur, fait découler du texte creusé el 
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fouillé dans tous les sens les cas réels el même possibles qui 
peuvent être rangés sous une même catégorie. Mais en même 
temps qu'on nous annonce les avantages de celle mélbodc 
savante, on tient aussi, ce nous semble, à signaler les incon- 
vénients qui peuvent résulter de ce système poussé h outrance 
dans la voie de rexagéraliou dialectique. En nous disant que 
Moïse ne comprenait pas, on nous avertit qu'elle n'était pas 
toujours conforme à l'exposition sobre et lucide du grand 
li'gislateur qui devait se refuser parfois à reconnaître <ians cette 
dialectique subtile la noble simplicité de sa doctrine. Mais s'il 
ne pouvait en admettre toutes les conséquences, qui ressem- 
blent quelquefois à une débauche d'argumentation plutôt qu'à 
une donnée exacte de la raison, il trouvait toujours l'expres- 
sion du principe remontant jusqu'au Sinaï, c'est-à-dire le prin- 
cipe de la libre interprétation mise au service du développe- 
ment de sa doctrine. C'est dans ces limites que la Tradition 
partage en quelque sorte l'infaillibilité des livres sainis. 

4° Commtmicalion de la Thora à Israël à l'exclusion des 
iialres nations. — La légende' prend pour point de départ le 
li;xte suivant : — Le Seigneur est venu de Sinaï, il est apparu 
lies confins de Séïr, il a rayonné du mont l'aran, enfin U est 
arrivé entouré do mjriades de légions saintes (1). — Qna 
viennent faire Séir et Paran, demande le Talmud, en compa- 
gnie du Sinaï? C'est pour nous apprendre que Dieu offrit sa loi 
d'abord a llldom, puisa Ismaél, mais que ni l'un ni l'autre n'en 
voulurent (2]. Voici maintenant la légende basée sur ce texte, 
largement développée par le Zohar, ou la Bible du mysti- 
cisme: — <i Dieu appela tout d'al)ord Semaèl, Tango gardien 
'■ de la race d'Étlom et lui dit ; « Veux-tu accepter ma loi. — 
'« Qu'y a-t-il écrit dans celte loi? demande ce dernier. — Il y 
>' est dît : Tu ne tueras pas. — Mille pardons, ù Seigneur! 
' il m'est impossible de me soumettre à celle loi. Eh quoi! 
" mou autorité, ma domination est fondée sur la puissance du 
■ glaive, et lu voudrais me défendre de tuer! Que deviendrait 



il) Ceutér., XXXIII, 1, 



{1} Talmud, Aboda Zt», H, b. 



■■ dès lors mon preslige? GarJe donc ta loi, maîde de Tuiii- 
" vers, ou bien, s'il m'est permis li'èmeUre un avis, donne-la 
•< aux (ils de Jucob, plus aples à la recevoir. >> Tel serait le vrai 
c< sens de l'expression — Dieu vint de Séir — signifianl que 
« Dieu a révélé sa loi à Israël sur le conseil même du génie 
■- de Séir. Apièsavoirécartéce premier obstacle, quiprovennit 
« du droit d'aînesse d'Esau, Dieu se tourne vers Rabab, ange 
n gardien d'ismaël, cl lui fait la même proposition : >< Veux-tu 
' accepter ma loi? — Je désire savoir d'abord ce qu'elle con. 
i< lient. — Il y est écrit; Tu ne commettras pas de fornica- 
.' tion. — Impossible alors de me soumettre à ce commande- 
ic ment qui est on contradiction llugrantc avec la bénédiction 
' donnée par Dieu au fondateur de ma race, et qui consiste 
•< dans l'assouvissement des passions désordonnées, puisque 
' l'ange a dit à notre mère Ilagar : Lui (Ion fils) sera une espèce 

< de sauvageon, livré à ses passions brutales. i> Après avoir 
I ainsi décliné l'offre de Dieu, Ralmb ajoute : <i Maître del'uni- 
i vers, Ismacl n'est pas l'unique rejeton d'Abraham; il y a 
I encore Isaac. Donne ta loi if ses descendants qui s'en ac- 
i commodcront mieux que mes clients. — Mais tu es l'aîné, 
i lui objecte Dieu, et je ne saurais aller à l'cnconlre de la loi de 
M la primogéniturc. — Oh ! si ce n'est que cela, réplique Ra- 
i< hab, je fais bon marché de cette prérogative et je ne de- 

< mande pas mieux que de la cédera la descendance d'Isaac. » 

< Dieu usa du même procédé à l'égard des anges gardiens 
K des autres peuples, et telle serait la 'Signification de la 
■ pbrase finale : — 11 arriva des myriades des saints, — c'est- 
ti à-dire de chez les génies protecteurs de toutes les races 
M humaines, leur adressant à tous le même ap[»ct et ne se 
» tournant vers Israël qu'en dernier lieu, à la suite de ce refus 
<• universel. Pour plus de clarté, la légende est corroborée 
•' par une comparaison. L'n roi avait un vase précieux renfer- 
" mant un remède souverain qu'il réserve à son Uls. Mais, 
■■ prévoyant la jalousie des courtisans qui envieront à son fils 
" la possession de ce puissant cordial et voudront le lui ravir 
H avecla vie,dnsedu stratagème suivant pour en assurer à son 
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" Ois lu propriété incontestée. Il prend un peu de poison el 
" le rend npparent en en mellanl sur l'extérieur du llacon 
n contenant l'essence fatale. Puis il appelle ses serviteurs el 
" leur oUre à tous successivement le vase avec son contenu. 
" — Nous voulons voir d'abord ce que c'est, — est la réponse 
II générale faite à cette oITre. — Je le veux bien, — répond le 
n roi. Alors ils semeltentà y tremper le doigt pour en goûter; 
« mais à peine l'approcbent-lls de la bouche, qu'ils sentent 
" les effets du poison. Que font-ils à celte découverte? d'un 
<• commun accord ils disent au roi : « Ce précieux cordial doit 
" itpparlenir h ton tils; garde-le pour lui et reçois l'expression 
■■ de toute notre gratitude pour ton offre bienveillante. » Qu'est- 
" ce à dire? Que Dieu savait fort bien que, s'il donnait sa loi 
■• à Israël sans l'avoir offerte aux autres nations, celles-ci 
•< seraient jalouses, non sans raison, de cette préférence ei. 
Il en voudraient à mort au peuple de Dieu. Pour obvier à cee 
n sentiments jaloux et hostiles, il présente sa loi it toutes les 
" races qui non seulement la refusent pour leur propre compte, 
« comme opposée ù leurs aspirations sensuelles et matérielles, 
" mais encore, poussées par l'hostilité qui les anime contre 
" Israël, elles conseillent à Dieu d'octroyer sa lui à ce der- 
" nier. Voilà comment la postérité de Jacob reçut la Thora 
<■ sans la moindre protestation, avec l'assentiment unanime 
« du genre humain {I). u 

On n'a pas à chercher longtemps, ce nous semble, le 
sens profond de cette légende. Elle a pour objet de nous si- 
gnaler les nTtinités mystérieuses qui rattachent Israël â lu loi 
divino. Si Dieu l'a choisi pour en faire l'organe et le déposi- 
taire de la vérité révélée, c'est qu'il lui a reconnu dos apti- 
tudes morales dont les autres races étaient plus ou moins 
dépourvues, elqu'ill'a jugé plus capable que celle-ci desubor- 
donner les instincts brutaux et les apiiétits sensuels aux 
exigences de la loi supérieure qui doit régir la dignité et la 
i-esponsabilité humaines. Puis, dans un sens plus général et plus 
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élevé, il s'agit ici Je la théorie piiilosopliique des races eX des 
nationalités. Scmael, ange gardien de la race d'Éiiom, c'est le 
génie de la conquête, subordonnant laloi, le droit et la morale ' 
à la passion de s'étendre, de s'arrondir, de former les grandes 
agglomérations, de faire passer beaucoup de peuples sous le 
même niveau, de les fondre ensemble dans le creuset d'où 
doit sortir le nouveau métal de Corinllie. Rahab, ce serait le 
génie de la civilisation qui, par des moyens moins violents, 
arrive au même but que la guerre et la conquête, en substi- 
tuant au pilon et au morlier avec lesquels on broie les nations, 
la ceinture d'amour de l'Iiumanîlé qui remplace à son tour les 
antipathies nationales par la sympathie universelle. Eh bien, 
le génie d'Israël, c'est le génie de la religion; c'est celle-ci 
qui constitue son lot, son patrimoine et jusqu'à sa raison 
d'être dans le concert des nations. Et comme celte mission 
est la plus importante, la plus sainte de toutes, on a soin de 
le prévenir qu'elle réclame de lui la concenti'ation de toutes 
ses facullés pensantes et agissantes. Fille du monothéisme, 
elle ne tolère comme lui ni partage ni association; il faut être 
tout à elle, ou y renoncer. Cela ne veut pas dire, entendons- 
nous bien, que la religion soit l'ennemie de la civilisation, du 
progrès politique ou du bien-être social, assertion mille fois 
démentie par la lettre comme par l'esprit de la Bible. Mais 
cela signifie qu'elle revendique la priorité, qu'elle réclame la 
subordination îles intérêts matériels et mondains qui doivent 
recevoir d'elle le mot d'ordre et les limites de leur sphère 
d'activité. 
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g 4. Légendes ayant u 



! caractère symbolique. — La légende 
de Satan ? 



Dans celle catégorie, nous signalerons en premier lieu 
la légende di: Satan, de Satan, confrère du Yetzer flarda, 
si même, au dire de la Tradilion, il ne se confond pas avec ce 
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dernier (1), car on nous ariîrm» qite Yelner Uarâa, Salan et 
auge rie la mort ne sont ciu'une triple ilênomination d'un per- 
sunnage unique ; ce sont trois types plutôt que trois êtres, et 
dont le caractère symbolique fait lunilê. En effet, aux termes 
il'ime proposition qui complète la précédente, iisreprésenten 
l'excitation ligurée par le Yetzer Haràa, ta dénonciation des 
crimes par Satan, l'exécution des arrêts de la justice divine 
par l'ange de la mort (2). Mais comme nous nous sommes lon- 
guement étendu ailleurs sur ta conception et le porlrail du 
Vetzerllarâa (3), nous ne jugeons pas à propos de revenir sur 
ce sujet et nous passerons à l'esquisse de Satan d'après la lé- 
geniie. Commençons par constater que ce rôle d'accusateur 
pubtic dont il vient d'ëlre question lui est également attribué 
par rÉcrilure. C'est dans ce rùle. en effet, qu'il figure dans le 
livre de Job où il remplit les fonctions du ministère public 
auprès du tribunal suprême, occupant tout seul le banc de l'ac- 
cusation en face des anges qui sont assis en nombre illimité au 
banc de la défense (i), Un autre exemple de cette attitude 
hostile de Satan nous est fournie par la prophétie apocalyptique 
de Zacharie qui nous le présente comme adversaire du grand 
pontireJosué(5). La Tradition ne nous le montre pasautremenl 
dans les nombreux passages dont nous nous bornerons à citer 
les principaux. C'est Satan qui fut l'instigateur de l'épreuve du 
sacriGce d'isaac, en accusant Abraham de n'avoir pas prélevé ta 
inuindre offrande en l'honneur du Seigneur, à l'occasion des 
réjouissances auxquelles avait donné lieu la naissance de ce 
fils de sa vieillesse (6). C'est Satan encore qui provoqua la sédi- 
tion (lu veau d'or, en faisant planer au-dessus du camp d'Israël 
unefausseimagedeMoîse, et celte liuUucinationpoussale peuple 
égaré h réclamer un remplaçant de l'homme de Dieu pour lui 
servir de guide (7). Une légende remarquable, qui mérite d'être 

(1) Tatmud, Baba Datlira, XVI, i. (1) Job, cbap. 1 et 2. 

(1] Ibid., iliid. (S) Zacliirie, lil, I et I. 

(S) Voy. noire tloralt du Judaïsme, (G) Talmud, Synliédrln, LXXXIX, b. 
tome !•', lOI-lU. (7) Eiode, XXXII, 1; cL Ruclii, 

i£iiJ..Tala)ud,Scbabbatb, LXXXIX, a. 



(■ilée, c'esl celle qui nous l'îiit voir Satan u In recherche de la 
Thora : — «Quand Moïse descendit du ciel, portant Instables de 
I' la Loi, Salan vient h lui et lui demande ce qu'il avait Tait de la 
-■ Thora, — Je l'ai remise à la terre — répondit-il. Satan 
■• s'adresse à la terre et lui pose la même question : — Où est 
" la Thora? — Ilfaut lademander àDieu, — lui réplique-t-elle. 
i> lui seul en connaît l'endroîl. — [l s'adressa donc fi Diea qui 
i< lui dit d'interroger la mer. Mais la mer à son tour affirme 
.1 qu'elle ne la possède pas. Il se tourne alors vers l'abîme qui 
Il lui oppose la même fin de non-recevoir; de guerre lasse, 
« Satan interpelle Dieu de nouveau et lui demande ce qu'il a 
<■ Tait de la Thora. — Tu la trouveras chez le (ils d'Amram 
« — lui est-il répondu. Il retourna donc auprès de Moïse qui 
I' lui répond : — Qui suis-je, moi, pour que Dieu m'ait jugé digne 
!• de me confier son trésor? — Tu oses donc mentir! fait ob- 
I- server Dieu à Moïse. — Non, réplique le fidèle serviteur, il 
Il ne me convient pas de me dtSclarer possesseur de cet ine»- 
!■ timable trésor dont tu Tais tes délices. — Puisque tu es si 
(' modeste, dit le Seigneur, la Thora portera ton nom et s'ap- 
" pelleia In Thora de mon serviteur Moïse (1), » La significa- 
linii de cette légende est assez transparente : elle a pour objet 
de nous montrer dansSalan le représentant des idées con- 
traires à une religion révélée. Que fjil-il? Il cherche la règle 
de conduite de l'homme d'abord sur la terre, c'est-à-dire dans 
le spectacle de In nature, dans l'étude des sciences physiques ; 
puis dans le ciel, ou bien dans la science métaphysique, dans 
les élucubralionsd'unephilosophic transcendante; puis dans la 
mer, dans l'observation des faits historiques, mobiles, nuides 
rontme l'eau; puis dans les ahimes, image de la laison hn-. 
maine, sombre et lénéhreuse comme la profondeur souter^ 
raine. Mais il nu la trouve dans aucun de ces éléments primor- 
diaux, et il est forcé de reconnaiire l'impuissance de toutes 
ces tenlalives faites en dehors de la Révélation directe, telle 
qu'elle a élè laite à Moïse. Quelle est maintenant la conclusion 
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ù lîrer de toutes ces cilalions qui rorment les Irails du person- 
sonnage de Salan. Qu'il est comme le type du principe de la 
uontradiclion, de la critique, de l'appréciolion sévère, de la 
mise en relief du mauvais cûLé qu'odrenL toujours les hommes 
files choses, delà discussion impartiale du powr et du contre, 
non pas dans un but ouvertement hoslile, ce qui en ferait le 
pendant de la conception populaire du diable, mais pour dé- 
gager la vérité et la vertu de tout alliage impur. Telle est, au 
surplus, l'opinion formelle de la Tradition qui, en étudiant li? 
Satan du livre de Job, a soin de nous apprendre qu'en mettant 
.lob à la cruelle épreuve que nous savons. Satan ne lui portail 
aucun sentiment de haine, n'ayant d'autre but que la glorifi- 
cation de la justice divine (1). Si une comparaison de ce genre 
tétait admissible, nous dirions qu'en sa qualité d'accusateur 
public il est l'organe de la justice absolue, an môme titre que 
le Procureur est moins l'ennemi de l'inculpé que l'organe de 
la vindicte sociale. Ce jugemeni d'ailleurs s'applique égale- 
ment au Yetzer HarAa qui, lui aussi, doit être considéré 
comme un rouage efficace de l'activilé morale et du libre 
nrbitre. Doctrine remarquable et consolante, que celle qui fail 
concourir le génie du mal et le génie de la contradiction à 
raniéli')ration des croyances comme des actions! Elle est con- 
forme à cette éternelle vérité que rien d'absolument mauvais 
ne saurait descendre du ciel (2). C'est à ce point de vue que 
la légende de Satan, qui se retrouve dans tontes tes religions 
procédant de la Révélation et qui est cnirée si profondément 
ilsns le domaine de la foi populaire, mérite toute l'atLenlion 
des interprètes de la parole de Dieu. 

2° La légende du Léviathun. — Une autre légende qui s'offre 
à nous avec le même caractère symbolique et qui, pour ce mo- 
tif, a sa place dans cet exposé, c'est celle du Léviallian cl du 
banquet céleste dont il fail les frais. Objet dune affirmation 
bien des fois répétée dans la Tradition, elle s'accuse surtout 



(OTtlmud, naba liatlira, IGn. 



(3) Boru'BCliilli, Rib 



clans les passages suivanis : — " Tous les êtres cr^ 
« Dieu ont été produits mtîle et femelle, y compris legigao- 
•< lesque Léviathan; seiilemenl pour empêcher l'union de ce 
« couple monstrueux et la procri^ation d'une race non moins 
■< monstrueuse qui mettrait en péril l'existence du genre 
'< humain. Dieu tua la l'cmelle el la mit en réserve pour le 
<• grand banquet qui sera donné aux bienheureux lors de 
■( l'avènement du monde futur, n — Plus loin il est dit encore : 
•I A l'occasion de l'inauguration de la vie éternelle, Ûîeil 
'< offrira aux justes un festin où il leur servira la chair du 
" Léviathan. — A son entrée dans le paradis, tout juste re- 
<' cevra une lente taillée dans la peau du Léviathan (f ). » — 
Four démêler le sens énigmatique de ces diverses proposi- 
tions, il importe de fixer tout d'abord celui du terme Lévia- 
than. D'après les commentateurs les plus autorisés, ce root 
qui, au propre, signifie liaison oa copulation {âe la racine niS), 
serait une allusion soit au dogme de la résurt'ection envisa- 
gée comme l'alliance renouvelée du corps et de l'âme, soit 
à un point de vue plus éminemment spirituel, au parfait ac- 
cord de rame avec les facultés qui la desservent. Les dimen- 
sions démesurées attribuées au Léviathan ont trait à la puis- 
sance illimitée de la vie future, affranchie des liens étroits de 
la vie matérielle. La femelle tuée et, par suite, frappée dans 
sa faculté de procréation, signifie apparemment que le mariage 
intellectuel, que l'amour pur ne saurait se réaliser sur cette 
lerre, et que c'est dans la vie future seulement qu'il arrivera 
à l'état de consommation, surtout si, comme le prétendent 
certains théologiens, Léviathan figure une alliance plus élevée 
encore, la liaison de l'homme avec Dieu. Quant au banquet 
dont il est question, il tend à soulever pour nous un coin du 
voile qui couvre le mystère de la rémunération future. On tient 
donc à nous apprendre que la vie future ne sera pas pour 
chaque juste une existence isolée, exclusivement vouée à la 
contcmplalioti directe, mais séparée, des perfections divines. 

(>} TKimad, D«b> Biitir*, LXXIV, b. et 7&, •- 
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Non, la vie future ne seta pas radicalement dilTérenle de la 
vie terrestre; elle en retiendra le double caractère, indivi- 
duel et social. Celte doctrine ressort avec la clarté de l'évi- 
dence d'nne autre légende qui se rattache a celle du Léviathan 
par cette aflirraation de la sociabilité éternelle : — « Au jour 
» du triomphe d'Israël, Dieu invitera les justes et les bienheu- 
•< reux à un banquet solennel. À la fin du repas, au moment 
" de la bénédiction finale, la coupe sacrée sera présentée 
<■ successivement à Abraham qui en déclinera l'honneur, pour 
« avoir donné naissance au sauvage Ismaet ; puis à Isaac qui 
■• se récusera de même, pour avoir mis au monde l'impie 
" Êsaù; puis à Jacob qui ne s'en croira pas digne, à cause 
•■ de son mariage avec les deux sœurs, contraire à la loi ma- 
« trimoniaie de laThora; puis à Moïse qui ne l'acceptera pas 
•' davantage, à cause du fait d'avoir laissé sa mission inachevée 
" en mourant dans le désert, loin de la Terre promise; puis 
" à Josué, qui refusera parce qu'il mourut sans laisser de 
« postérité. Finalement elle sera oITerte au roi David qui la 
" prendra avec un joyeux empressement, exprimé par ces 
" paroles poétiques : — Je lève la coupe du salut et j'invoque 
u le nom du Seigneur (1). » Ou nous nous (rompons fort, ou 
cette légende a précisément pour objet de nous signaler celte 
double conJiIion de la vie future, tout à la fois individuelle et 
sociale : individuelle, en raison de cette réminiscence attribuée 
au juste des moindres actes de sa vie terrestre, grâce à cette 
faculté de la mémoire, gage certain de l'identité personnelle; 
mais sociale aussi, par suite de cette réunion à la même table 
des plus grandes illustrations d'Israël, luttant entre eux de 
modestie, de franchise et d'urbanité. Kt ce n'est pas tout : 
nous y découvrons en outre les traces de la solidarité qui lie 
la vie future à la vie présente, et qui fait rejaillir les cunsé- 
quences de celle-ci sur la dignité et les félicités de celle-là. 
Étudiée avec l'attention qu'elle mérite, celle légende du grand 
banquet des juslus contient virtuellement toute une théorie 



(1) Talmad, Pessibim, CXIX. 



sur la nature des récompenses futures et sur \a condition des 
justes au sein de la béatitude éternelle. Ce qu'il y a de plus 
lemanitiable, c'est que rien, dans celte donnée, ne iieurle ni la 
vraisemblance ot tes idées reçues : c'est comme une lucarne 
entr'uiiverle sur le monde des esprits, une lueur jetée sur les 
mystères de réternité ! Cela suffit pour assigner à cette légende 
une place apparente dans l'élude des redoutables problèmes 
d'outre-tombe. 



' de la prospérUi. 



§ 5, Légendes diverses. — Nature et c 
mo7idame. 



« R. Eléazar Ben l'edalh, qui avait consacré toute sa vie 
« à l'élude lie la loi divine, était à ce point pauvre et dénué 
« qu'il faillit mourir d'inanition. Un jour, en effet, qu'il ne 
(( trouva sous sa main qu'une gousse d'ail, il se mit à lu dc- 
(t vorer el puis tomba en déraillancc. Des camarades venus 
H pour le voir le surprirent dans cet état de lélbargie et s'a- 
<x perçurent qu'il pleurait, iju'il riait ensuite et que des étin- 
<' celles semblaient jaillir de sou fronl. Lorsqu'il eut repris 
■■ ses sens, ses amis le prièrent de leur donner l'explication 
" de ces signes étranges, et il leur fit alors le récit suivant : 
.' Ayant osé demander à Dieu si j'étais condamné pour toii- 
u jours à cette affreuse misère, il me répondit : <■ Veux-tu que 
<i je fasse le monde à nouveau? Il se pourrait que tu visses 
I' le jour sous l'influence d'une étoile plus favorable ; je dis 
'< pcul-êlre,carla chose n'est pas certaine, n Avant d'accepter 
( « Cette proposition, je priai Dieu de me dire si j'étais en deçà 
n ou bien au delà de la moitié de ma carrière. >< Tu l'as dé- 
.. passée, me dit-il. — S'il en est ainsi, je ne me soucie pas 
« de recommencer ta vie. » Ensuite Dieu daigna me faire en- 
-' irevoir ma part des récompenses futures. Celle perspccUvc 
" (n'a fait sourire, de même que l'annonce de ma mort pro- 
(1 chaîne m'avait d'abord fait pleurer (1). » — Ce n'esl n« 

(1; Titmiid, TMnîtli, XXV, n. 
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moin^ que le grand problème des malheurs du juste dont celte 
It^gende semble nous oCTrir la solution. Mais quelle est celte 
solution? C'est que les prospérités mondaines ne sont pas 
habituelement la rémunération de la piété ou de ta vertu; à 
tel point que, si le juste revenait une seconde fois h la vie, il 
courrait lu même chance cl ne sérail pas pins heureux peut- 
être que dans le cours de son existence antérieure. Les biens 
lemporels dépendent de bien des causes : avant tout elles 
subissent l'inRuence de ce que l'on appelle une bonne ou une 
mauvaise étoile ; le hasard et la chance entrent donc pour une 
grande part dans hi répartition des richesses, ta légende 
ajoute que ce problème n'a toute son importance que pour 
la jeunesse, pour la première moitié de la vie, alors que les 
désirs et les ardeurs des sens nous domincnl; mais qu'une fois 
arrivée à cette limite, elle perd beaucoup de son poids, le 
moment étant venu pour nous de détourner nos regards de 
ces avantages éphémères pour les élever vers le séjour de la 
vniie rélicîté. C'est là une thèse, nous n'hésitons pas à l'avouer, 
quelque peu imprégnée de fatalisme, de co fatalisme oriental 
qui a laissé son empreinte dans la Tradition (1). Mais, quelles 
que soient les réserves que l'on puisse faire à ce sujet et dont 
Iq Tradition elle-même nous fournirait l'expression, il est de 
la plus exacte vérité que le bonheur terrestre n'est nullement 
la conséquence infaillible du mérite. Et si c'est une anomalie, 
il ne faut pas l'attribuer h la volonté directe de Dieu, mais à 
une cause secondaire, au hasard, à là chance, à l'étoile, à 
l 'imprévu , à tout ce que l'on voudra, pourvu qu'en n'en fasse pas 
remonter la responsabilité â la Providence. En définitive, 
cela veut dire qu'on ne saurait donner aux biens de ce 
monde le nom de récompense, de rémunération, ce nom étant 
exclusivement réservé aux biens spirituels el éternels. 

2* De la réserue qu'il faut apporter à Jios jugements his' 
toriques. — C'est une opinion qui se manifesle dans plu- 
sieurs légendes tendant à modifier l'arrêt de condamnation 

(l}Vay. noire Providence et Rimuniralion, p. 1G0-IS3. 



formulé par la Mischna contre cerlaias rois et personnagw. 
historii|ues. La Misclina s'étont permis de désigner nomina- 
tivement trois de ces princes réprouvés, de frapper de répro- 
lialion les rois Jéroboam, Achab et Menasohé, la légende 
nous informe de ceci : — " Les organes de la religion se 
« montrèrent disposés à ajouter un quatrième nom à celui 
<• des trois princes réprouvés, à faire figurer le roi Salomon 
" sur cette liste de proscription. L'ombre de David vint alors 
" solliciter leur indulgence, mais sans pouvoir les flècliir; 
» puis un feu du ciel descendît et enveloppa leurs sièges, 
i> sans les émouvoir ; puis une voix d'en haut se fit entendre, 
<i disant : Quoi! vous oseriez condamner ce roi qui a cons- 
I' truit mon temple avant de bâtir son propre palais? » Ils 
i< n'en persistèrent pas moins dans leur jugement. Ce n'est 
<' qu'à la suite d'un nouvel appel céleste, se traduisant par 
Il ces paroles de Job. — Est-ce toi, 6 inorlel! qui es chargé 
i< de récompenser et de punir, est-ce à toi plulôl qu'à moi de 
« prononcrr des arrêts irrévocables (t)? — que le tribunal 
« Ihéulogique se soumit et suspendit son jugement sur 
H Salomon (2). — » Ceci regarde donc l'appréciation de per- 
sonnages qui ne sont pas foncièrement pervertis, dussent-ils 
n'avoir qu'une seule bonne action pour faire pencher la 
b:ilancc en leur faveur. Mais voici une autre légende qui ne 
s'arrête pas là, étendant le bénéfice des circonstances atté- 
nuantes même aux plus grands criminels : — ' a Un rabbin 
u annoni;ant au pulific qu'il prononcerait le lendemain un 
« sermon sur le roi Menasctié et s'étanl permis de l'appeler 
" camarade, ce roi lui apparut cette même nuit en songe et 
« lui adressa celte question : xToi qui te permets de me traiter 
Il en camarade, sais-tu seulement de quel côté on doit couper 
(I le pain après la bénédiction de Motzie (tî'ïia)? » Le rabbin 
" dut confesser son ignorance et prierleroi de le lui indiquer, 
" en lui promettant que le lendemain il le répéterait au nom 
" du roi devant toute la communauté. — C'est à l'endroit le 



[I) Job, XXXIV, 33. 



(!) Tilmua.Synhédrln, 103, b. 
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" plus cuit qu'il faul couper. — Fort bien, dit le rabbin ; 
•' mais puisque tu es si versé dans la loi sacrée, comment se 
« fait 'il que In aies pu abandonner le vrai Dieu pour le cuite <le 
« l'idolâtrie? — Si tu avais vécu de mon temps, lui répondit 
" Menasché, tu aurais retroussé ton manteau pour courir 
« plus vite à ces saturnales (t). » — Réplique aussi énergique 
que sensée : elle signifie que, pour prononcer un jugement 
équitable sur les iionimes, il TaudraiL pouvoir se transporter 
soi-même dans le milieu qui formait l'air ambiant d'une épo- 
que. C'est une règle de conduite parfaitement tracée : elle 
consiste dans le soin de peser scrupuleusement le pour et le 
contre, dans roblif;ation de ne négliger aucune des circons- 
tances atténuantes qui plaident en faveur de l'accusé. Si elles 
existent, fàt-ce dans une trop faible mesure pour conlre-ba- 
lancer le poids des crimes restés à la cliarge d'une personna- 
lité historique, mieux vaut encore réserver son jugement et 
»'en rapporter au juge qui est aussi la bonté suprême, lirâce 
à ces considérations, un docteur de la Tradition à cru pou- 
voir s'inscrire en faux contre l'arrêt fatal prononcé par la 
Mischna (2). 

3° De Cimmutabilité du texte de la loi, même d'un simple 
iota. Sur ce principe de l'immutabilité, non pas dogmatique, 
mais littérale, la légende s'exprime ainsi : — '■ Quand le roi 
« Salomon adopta la coutume de la polygamie, en interpré- 
» tant à sa façon le texte de la loi qui dit : — Il (le roi) ne 
'< prendra pas beaucoup de femmes, de peur qu'elles ne 
" détournent son cœur (de Dieu), — il lit ce raisonuemeni 
■' subtil : La loi n'interdit la polygamie que par crainte des 
« conséquences démoralisatrices qui découlent parfois de la 
•< fréquentation du harem. Efi bien, moi, je me sens assez 
" fort, assez sïir de moi-même pour éviter ce danger. 
■< Alors la lettre Yod du mot Yassur (iiD^) se présenta devant 
u Dieu et porta plainte contre Salomon : « Seigneur, lui dil- 
•' elle, ne m as-tu pas placée comme une sentinelle vigilante à 



(1> Tilmod, Sjnliêdrii 
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Il la lÉle de cette défense de la pulyganiie? Vnilà ()ue Salo- J 
« mon, surnommé le plus sage des liomincs, m'a rayé pure-l 
" ment et simplement du Ion livre, en prétendant que la plu- J 
« mlité des femmes n'entraiiie pns falalemeiit l'amour honteux 2 
« des femmes. — Ne crains rien, lui répond Dieu; nt J 
« Solomon ni mille autres non moins siiges que lui ne pour- 1 
" ront rien contre toi (1). » — Qu'est-ce à dire ? Que personne 
n'a le droit de modifier, de corriger, de mutiler le texte bi- 
blique par le relranchemenl môme d'un ïolo, sous prétexte 
d'en: alléger la rigueur, de la faire flécliir devant des pres- 
sions ou des intérêts personnels. Cette doctrine est en har- 
monie avec le système niassorétique qui, comme on sait, a 
pour but la conservation intégrale du texte primitif des livres 
saints par la fixation minutieuse des versets, des mots, des 
lettres et jusqu'aux accents toniques. Faut-il en conclure à 
l'immulabilité absolue, à une sorte de déification de la 
lettre biblique? iNon certes, puisque l'exégèse traditionnelle 
a précisément pour objet d"infuser à la lettre inerle le souffle 
qui lui communique le mouvement et la vie, pour en aug- 
menter la puissance el l'élasticité dans des proportions incon- 
nues. L'immulabilité littérale signifie donc ceci : il n'est pas 
permis d'appliquer au texte de la Tlioru les procédés de l'exé- 
gèse profane, de la subordonner aux exigences de la critique 
moderne dont ellcnenie pasla valeur absolument, luiaccordant 
la même iiulorilé, ni plus ni moins, qu'à toute autre forme lit- 
téraire. C'est donc pour nous mettre en garde contre une 
tendance qui aboutit fatalement h la confusion de la méthode 
théologique avec la méthode philosophique, de la parole de 
Dieu aveu la parole de l'homme, du langage de la Révélation 
avec celui de la raison, qu'elle se montre si sévère pour tout 
système d'interprétation contraire à celui de la Tradition. Ce 
qu'elle veut, c'est que nous vojions autre chose dans l'idiome 
biblique qu'un style littéraire, auquel on veut bien rendre 
honiuiage sous le double rapport de la hauteur des idées et 



(I) TUmad, Synfaédiln, XXI, b. ScLemolti Itabbe, a 
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(!e la magnilicence de la forme. Elle veul que l'écriture soit 
ce qu'elle doit être, un livre dont, au lémoignage même de 
l'Évangile, pas un îola ne saurait être retranché (I). 

4" Le livre des souvenirs. — Celte légende est devenue po- 
pulaire : — « Trois livres sont ouverts devant Dieu à chaque 
i> retour du Jour de l'an : le livre des justes, celui des impies et 
« celui des moyens {ni justes ni méchants — r3ij>a — ), Les 
<i justes sont inscrits sur-le-champ dans le premier, de même 
•< que les méclianls dans le second. Quant aux moyens, leur 
« arrêt reste suspendu jusqu'au jour du grand pardon : s'ils 
" prolilenl de cet intervalle de dix jours de pénitence pour 
a s'amender et s'occuper de leur salut, ils seront inscrits dans 
" le livre des justes; sinon, ils seront confondus avec les mé- 
u chants (2). » — Nous nous ahsticndrons de tout commen- 
taire sur cette légende qui a souvent servi de thème à tous 
les prédicateurs en renom. Nous ferons remarquer seulement 
que ce livre légendaire est l'objet de plus d'une mention dans 
la fiible. C'est d'abord Moise qui demande que son nom soit 
rayé du livre de Dieu, s'il n'obtient pas le pardon d'Israël (3), 
et à qui Dieu répond : << Celui qui -d péché sera rayé de mon 
livre.» C'est ensuite lePsalniistequi demande à Dieu d'efTacer 
le nom des mécliants du livre de la vie (4). C'est enfin le der- 
nier organe delà Prophétie qui nous parle du livre des souvenirs 
consacré à ceux qui craignent Dieu et qui méditent sur son 
nom (5). Voilà bien une arriirmalion répétée de l'existence de ce 
livre qui témoigne en faveur d'une Providence générale et indi- 
viduelle. Ajoutons que cette légende est complétée par une 
autre, contenant un enseignement identique sur le jugement 
dernier : — « Trois livres seront ouverts le jour du juge- 
« ment : le livre des justes, qui seront inscrits immédiatement 
" pour la vie éternelle; celui des méchants, voués aux peines 
<■ éternelles. En ce qui concerne le sort des moyens, il est 
<( l'objet d'une discussion entre l'école de Sciiamai et celle de 



(I) Maitb., V, la. 

(!) Talmud, Roscli ilisachn; 



(3) Ktode, XXXn, 32. 
(H P*»iimeEi. LMX. 311. 
(SjMalschic, III, lU. 
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« Hillel : la première leur impose la peine du purgaloire; 
la dernière, plus indulgente, leur ouvre le paradis en les 
H recommandant à la clémence du Seigneur (1). » — Remar- 
quons bien celle assimilation du jugement dernier avec le 
jugement annuel. O'icHe en est la signification? Que le jour 
de l'an doit être considéré comme le précurseur de celui que 
le Prophète appelle grand et redoutable (2); que la vie pré- 
sente se rattache à la vie future par un lien réel quoique 
mystérieux, au moyen duquel nous passons de plain pied, 
pour ainsi dire, de l'une à l'autre. 

Les longs extraits que nous venons de donner de la littéra- 
ture légimdaire ont de quoi nous édifier sur l'étendue comme 
sur la profondeur de ce genre d'enseignement. Ils sont de 
nature à engager nos prédicateurs à exploiter cette mine qui 
est loin d'être épuisée, qui s'offre à nous avec le double avan- 
tage d'agiter des questions qui n'ont rien perdu de leur 
gravité, et de nous faire pénétrer dans les arcanes du Judaïsme 
historique, dogmatique et moral. 11 ne nous reste plus qu'à 
étudier la dernière forme de la prédication antique, c'est-à- 
dire le symbolisme. 



CHAPITRE IV. — Suite des formes de la prédication 
traditionnelle. Le symbolisme. 

Le symbolisme occupe une place considérable dans l'ensei- 
gnemenl traditionnel et mystique. Il importe avant tout de 
le définir. Qu'est-ce que le symbolisme? L'interprétation 
figurée des faits et des lois consignés dans l'I-lcriture, leur 
transformation spirituelle, se traduisant en dogmes et en 
prescriptions morales qui, grâce à cette métamorphose, de- 
viennent autant de principes et de règles de conduite propres 
à gouverner nos pensées, nos sentimentâ et nos actes, Nous 



1 



(I) Ttlmud. RosE^h naschaoR, XVIt, 1). {1) Hilichie, ni, 13. 
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avons hâle (le constater que le véritable inventeur de celte 
forme, c'est le mysticisme; c'est lui qui, conformémenl à 
son principe, en n su faire un puissant élément de propagande 
religieuse. Quel csl, en efTel, le principe du mysticisme? C'est 
une sorte de panthéisme, non pas le panthéisme philosophique 
de Spinosa, ne voyant dans la réalité divine que l'étendue et la 
pensée généralisées, la considérant comme une sorte de grand 
Pan qui absorbe dans son sein l'existence tout entière, la 
matière aussi bien que l'esprit, mais un panthéisme raison- 
nable, en ce qu'il découvre dans la cause première la raison 
d'être de tous les corps et do toutes les âmes, l'auteur uni- 
versel qui fait du ciel, de la terre, des hommes et des événe- 
ments les instruments de sa volonté. Dans celte doctrine, tout 
est manifeslalion divine, les mondes supéiieurs et inférieurs, 
les anges, tes planètes, les grands hommes et jusqu'au moindre 
individu. Grâce à cette loi générale qui régit tout ce qui vit, 
lout ce qui se meut dans le temps cl dans l'espace, les formes 
de tous les êtres terrestres et les actes qui leur sont prescrits 
sont autant de types reproducteurs des phéuomèues de la 
région céleste. 11 s'ensuit que les hommes qui jouent un certain 
rôle dans l'histoire du genre humain, les pratiques pieuses par 
lesquelles nous honorons le Créateur, les événements qui 
donnent l'impulsion au mouvement social peuvent, doivent 
être considérés comme iessymboies ayant pour objet de main- 
tenir celte harmonie qui ne doit cesser de régner entre l'hu- 
manité et la Divinilé. 

Quelque soit le jugement que l'on porte sur celte concep- 
tion du monde et de son auteur, on ne saurait se refusera 
en recunnaitre la grandeur. Évidemment elle constitue la 
plus haute expression du spiritualisme, en faisant concourir les 
hommes et les choses, dans leur expression la plus matérielle, 
aux inspirations de l'action providentielle. L'importance de 
cette doctrine se révèle de la façon la plus originale dans la 
méthode d'interprétation suivie par rapport au texte biblique. 
Elle a été formulée en termes clairs et précis par les chefs de 
l'école mystique, par l'illustre R. Schiméon fien Yohaî, l'inspi- 
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râleur (le la Kabbale, el par son fils R. Éliézcr. Nous ne saurions:! 
mieux faire que de la donner textuellement. 



§ 1, Théorie du symbolisme appliqué à la Bible. I 

« Malheur, s'écrie R. Scliîméon, malheur à celui qui ose- 
i< rail soutenir que la Thora nous raconte des anecdotes ou 
« des histoires ordinaires, pareilles à celles des nations pro- I 
ic Tanes 1 Car, s'il en était ainsi, nous pourrions composer une 
■■ histoire plus intéressante, plus dramatique, avec les chroni- 
X ques de n'importe quel prince ou quel peuple. Laissons donc 
n là notre sainte Thora el allons en rédiger une autre dans 
i< le genre séculier, Mais non, à Dieu ne plaise qu'il en soit 

< ninsi! Pour pénétrer le vrai sens de ces récits sacrés, il 
1 faut commencer par se faire une idée juste de ce que le myeti- 
■I cisme appelle r/iarmnnie des mondes, c'est-à-dire les rap- 

< ports du ciel avec la terre. L'un des effets de cette harmonie 

< universelle, c'est la liaison des anges, créatures du monde 

< supérieur, avec Israël considéré comme l'élite de ce monde 
i sublunaire. Or, en vertu de ce lien réel, quoique invisible, qui 

< unit les êtres du ciel à ceux de la terre, les anges sont 
t obligés de prendre une forme matérielle, toutes les fois 
I qu'ils sont appelés à communiquer avec l'homme, sans quoi 
( cette communication deviendrait impossible. De ce prin- 
c cipc découle la conséquence suivante : si cette loi de ma- 
I térialisation s'impose môme aux anges, à plus forte raison 
( régira-t-elle la Thora, supérieure aux anges, cause finale 
' de la création. C'est ainsi que la Thora est soumise à cette loi 
• de la transformation, c'est-à-dire à la nécessité de prendre 

I une forme, une enveloppe, un vélcmcmenl matériel, une 
» apparence physique et épisodique, au moyen de laquelle 
' elle se met à la portée de tous les hommes. Quiconque 
:• s'inscrit en faux contre cette croyance doit être taxé de 

II renégat. Il ne comprend pas cette invucationduPsalmiste : 
n — Ouvre-moi les yeux, ô Éternel, pour que je puisse con- 
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« templer les merveilleâ de la Thora (l), — cVst-à-iiire les 
" mystères qui se cachent derrière l'expression liltérale. Pour 
11 mieux expliquer sa pensée, l'auteur se sert de la comparai- 
" son suivante. Prenez, dit-il, un homme bien habillé; les sots 
« s*extaEiieronl sur la beauté et l'élégance du vûlement, sans 
« aller plus loin, sans se soucier de l'homme intelligent et 
« vertueux qui s'en couvre. Eli bien, il se passe quelque 
« chose d'analogue à l'endroit de la Tliora qui, elle aussi, est 
« Taite d'un corps et d'une âme. Le corps, c'est la lettre, c'est 
« le sens externe accessible à tous, fait pour le commun des 
« mortels. Les sots et les simples d'esprit s'arrêtent à cette 
" forme, ne devinant rien au delà de la significiitioii littérale 
a ni ne se souciant de ce qu'elle peut contenir de mystérieux. 
« Mais les iniliés s'occupent bien moins de celte forme appa- 
« rente que de l'esprit qu'elle contient, qui l'inspire, qui l'a- 
o nime, qui constitue l'essence précieuse de la Thora, telle 
« qu'elle fut révélée à Moïse sur le Sinaîel à tous les saints.. 
'■ Malheur, répèle l'auteur, à ces téméraires qui prennent les 
« récits de la Ttiora dans le sens littéral, étroit, et qui s'en 
*i lienneniàrobservation de l'épiderme ! Mais hi'ureiiï les élus 
u qui sont doués d'une appréciation véridique de la Tliora. Sa- 
» chons bien ceci : si le vin ne se conserve que dans les vases 
« les plus simples et les moins précieux, il n'en est pas autre- 
" mentde In Thora, quiseconserve mieux souscetteenveloppe 
" vulgaire dont Dieu a jugé à propros de la revêtir. Il est 
<• permis d'en conclure que les récits et les épisodes bibliques 
« ne sont que la forme exotérique sous laquelle il importe 
" de chercher la leçon ésolêrique (2). » 

Voici maintenant en quels termes cette théorie est confirmée 
par R. Ëlièzer, fils de K. Schiméon : — (■ L'un des treize 
u arguments de la logique traditionnelle est basé sur ce prin- 
« cipe. que tout fait particidier qui, contenu d'abord dans un 
M fait général, est devenu ensuite l'objetd'une mention spéciale, 
•< étend le bénéfice de celle application nouvelle au genre tout 



(1] Piiumes, C.\n, 13. 



. BeLi>lul'h>, LXin. 



•r entier dont il avait fait partie. Or, cette règle d'inlerpréta- 
« tion embrasse les faits et les récils historiques, non moins 
<> que les dispositions législatives. Il s'ensuit que les narra- 
u tions bibliques sont moins l'expression de faits particulier» 
« que des mythes ou des symboles visant à l'universalité. 
« Voici une comparaison qui jettera quelque lueur sur celte 
« proposition. Observez, dil l'auteur, un Hoi de la terre, et 
Il vous verrez qu'il juge indigne de sa majesté royale île pro- 
■' férer des paroles oiseuses, à plus forte raison de les metlre 
" par écrit. Et l'on prétendrait que le roi des rois, que 1& 
« Saint, béni soil-il, se serait amusé à faire consigner dans le 
>< Livre des livres des clioses insigniûanles, telles que l'his- 
<i toire d'Ésaû, de Ilagar, de Laban, de Biléain et de son 
« ânessc, de Balak, de Zimri, etc. I Ce seraient là les matériaux 
<■ de l'édifice sacré ! ce sont ces épisodes oiseux qui auraient 
« valu à la Thora les épilliètes de parfaite, de véridtque, de 
'( rectiligne, de transparente, de purel Impossible, par con- 
i' séquent, de prendre ces épisodes dans leur sens littéral, de 
o les regarder autrement que comme des représentations 
Il symboliques et typiques de vérités transcendantes. En guise 
<t de démonstratiouj l'auteur fait ensuite une application de sa 
u doctrine au récit du déluge, ou pour mieux dire, à un pas- 
'i sage de ce récit, nous apprenant que l'arche s'arrêta sur les 
« monts Ararat (1). A quoi bon nous dire cela? Que nous im- 
" porte?Ehbien, leKabbalisleydccouvre unprofondmyslère : 
" ce ne serait rien moins qu'une révélation ayanl Irait au jour 
« du jugement fixé, comme on sait, au premier jour du sep- 
■< tième mois, et les monts Ararat, dont l'étymologie signifie 
n malédiction {^^•\n), feraient allusion aux génies de l'accusa- 
'■ lion, de la condamnation et de l'application des châtiments 
" réservés aux coupables (2). » Le Zohar revient sur cette 
théorie à propos du procédé ingénieux employé par Jacob 
pour arriver h la multiplication de son troupeau, sans 
manquer aux engagements qu'il a pris envers Laban : — 



I 
I 



(l)G 



1, vni. 4. 



(!) Zobir, Oïl, ,1. ! 
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« La description des moyens mis en œuvre par Jacob pour 
" arriver h ce résuilat n'est pas aiilre chose qu'une indica- 
a tion voilée de l'un des plus grands mystères de la théologie. 
Cl Les bâtons pelés par Jacolt et placés h côté des auges 
a où viennent s'abreuver les troupeaux, ces auges elles- 
'I mëaies, ainsi que les moulons qui viennent s'y désaltérer 
« forment un ensemble de figures relatives au grand sym- 
« bole de l'amour divin basé sur la foi, mais sur la foi absolue, 
« indépendante de toute influence étrangère, représentée par 
'< la séparation complète du troupeau de Jacob d'avec celui 
" de Laban. Et cette foi a su place marquée près des sources 
a de la vérité où viennent se désaltérer les saintes brebis. 
'• Cette exégèse mystique se termine par une invocation ana- 
« loguc à celle de H. Scbiméon : — Malheur à ceux qui ne se 
« doutent ni ne se soucient de la profondeur des récits de la 
« Thora, qui la lisent superficiellenient comme le premier 
" livre venu, comme un recueil d'anecdotes et de contes! 
« Dans leur ignorance, ils sont incapables de remarquer que 
<i chaque fait, chaque terme du livre saint l'emporte en va- 
« leur sur les perles et sur les pierres précieuses. Et cette 
" ignorance est encore aggravée par leur coupable audace : 
" ils se permettent de critiquer, dimprouver ces récits qui 
" sont au-dessus de leur porléc. Qu'ils sachent enfin qu'il n'y 
« a rien d'inutile ni d'insignifiant dans l'Ecriture; qu'ils s'en 
" rapportent à l'opinion du plus sage des hommes, du roi 
u Salomon qui s'est prononcé là-dessus de ta façon la moins 
H équivoque (1). » 

Voilà, ce nous semble, une théorie qui ne laisse rien à 
désirer au point de vue de la précision et de la clarté. La 
lettre biblique est, par rapport à l'esprit qui l'anime, ce qu'est 
le corps à l'âme, une enveloppe contenant un trésor inappré- 
ciable. Avant de passer de la théorie à l'application du sym- 
bolisme, il importe d'en indiquer tes divisions principales. Or, 
il y a le symbolisme des faits et le symbolisme des lois, ayan'. 

(I) rbid., BércicUilli, lecl. Va-ielzf, XCV. 
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pour comnitin point de départ la spiritualisatJon, si Von peut 
dire ainsi, du leste de l'Écriture. Nous commencerons cet 
exposé par la première, par la catégorie des faits uu des 
récits. 



g 2. hc symbolisme historique. 

1" Abraham elLot considérés comme pcrsonnificatiom du \ 
génie du bien et du génie du mai. — « Abram dit à Lot : 1 
<i t'oint de querelle entre moi et toi. » Qu'est-ce à dire? C'esï a 
11 resprit qui, s'adressant à la matière, lui tient ce !an- 
" gage : Qu'il n'y ait donc point de collision entre mes 
« tendances et les tiennes. Soyons amis : que le génie spiri- 
i< tnel et le génie sensuel se prêtent un mutuel concours ou, 
« du moins, restent chacun dans sa sphère propre. Toute 
i< la terre est à ta discrétion; sépare-toi de moi, lu m 
« manqueras ici-bas ni de partisans ni de cbeiits. Dès que h 
« séparation est devenue un fait accompli, Abram ou l'âme 
« s'établit au milieu des justes, tandis que Lot, c'est-à-dire 
t( le mobile de la corruption et de la perversité, préfère fixer 
'1 sa résidence au sein d'une société criminelle, de la cite de 
'1 Sodome. Cependant, aussitôt quel'âme (Abram) apprend que 
11 sa compagne, la sensation représentée par Lot, est devenue 
« captive des mauvaises passions, elle se dévoue pour opérer 
11 la délivrance de sa rivale, vole à son secours, poursuit l'en- 
tt nemi, c'est-à-dire le Velzer Barda, jusqu'à Dan, nom qui 
« signifie jugement (l't), ayant pour objet de nous faire en- 
Il trevoir dans un lointain obscur le jugement dernier. Et 
•■< l'ème (Abram) ne s'arrête pas dans cette tàclie libératrice 
« avant d'avoir sauvé le corps el Jusqu'aux instruments dont 
« il se sert, c'est-à-dire avant d'avoir opéré la conversion des 
11 passions honteuses en nobles excitations provoquées par la 
M pénitence (1). « 
2° La visite faitepai\ Dieu à Abraham après la circonci- 

(l}Zahar, UliLÉIia, Lvr. 
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I stoH. — "A riieurc dernièi'e, aux approches de la morl, Dieu 

< apparaît à l'homme, el l'âme ne se sépare pas délinilivement 
i ilii corps sans avoir contemplé la majesté divine- Or, les 
t Irois anges qui venaient rendre visite à Abraham ne sont pas 
I autre chose que les trois légions d'archanges qui, d'après la 
I légende (1), viennent à la rencontre de l'âme du juste. La 
u chaleur exceptionnelle dont parle le commencement de 
V ce récit, c'est celle qui, au jour du jugement, dissout les der- 
« nières attaches qui lient l'âme au corps. Cette interprétation 
K symbohque s'étend h la suite du récit, et au repas préparé 
« pour les trois voyageurs, et à l'empressement que met 
<' Abraham à leuraccorder une large hospitalité, et jusqu'aux 
« doutes conçus par Sara sur la véracité des assurance?* pro- 
« dtgiiées par ces hôtes. C'est au sujelde larésurrection que 
t Sara exprîmesesdoutes en disant :» Est-ce que la vieillesse 

< peut rajeunir, la décrépitude recouvrer la sève vitale? » A 
ï quoi Dieu répond ; « Y a-t-il donc quelque chose d'impossi- 

I « ble pour le Sei;:neur? A l'époque (fixée par la volonté di- 
■ vine à l'égard de larésurrection), je reviendrai pour te res- 
t susciter (2). « 
Z" Les deux filles de Lot, types de la passion et de Fins- 

I iinct. — tt Depuis le berceau jusqu'au tombeau l'homme 
« reste sous l'influence du Yetzer Barâa qui ne le lâche pas 
« Jusqu'au moment prédit où Dieu remplacera le cœur de 
« pierre par un cœurde chnir (3). C'est à ce lien indissoluble 
« que fait allusion le début de l'épisode des filles de Loi, 
« commençant par ces mots : — Lot monta de Tzoar, ce qui 
« veut dire des douleurs de l'enfer (lys), le Yetzer flarâa pour- 

I " suivant son œuvre de perversité jusqu'aux portes de l'enfer, 
il A ce propos, un organe de la Kabbale fait remarquer que 
I l'homme subit l'influence de trois directions diverses : la 
' direction spirituelle, qui est la bonne; la direction sen- 
i suelle, qui donne l'impulsion à nos convoitises ; enfin la 



(1) Talmud, KetlioubuDi, CtV, 



(7) Z'.liur.MIdraKli HiiiéaUiii,LXV. 
(3) tii^chiel, XXXVI, Î6. 
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« direcdon physique, qui se borne à demander satisfactioi 
« pour les besoins de la nature. Or, le gënie du mal n'esen 
« son prestige que sur les deux dernières direction, persoO' 
" nifiées dans les deux filles de Lot. L'ainée, c'est-à-dire la' 
« direction passionnelle, s'adresse à la cadelle (la direction 
« naturelle) et lui dit : Viens avec moi, nous allons enivrer 
" notre père et cohiibiler avec lui, c'est-à-dire laissons là la 
n direction spirituelle, suivons les suggestions delà chair et des 
<< sens. Et la cadette cède à ce mauvais conseil, et toutes 
« deux elles se livrent à l'assouvissement du désir brutal, 
« couchant avec leur père, se plongeant dans la corrupliol 
u jour et nuit, en acte et en pensée, s'idenlifiant avec h 
« génie du mal, au point de devenir enceintes de ses ceuvres.1 
« Finalement, quand le texte nous dit que Lot n'avait pai 
« conscience de cette cobabilation incestueuse et qu'il m 
<■ s'en doutait ni au coucher ni au lever de ses filles, c'est 
o pour nous convaincre qu'une fois devenu maiire de l'hommc; 
« le Yetzer Barda l'enipéche, par tous les moyens possibles, 
" de songer soit à son coucher ou à la mort, soil au lever, 
« c'est-à-dire à la résurrection et au monde futur. Cette 
« interprétation symbolique se termine par l'assiniilalion des 
>< deux filles de Lot avec les deux filles d'Alouka dont il est, 
« question dans les Proverbes (I ), représentant également le 
" génie sensuel et le génie naturel (2). 

4° La mort de Sara considérée comme la dissolution cor- 
porelle dans ses rapports avec l'âme. — « Sara qui meurt, 
a c'est le corps ; dansla citédes Quatre {•j-z'w n"p)i ce sont les 
« quatre éléments de l'existence matérielle; à Bebron[AQ 
« racine lan lier, c'est-à-dire à la suite de la dissolution 
« Isuvxxïnon; Abraham qui vient pleurer ^«/■a, c'est l'âme qi 
•< gémit sur la décomposilion du corps, soulTrautde cette sé- 
« paration pendant un laps de temps plus ou moins consi- 
« dérable et ne recouvrant le calme et la paix qu'au moment 

(1) Pro<.,XXX, IG. 



ÎS 

-* I 

I 

:e 

•* 

ts 

le Ja|H 

se- I 




I 



I 



DBS FORMES DE LA PRÉDICATION TRADITIONNELLE. 203- 

« OÙ elle est jugée digne de retourner vers son auteur. C'est 
•• alors seulement que l'âme (Abraham), dégagée de toute 
" préoccupation matérielle, ose adresser la parole aux fils de 
« Heth, c'est-à-dire nux justes et aux bienheureux, en ces 
<• tennes : Je suis vis-à-vis de vous indigène et étranger tout 
« à la fois, étranger par le corps, indigène par mon âme. 
« Et les justes, jaloux de faire un accueil sympatliique à 
• cette ème sœur, lui répondent : Tu es une personnalité 
tt divine au milieu de nous, prends place dans l'élite de notre 
« compagnie, aucun de nous ne te refusera sa demeure, car 
t> nous sommes tous heureux à l'arrivée d'tm nouveau juste. 
•< Quant à Éplirun, le chef des Beni-Helh, la Kabijale en fait 
« une espèce île Caron, de nocher des ombres, appelé aussi 
« Douma (non), c'est-à-ilire le mattre du silence. Et le sym- 
« bole se poursuit ainsi jusqu'à l'avènement de Rebecca, fille 
« deBébuel (fille de Dieu — Ss na — ), fils d6Milka(lilsduioi 
« de l'univers — -jSn — ), femme de Nahor (compagne de 
«l'intelligence — nn nn^ — ), frère d'Abraham, c'cst-à- 
n dire vivant fraternellement avec i'âme (I). » 

5° L'échelle de Jacob et son sais mystérieux. — On sait, de 
reste, que le symbolisme s'est donné large carrière dans l'in- 
terprétation de cette vision, qui occupe une place non moins 
apparente dans le Talmud que dans la Tradition mystique. 
« Aux yeux de celle-ci, l'échelle sacrée, c'est laprière qui, fixée 
■' sur la terre, c'est-à-dire sortant de la bouche de l'homme 
" qui habite la terre, touche le ciel par la pensée et le pieux 
i< recueillement. Les anges qui montent et descendent sur 
*' l'échelle, ce sont les saintes croyances au moyen desquelles 
*' le fidèle s'identifie, pour ainsi dire, avec la personnalité 
" divine. D'après une autre opinion, fondée sur la Guémate- 
" n'a ou valeur numérique des lettres dont se compose le mot 
« SuHam (—dSo— échelle), égaleà 430, cette échelle repré- 
sente la Révélation sinaïque, attendu que le mol Sinaî (-aïo) 
« exprime le même chilTre de 130. Ce serait donc la religion 

(t) Zobir, Hidnicli Hanwlam, LXXVI. 



aoi LIVRE in. 

« qui, prise dans l'acception gt^néralc du mot, réaliserai 
<i l'utiion entre le Créateur et la créature, entre le ciel et la 
M terre. D'autres veulent y voir l'échelle historique, l'écheile 
« de la grandeur et de la décadence des nations. Ce serait 
« enfin, d'après une dernière interprétation, le temple, uni- 
1' que lien visible entre Dieu et l'Iiunianitc (1). » 

6° Explication de la terreur qui s'empare des frères de Jo- 
seph (i leur entrée dans le palais de ce dernier. — <c Malheur, 
CI s'écrie le Zohar, malheur aux hommes qui restentsourds àla 
t( voix de leur conscience! malheur à ceux qui ne sauront 
« quoi répondre a» jour redoutable du Jugement, alon 
« l'âme se sépare du corps, que le livre des souvenirs est 
« vert devant tout un chacun qui y trouve inscrit se? moindres 
« fait^ et gestes! Qu'ils médilenl cette histoire des frâres <le 
« Joseph qui, au nombre de dix hommes vaillants et vigoureux, 
<< se mirent à trembler de tout leur être devant un esclave 
" qui les introduisit dans la demeure Oe Joseph. Quel sera 
<i donc le juste effroi des hommes appelés à comparaître de- 
« vant le juge suprême! Car celle crainte des frères de Joseph 
v. n'était pas aulrc chose qu'une défaillance morale, que le 
« remords, en un mot, provoqué par leur conduite criminelle 
« envers leur frère (2). » 

7° La mort de Jacob, symbolisant les jours de la vie et leur 
emploi, — « Les jours de Jacob approclièrent de la mort. — 
Il Qu'est-ce donc que ces jours qui vont mourir, la mort n'est- 
« elle pas l'œuvre d'un seul instant? En voici l'explication : 
« A l'heure du trépas, tous les jours de la vie sont passés en 
« revue un à un et subissent l'examen du juge infaillible. 
« Heureux celui dont les jours soutiendront cet examen sans 
« honte ni confusion, dont les jours pourront se présenter 
« hardiment devant Dieu. C'est celte catégorie de jours ap- 
<• prochant du Seigneur, s'avançant calmes el sereins devant 
<■ le trône de gloire dont nous parle la mort de Jacob. Mais 



ronli 
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Zuijar. Bflr"»cUiih LXXXVUl, (!) Zohtr, f. CXI; cf. 
Bereachitli Bsbba, gect. LXVUI. Il«blia, aecl. XCUI. 
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n malheur aux méchants dont les jours, loin il'oser approcher 
(< de Dieu, se voient forcés de reculer en arrière, incapables 
<• d'eflronter l'enquèlc suprême, portant les stigniiites du vice 
" rt du crime I Que tout le monde se pénétre donc de celte 
•1 leçon, que nos jours ressemblent à ceux de Jacob, en droit 
I- d'approcher du paradis, dignes d'être accueillis par la 
u lionté inlînie (1).» — Plus loin le Zoliar, revenant sur le 
même sujet, s'exprime en ces termes : — u Cliciquc jour de 
" l'homme remplit envers luiToflice de conseiller; chaque 
« jour lui prodigue les avertissements et les remontrances, 

I disant : Ne me contamine pas par des actions indignes, 
a Bien plus, chaque jour qui a été marqué par une faute quel- 
c< conque devient un témoin à charge contre celui qui l'a 
« déshonoré. Il dépend de nous, à la vérité, de faire rentrer 
V cejournéfaste dans le rang des jours mériloires, au moyen 
« d'une sincère pénitence. Mais si le pécheur ne se soucie pas 
I' de faire amende honorable, alors le jour souillé reste à l'écart 
« jusqu'au jugement dernier où, comme il vient d'être con- 
u staté, il dépose contre celui qui l'a mis en cet étal. C'esL à ce 
" moment suprême que tous les jours de noire vie sont sou- 
« mis à un contrôle rigoureux, de sorte que ceux qui ont été 
I' notés par des actes iniques sont rayés du nombre des vrais 
" jours, et le pécheur apparaît devant le maiire du temps 
" avec un nombre de jours singulièrement réduit (2). » 

Ce symbolisme du mot jour est spécialement appliqué par 
Je Zohar au jour de fan, envisagé sous un double aspect, 
légendaire et historique. " Le fait légendaire, c'est la compa- 
rution devant Dieu de tous les anges, y compris Satan, re- 
i< tracée dans le préambule du livre de Job. Quel est ce jour 
H (lù les fils lie Dieu viennent se réunir autour du Seigneur ? 
•> C'est le premier jour de l'année. Les lils de Dieu, ce sont les 
<i génies, les anges gardiens des nations venant Tiire chacun 

II son rapport sur la situation morale et religieuse du peuple 
dont il est le patron. Mais dans cette revue générale du 



tliZoliar, iBci. Vinii, T. CWIll. 
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i< genre humain, Israiil est l'objel d'un rapport détaillé, minu- 
w tieuï, relatant ses moindres agissements, rapport adressé 
" moins à Dieu que contre Dieu (tel est le sens du mol Sy), 
« qui voudrait innucenler son peuple en di'.pil de sa culpabilité. 
« Mais il en est empêché par les génies des nations profanes 

V qui tous viennent témoigner contre Israël. La preuve de 
\t cette assertion se trouve dans le passage qui suit : El Satan 
« aussi vient au milieu d'eux. Pourquoi celle particule 
^< aussi? Pour nous dire que Salan remplit une fonction ana- 

V logue à celle des autres anges, en se présentant comme 
« l'accusateur officiel d'Israël. Quels sont ensuite les griefs de 
« Salan contre Job? 11 n'a rien à lui reprocher; il prétend 
:< seulement que sa vertu est intéressée, qu'il adore Dieu 
i< parce qu'il l'a comblé de biens. Que Dieu veuille donc le 
» soumettre à l'épreuve du malbeur, de la misère et des souf- 
« frances corporelles. Si celte épreuve est noblement sup- 

V portée, alors, mais alors seulement le juste mérite son nom 
(< et sa récompense. Le malheur, voilà la véritable pierre de 
M touche de la piété et de la verlu(l). Quant au fait historique 
« que nous avons cité, c'est la généreuse hospitalité faite au 
■« prophète Elisée par la Schunamith et dont le récit com- 
" menée également par ces mots. — C'était un jour. — C est 
Il encore le jour du nouvel an où Dieu jelte un regard plein de 
<< sollicitude sur les femmes stériles et, par suite, des plus 
'i propices à la réalisation du vœu formé par le prophète en 
" faveur de sa digne hôtesse. Quand il demande à celle-ci s'il 
« doit faire pour elle une démarche auprès du roi ou du géné- 
H rai en chef, il fait allusion au roi du ciel, au directeur général 
t< des hommes et des choses. Et quand la noble femme répond 
1' à cette proposition : — Je demeure au milieu de mon 
Il peuple, — elle émet cette pensée que, sur le pointde compa- 
« raftre devant le tribunal céleste, nous ferons bien de 
i< joindre notre causeàcelle du public, de ne pas nous séparer 

« de la communauté, car cette séparation nous exposerait J 

(l)/IJd., Scliemoili, r. XIV. Voir plut lltu^ p. 1S3-1R&. 
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1' à un examen spécial suivi d'un anël personnel, plus sévère 
« qu'un atTÔl eoIlecUr (1). » 

8' La manne, symbole de la nourriture spirituelle. — 
« Quand Israël résolut d'accepter le joug de la royauté cé- 
» leste, Dieu le jugea digne d'une alimentatioo supérieure à 
« celle du commun des hommes, et cette nourriture consiste 
*' dans le pain azyme. Mais à celle-ci vint succéder une autre 
(' plus fine, plus éthérée, arrivant directement du ciel, la 
« Manne.Or cette dernière substance reste l'aliment permanent 
« des adeptes Je la Tliora. Mais alors, objecte-t-on, comment 

V se fait-il que les théologiens, que ceux qui se consacrent 
« entièrement à l'élude de la religion, soient habituellement 
'< bien moins forts que le reste des hommes? Voici la réponse 

V faite à cette objection : La nourriture, en général, vient d'en 
n haut, mais elle est de nature diverse. La première, celle qui 
K émane à la fois du ciel et de la terre, c'est l'alimentation 
« commune, matérielle et grossière; la seconde, d'une origine 
«1 plus noble, provient (d'après la doctrine mystique) du trône 
« de la justice; la troisiÈrae, celle qui nourrit Israël dans le 

V désert, moins matérielle que les deux premières, descend 
i< des hauteurs du ciel et satisfait l'âme bien plus que le corps. 
« Il en est enfm une quatrième, l'emportant en fmesse et en 
« pureté sur les trois précédentes catégories; c'est la nour- 
•' riture qui est appelée sagesse, et c'est elle précisément qui, 
■« fortifiant l'âme aux dépens du corps, constitue l'aliriienta- 
<< lion des théologiens et des penseurs; c'est ce qui nous 
« explique la cause de leur faiblesse corpor elle (2). n 

9° Exploration de la Terre Sainte , symbole de T exploration 
4u monde futitr. — Cette interprétation appartient encore 
:iu chef de l'école mystique, à R. Schiméon Ben Yohaï : — 
<' Le discours tenu par Moïse, dit-il, aux explorateurs ne serait 
« rien moins qu'une allocution adressée par Dieu lui-même 
« aux hommes, les engageant à se livrer à l'exploration du 



(I. Zobar, ibid.,(o\. XIX. 



« monde fulur, Je la liéiililuile élernetle, — Mais comment, 
<< pnr quels moyens ? demandent ceux-ci. — Montez du cùlé 
« du sud (1), leur répond-il, c'est-à-dire étudiez la Thora (le 
« mot sud, en hébreu su, signifiant aussi sécheresse, ou pri- 
« valion des biens temporels) qui vous y conduira en droite 
« ligne. Elle vous révélera la vraie nature du pays (de l'éter- 
« nilé) ; elle vous montrera les justes forts ou faibles, c'est- 
■< à-dire vainqueurs du mauvais génie ou vaincus par lui ; elle 
M vous fera connaître les conditions de la fertdité comme do 
<< la stérilité de la vie future ; elle vous exposera les éléments 
i< lie la prospérité spirituelle, notamment l'nrbre de la vie 
i< éternelle qui y est implanté. Or, les explorateurs qui raon- 
<■ tèrent du côté indiqué, ce sont les hommes qui se livrent ;i 
« cette grave élude avec indolence, avec cette répulsion que 
« nous inspire lu vue des landes sèches et stériles. C'est 
" par cette marclie incertaine et pénible qu'ils prétendent 
[( arriver à Uébron (2), c'est-à-dire à la possession de lu 
K Thora, amie et compagne (nan) de tous ceux qui la re- 
r- cherchent sérieusement! Ces mêmes explorateurs arrivent 
:< ensuite à la vallée des grappes de raisin (Sisok), ces 
N grappes qui llgitrent l'enseignement de la Hagada. Ils en 
i( coupent quelques ceps ; mais comme ils ne le font pas pour 
i< le bon motif, par un sincère amour de la Loi, ils sont 
« obligés à porter le fruit cueilli à deux, allusion transparente 
t ii l'esprit de scission et de contradiction, source fatale des 
i divisions et du schisme religieux (le terme civière, en hé- 
1 breu Qin, ayant aussi le sens de déviation). De retour de 
I leur mission, les explorateurs fout leur rapport en ces ter- 
t mes (3) ; Nous avons visité le pays où tu nous as envoyés, 
I nous reconnaissons que c'est un pays de lait et de mi<:l; en 
■ d'aulres termes, nous admettons que le monde futur est le 
1 séjour de la vraie félicité; nous admettons en outre que 
I l'étude el la pratique de ta Thora constituent la meilleure 
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' voie puury aboutir. Mais il faut être fort, fort de corps et 
I (l'esprit, pour s'y aventurer. L'épreuve est trop (JiFûcile, les 

< villes qui traversent la roule presque imprenables, ce qui 

■ veut dire : il y a trop de barrières et de clôtures formant 
' ;iulour de la Loi comme une triple enceinte. Et ce n'est pas 
« tout : il y a encore Amalek, le g<5nie du mal, le terrible 
I Yetzer Barda qui est conslarament aux aguets, puis le 
•' Hetbéen et l'Ëmeréen, c'est-à-dire les autres obstacles 

< suscités soil par les besoins de la nature, soit par les exî- 
' gences de la famille el de la société. C'est par ces raison- 
' nements captieux que l'on détourne Israiil de la conquête 
- deJa Terre-Sainte; c'est par ces rapports aussi faux que 
i perfides qu'on le pousse à la dcfeclion. Viennent ensuite 

■ Josué et Kaleb faire justice de ces arguments spécieux, 

■ jaloux de protester eonire ces suggestions et de rappeler 

■ les vrais principiîs. Que disent ils V Si Dieu nous conserve 

< son affection (I), il saura bien nous faire conquérir la Terre 
t promise. Que nous faut-il pour y réussir? Rien qu'un cœur 
» confiant et soumis, garant de notre bon vouliiir, qui ne se 
•< révolte jamais contre Dieu ou bien contre la Thora, qui ne 
« se soucie ni de la fortune ni du bien-être. N'ayez donc pas 
' peur du peuple de ce pays, c'est-à-dire ne vous préoccupez 
« pas trop des clameurs des sensj et sacbez bien que la Thoni 
I est le souverain remède contre notre faiblesse et nos 
' défaillances morales. Elle est notre pain, elle fournit le 
> pain quotidien à ceux qui se lient en elle, témoin le 
" propbële Élie nourri par les corbeaux. Sous sa sauve- 
n garde, (ouïe ombre s'évanouit, c'csl-à-dire toute influence 
'■ pernicieuse, qu'elle provienne de la persécution ou de la 
« fatalité (2). » 

Ces extraits ont de quoi nous édifier sur l'esprit du symbo- 
lisme mystique, aussi remarquable par la profondeur que par 
la liardiesse de ses inlerprélalions. Nous avons constaté déjà 
que de la tradition mystique il a passé dans la tradition rabbi- 
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nique qui, à son lour, en use largement. Il convient donc d 
compliSler celle éliiJe Ju symbolisme par quelques exemples™ 
lires du Talraud; s'ils n'ont pas le mérite de roriginalité, puis- 
qu'ils sont en grande partie la repruduclion de ceux dit Zohar, 
ils ont du moins celui de se traduire dans une forme plus 
simple, plus claire, dégagée des épines de la phraséologie 
mystique. 

10" L'histoire de Jonas, image de Itt vie humaine. — 
ic Jonas qui monte a bord d'un vaisseau, c'est l'âme qui 
i< vient s'enfermer dans le corps humain. Le nom même du 
« prophète [nav. <le la racine r>y qui signifie molester et tour- 
u mcnler) est une allusion aux tribulations qui al tendent l'âme 
H à la suite de son entrée dans le corps. La situation de 
(I l'esprit au sein de la chair ne ressemt>le-t-elle pas à celle 
« d'un vaisseau voguant sur la haute mer, exposé à toutes les 
« furem's des vagues? A. l'exemple de Jonas, l'âme se flatte 
«i vainement d'échapper à la justice divine. N'est-ce pas que 
« Dieu soulève une tempête a l'heure même dli le fugitif monte 
tt sur le vaisseau en partance? Eh bien, cette tempête, c'est le 
« jugement dernier^ c'est le jour où l'homme comparait, bon 
« gré, mal gré, devant le juge supiême. Cependant, à la veille 
i- même de sa comparution devant Dieu, l'àme ne se réveille 
« pas de sa torpeur, n'ayant pas le moindre souci de son salut. 
» A l'exemple de Jonas, elle se repose, clic se laisse gagner 
Il par le sommeil de la mort au lieu de préparer ses moyens 
« de justification et de défense. Alors s'approche de lui le 
Il chef du gouvernail. Quel est ce chef? C'est le bon génie de 
" rhomme qui l'interpelle en ces termes : Est-il possible que 
« tu te livres au sommeil au moment où tu vas comparailrc 
« devant le juge infaillible, qui te demandera compte de les 
a moindres actes ici-bas? Tâche donc de répondie aux ques- 
« tions suivantes : — Quelle est ton œuvre (ceci a trait à la 
(i confession)? D'où viens-lu, n'est-ce pas d'une source de 
« corruption (devoirs de la soumission et de l'humilité) ? De 
« quel pays es-tu {ne viens-tu pas de lu poussière pour re- 
« tourner à la poussière) ? — De quel peuple es-tu, c'est-à-dire 
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« jouis-tu (lu hénélice des mérites paternels, possàdes-tu un 
« ascendant vertueux qui vienne plaider en la faveur? Après 
« ces questions préliminaires, l'Ame est amenée devant lo 
« juge suprême, et alors la lenipéte qnia btinleversé le vaisseaUf 
« en d'autres termes l'accusateur public va prononcer son ré- 
« quisiloire, faisant rénumération impartiale de ses agissements 
B sur la terre et n'oubliant aucune de ses œuvres, bonnes ou 
u mauvaises. Si le mal l'emporte sur le bien, alors malheur à 
■i l'accusé qui peut s'appliquer ce passage du récit : — Les 
■> passagers lireuldcs elfortsinouïs pourallerrir, mais en vaiu. 
Il l'ouragan allant toujours en augmentant (1). — A ce mo- 
« menl trois agents tie la justice divine s'approchent de 
« l'accusé : l'un prend note de tons le^î actes de sa vie; l'antre 
« Tait le comple exact de ses jours; le troisième, qui n'est 
■' mitre que l'ange gardien qui a veillé sur lui dans le sein 
o maternel, vient comme assistant. Ils s'emparent de l'âme, 
■■ ils prononcent son arrêt (indiqué par le terme initturu qui 
•' signifie élever ta voix, prononcer). L'arrêt est-il favorable ? 
» Lame s'en va reposer en paix; dans le cas contraire, elle 
" est vouée aux cliàliments infernaux, figurés par la baleine 
« qui avale Jonas. Le poisson, c'est la tombe, c'est le sein 
« illimité du Schéol, ainsi qu'il est qualilié par Jonas lui- 
" même (â). Quant aux trois jours qu'il y reste enfermé, ce 
" sont les trois premiers jours où s'achève dans la tombe 
" la dissolution du corps, la putréfaction îles chairs et des 
« intestins qui rejettent tout ce que les ap|)étits y avaient 
" enfoui d'aliments. A celte première période vient en succé- 
« deruneautre de trente jours pendantlesqiiels subsiste encore 
<' une certaine liaison l'ntre le corps devenu cadavre et l'âme 
11 en proie à des soulTrances indicibles, à la vue de son enve- 
« loppe pourrie et tombant en morceaux. Après cette seconde 
" périodel'âme quitte délinitivemenllecorpspouruese retrou- 
« ver avec lui qu'an jour de la résurrection. Celle-ci a égale- 
« mont son expression dans l'histoire de Jonas : elle est l'objet 

(1) Jona». T, la. (î) Ibid., 11,3. 
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« d'une allusion s^sez triinsparente dans l'injonction faite p 
Il Dieu nu poisson de rejeter Jonas sur le conlinenl, c'est-à- 
'< dire l'ordre qui sera donn^ à la tombe de rendre tous les 
Il êtres qu'elle a refus en dépôt. Et, à l'instar de Jonas invo- 
" (|uanl le Seigneur du sein même du poisson, l'iiommeres- 
•' suscité remerciera Dieu de l'avoir fait sortir des abîmes 
■' delà mort (1). » 

Ces extraits suffiront sans doute pour donner une idée de la 
richesse et de la variété du symbolisme historique, considé- 
rant les personnages et les faits de l'Écriture, comme autant de 
types (le la religion, de la morale et surtout du monde futur. 
envisagé sous les différents points de vue de la rémunération 
et de la destinée finale. On ne peut qu'admirer, ce nous semble, 
la profonde sagacité de ces interprètes mystiques, embrassant 
d'abord dans leur ensemble les diiTérenles parties du récit 
pour les faire converger vers l'idée dominante, prenant 
ensuite un à un ia termes saillants de la narration pour en 
extraire le suc spirituel, de même que le peintre lialiile fait 
concourir l'assortiment des couleurs à l'unité du tableau qu'il 
veut composer. A cet égard, le symbole de Jonas est le plu» 
complet, nous ne voulons pas dire le plus parfait du genre. 
Nous allons retrouver la même méthode exégctîque dans la 
seconde partie du symbolisme. 



§ 3. Le symbolisme des rites, s'appliquanl spécialement 
cérémonies et aux pratiques du Culte. 



i 

lale. « 



Nous avons longuement développé l'esprit du symbolîi 
historique, tel qu'il a été conçu par les auteurs de l,i Kabbale. 
Constatons que le symbolisme dogmatique est, de son côte, 
l'ohjet d'une déchralion de principes, formulées par le fameux 
Sabu [n2a 'Q'n) dont la doctrine (I ) jouit d'une grande autorité 

(1) Zoliar, secl. Vi-YnUiel, fol. (S) /ti'/., sect. Uitshp.dim 
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ail sein de Técole mystique. Voici comment il s'exprime sur 
le caractère général de la doctrine ésotérique : — « Les mys- 
« lèresde laLoisontcompaial)lesàune pierre précieuse que le 
" propriétaire laisse à peine entrevoir aux yeux des profanes, 
" ou bien à une princesse enfermée dans un apparlcm<;nt 
41 secret. Cette princesse a un amant qui est seul à connaître 
<• les sentiments qu'elle nourrit à son égard. Excité pur cet 
« amour, le bien-aimé se promène continnellemenl devant le 
« palais liabité par sa bien-aimée, tournant les yeus de tous 
« les eûtes pour arriver à contempler ses traits cbéris. Le 
« surprenant dans cet élat d'observation et d'attente, que 
I' fait la princessB?Elleenlr'ouvre, d'une façon imperceptible, 
<■ le rideau qui la cache, montre ses traits è sou adorateur, 
<i ot instantanément disparait de nouveau derricre le rideau. 
i< Personne ne s'est aperçu de ee manège, hors le bien-aimé 
" dont le cœur et l'âme se fondent, pour ainsi dire, sous ce 
Il regard unique. Il en est absolument de même des mystère* 
« (le la Loi, qui sont les délices, l'unique amour des initiés. 
« Mais ces mystères aussi se laissent à peine entrevoir aux 
'< nmis et aux fidèles qui veillent à la porte pour jouir, ne fût- 
<' ce qu'un instant, de la vue ou, pour mieux dire, de la con- 
« ceptionde ces idées. La vérité ésolérique soulève légèrement 
i> \p voile qui la couvre, se montre aux sages, aux amis de la 
•< sainte doctrine, les honore d'un signe, d'un regard sympalhi- 
" que qu'ils recueillent avec reconnaissance, et puis elle laisse 
V retomber sur elle son voile. Les profanes n'ont riei» vu, 
" rien remarqué; seul le fidèle, l'initié, l'amant a vu et com- 

« pris tout ce que celte faveur instantanée a pu lui faire 

« comprendre. Comme démonstration do sa tlièse, le Saba 
" choisit un texte de la loi civile dont il donne l'iulerprétulion 
« suivante : 

a II s'agit de la puissance du père sur sa fille, au sujet de 
" laquelle il est dit : — Si un père vend sa Mlle comme ser- 
" vante, elle ne doit pas être traitée en esclave. — Qu'est-ce 
« à dire? L'homme qui vend sa fille comme servante, c'est 
<■ Dieu, Dieu qui force l'âme d'entrer dans le corps qu'il lui a 
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" assigné pour demenro, bien «m'il sache que lel corps sen 
« pour l'âme une résidence dangereuse, un séjour de peidi- 
u tion. Dieu dit donc à l'âme : s Vu, ma fille, va habiter ce; 
i< corps que je l'ai choisi, — maître du monde, rc|iliqiie celle-, 
<' ci, pourquoi me reléguer dans ce corp^qiii sera pour moi une 
H cause de souillure et de perversion 7 Laisse moi ici, garde- 
" moi dans cette région [le la pureté immaculée. » Mais Dieu, 
i< insiste en lui disant : << ce corps t'a été destiné do toul 
« éternité. » L'âme y entre alors en dépit d'elle-même et sV 
<< enferme. Eii bien, la sainte Xhoru nous lient un langage 
» analogue, nous apostrophant en ces termes : morle), 
« sachez apprécier les marques de la munificence divine. Lu 
« Seigneur vous a Tait présent du plus riche de ses joyaux : il 
" vous a donné une âme pure, émanation directe des régions 
« bienheureuses. Je vous adjure de ne pas la traiter en e»*. 
« clave, de ne pas l'asservir à vos grossiers appélils. — Si- 
« gnalant ensuite la double version de la particule écrite ia^. 
« mais prononcée lo [np iS ams kS), c'esl-à-dire négatioUi 
a ou affirmation selon l'orthographe qu'on Tait prévaloir, il, 
H l'explique ainsi ; Si l'âme succombe à cette épreuve corpo- 
« relie et encourt le déplaisir de Dieu, alors le corps qui a étéi 
i< l'instrument de sa déchéance ne ressuscite pas; il s'est 
■< rendu indigne de la cohabitation avec l'âme qu'il a désho- 
H norée et qui, pour ce motif, ne voudra plus avoir rien de 
« commun avec lui. Cependant il est un moyen, même pour left 
« plu* grands criminels, de réconquérir le droit à la lésurrec- 
>< tion. Quel est ce moyen? C'est la pénitence, désignée parle 
" mot racheter (ms.'vi). Oui, la pénitence pour obtenir le T-acAat 
>< de l'âme coupable : elle est le gage de la résurrection finale, 
<> l'ancre de salut qui empêche l'âme de retomber sous h 
« pouvoir d'un peuple étranger (na: dvS}, c'est-à-dire sous h 
« pouvoir des démons chargés de conduire l'âme déchue dans 
<i l'enfer. Le texte de la loi continue en ces termes : Si le 
a mallre destine cette servante à son fils, il doit la traiter 
n comme sa propre fille. Cela signifie, dans le même sens 
u symbohque, que l'âme qui a gardé sa pureté est louée par 
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« Dieu, qui ijilalors : Voyez et aJmirez celte âme noble, trans 
n pareole comme le crislal, dégagée de tout alliage, c'est. 
« lame de mon enfant. Celle-ci est placée aussilâL dans un 
" endroit du parudis appelé — le Temple de l'amour — où 
H résident les ûines favorîte^i de Dieu, auxquelles il prodigue 
■< tes marques de tendresse et d'alTection dont un père comble 
<• sa fille chérie. Poursuivant son discours mystique, le Sabii 
« entre ensuite dans une voie où nous ne saurions le suivre, 
i( abordant le grand myslère de la métempsycose (buSa) qui. 
Il dans ce système, serait la raison d'être de la loi du 
o Lévirat (I). » 

Passons maintenant de In théorie à l'application qui en es 
faite au\ principales maEiifestations du Culte public, notam- 
ment à la construction du temple, aux sacritices et à In li- 
turgie, tels qu'ils sont interprétés par la Kabbale. 

t° La construction du tabernacle. — « Le mysticisme part 
" de ce principe que le sanctuaire terrestre n'est que le reHet 
•< ou l'image du sanctuaire céleste, et il en tire cette consé- 
« quence que les matériaux, les formes et les dimensions des 
ic objets consacrés doivent reproduire l'ensemble des prati- 
u qiies qui s'accomplissent dans le tabernacle d'en haut. 
" Ces points de ressemblance et de concordance ne sont pas 
« particuliers au tabernacle élevtS par Moïse. Ils s'étendent à 
<i toutes les constructions saintes, à tous les temples et ora- 
" toires Israélites, en ce sens que les cérémonies religieuses 
« que nous y accomplissons, et qui remontent jusqu'aux ori- 
K gines du peuple de Dieu, sont autant de signes de cette 
« harmonie qui ne doit ces^ierde régner entre le ciel et la terre, 
Il à la seule condition de se réaliser avec recueillement, nvec 
" la dévotion prescrite, el surtout avec la conviction que. par 
K notre adoration et par les rites qui en sont l'expression, 
I' nous glorilions réellement le Seigneur. De là l'obligation de 
« réciter nos prières, non pas machinalement, mais avec les 
Il sentimemls de foi el d'amour qu'elles nous commandent. 
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" Il Tant les consij](:rer cinnme aillant de lémoignages véridî- 
« ques <lii cuite que nous oflrons a» Saint d'Israël et qu'il ne 
u saurait agréer, s'il n'élait l'expression sincère de noire aecep- 
« talion du joiig de la royaiilii céleste (i). Pour appuyer cette 
<i thè^e sur une liase Iiisturique, le Zohar invoque le récit de 
« la Scliunamilh, proposant à son époux de melfrc à la dis- 
>t position de l'homme de Dieu nn cabinet garni d'un lit, d'une 
11 taille, d'une chaise et d'une himpe, meubles indispensables 
X d'une chambre à coucher, mais qui, dans la docli'îne mys- 
« tique, seraient une allusion aux. différents offices d» service 
« divin — prière du soir, prière du malin, récitation du 
« Scliemàa et de la formule de sanctification (ntm?). On in- 
'( terprète dans le même sens symbolique les treize malériaus 
« qui entraient dans la coustruclion du tabernacle et qui se- 
« raient en rapport avec le même nombre de jours de solen- 
« nité religieuse (2). D'après une autre assertion, ces raalé- 
a rianx seraient représentatifs des objets qui servent aux 
« cérémonies pratiques du culte et dont chacun renferme un 
Il sens mystérieux indiqué par sa couleur qui se rctrouM' 
" identique dans les régions élhérées et dans les sphères an- 
« géliques. Le Zohar ne se borne pas à cette assertion géné- 
« raie ; il prend un à un les ustensiles et les vases du taber- 
« nacle; il cherche à en deviner le sens énigmalique et 
« ésotériqiie. Ace propos il revient à diverses reprises sur la 
« loi mystique de l'harmonie qui doit régner entre le ciel et la 
i< terre, entre le monde supérieur et le monde inférieur, entre 
« le mécanisme du temple ot celui du corps hiimnin dont les 
« différents organes ne doivent pas moins concourir à la 
« stabilité de l'ensemble, c'est-à-dire à en faire aussi un tout 
ft harmonieux. L'écriture résumerait cette doctrine par un 
" mol dit à la lin de la construcUun du tabernacle : — Qae le 
i< tabernacle soit un (3). » 

2* tfs sacrifices et leur simplification, — Une section tout_ 
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ent^rc est coTisacrêe à la théorie symbolique îles sacrifices, 
fintrant h ce sujet clans d'immenses développements. Il nous 
est impossible do parcourir un aussi vaste clinmp de spéculii- 
tîoa, Qous nous bornerons à ea indiquer sommairement les 
points essentiels. Tout d'abord on émet cette idée <> qu'il csiste 
<i un rapport intime entre le sacrifice et la prière, h tel point 
» que cbacunedcs prescriptions relatives à la présentation des 
M victimes à l'aniel renferme une allusion à tel ou tel mode 
K de la prière. Celle-ci remonte, comme on sait, jusqu'aux 
« patriarches, qui ont institué les trois ol'lices du malin, du 
Il soir et de la nuit, en rapport avec les trois sacrifices perpé- 
■ tuels, ayant lieu le matin, l'après-midi et la nuit, en ce qui 
concerne la fumigation des graisses (i). Ensuite la Kabbale 
« porte son esprit d'investigation sur les parties principales 
" de la victime offerte sur l'autel. Quelles sont ces parties? Le 
" cœur et le cerveau, figurant l'eau et le feu, ou bien la jus- 
•< tiee et la miséricorde; puis les poumons, la rate, le foie, 
« qui sont les récipients de nos penchants corporels. On part 
u de là pour soutenir que les sacrifices consliluent moins une 
« olTrande libre et volontaire faite à Dieu que la rançon de 
'■ notre corps racheté par le corps d'une bêle. Sachons bien, 
" nous fait-on observer avec raison, que ce qui est agréé par 
' Dieu dans le sacrifice, c'est uniquement notre bonne volonté, 
'I notre soumission et nos senliments d'Iiumililé. D'après une 
u antre interprétation symbolique, le cerveau figure le prêtre 
n (ins) le cœur, le Lévite {<iS) et le reste du corps, le simple 
« Israélite {Sinttf»)- Quant aux parties moins nobles de l'orga- 
" iiisrae, le larynx, le gosier et l'estomac, ils ont pourtant 
u chacun son râle dans ta glorification du Seigneur. De ces 
« points de vue particuliers passons aux idées générales pro- 
« fessées par la Kabbale au sujet des sacrifices. En voici deu\ 
« qui sont dignes d'être notées : 1° Le but du sacrifice. On a 
« souvent posé cette queslion : Si l'homme a péché, quel mal 
" a fait la pauvre béte pour devenir sa victime 7 Voici comment 
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i< on essaye de la résoudre : l'Ecclésiaste a posé en principe ' 
<' que Dieu a fait l'esprit de l'homme pour monter, et l'esprit 
« de la bêle pour descendre vers la terre (1). A l'origine, ces 
<< deux esprits étaient radicalement séparés par leur essence, 
<( non moins que par leur alimentation; car, au début dii 
'I monde, ta nourriture de l'bomme était végétale et nullement 
« animale. Mais après que l'homme fut tombé dans le péché, 
« se laissant entraîner par le Yetzer Harâa, et que celle 
u déchéance aboutit au déluge universel, Noé crut devoir offrir 
K à Dieu tin sacriiice animal (par ce motif apparemment que 
I' la race humaine était tombée au niveau de la race animale). 
« Et Dieu agrée le sacrifice de Noé, c'esl-à-dire qu'il approuve 
■< sa manière de voir cl, pour le lui montrer, il permet dorë- 
u navant à l'homme de faire sa nourriture de la chair animale 
« au même titre que de l'élément végétal, grâce à celte raison 
« logique, h savoir que le corps humain s'élaiit laissé impré- 
u gnerpar l'esprit du mal, qui n'est autre que l'esprit animal, il 
>f est jusle que la chair animale devienne sa subsistance ou, 
" pour mieux dire, sa propre substance. En effet, les aliments 
« que nous absorbons finissent par s'identifier avec nous, et 
<> la chair animale devient notre propre chair, provoque en 
u nous une recrudescence bestiale, une sorte de mixture de 
« 1 homme avec un autre être vivant, c'est-à-dire la foi-malion 
" d'un être hybride, moilié homme, moitié animal. C'est pour- 
« quoi Dieu a dit : Puisqu'il en est ainsi, que désormais la 
« chair raibète la chair ; que le sang, engendré par la chair, 
« que le sang qui jaillit de la bêle devienne la rançon du sang 
a vital de l'homme. El ce langage est hautement affirmé par;' 
« la loi qui dit : — C'est le sang qui servira d'expiation à l'âmm 
« humaine (2). » 

Le second point est relatif à la pensée qui doit présider aux 
sacrifices. Voici comment le Zohar l'expliqui;. Il est dit dans 
la Bible : — u Le sacrifice qui plaît à Dieu, c'est un cœur brisé 
M et un esprit soumis (3). — Voilà une prescription que l'on 

(I) Eccljl., ni, 21. (.)) Peaunics, l.l, V.\ 
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■ répète souvent sans en comprendre le sens. C'ust la Sainle 

• ampoule (wiïnp Ky-'ji-j — surnom donniià R. Scliiméon Ben 

■ Yobal, le coryphée du Zohar) qui nous l'explique pur le 
« raisonnement suivant : Quand l'homme se souille piir un 

■ péché, un souffle d'impureté vient s'emparer de lui et 
!■ prendre possession de loul son élre. Si le pécheur fait un 

I " ellort sérieux pour en secouer le joug, alors, pendant que le 

• temple subsistait, il offrait sur l'autel un sacrifice expiatoire ; 
< mais le pardon restait suspendu jusqu'au moment où le 
' coupable était parvenu à se soustraire entièrement à l'esprit 
' orgueilleux des démons; à cette condition seulement le 
:< sacrifice était agréé, el, tant que celte condition n'était pas 
1' remplie, le sacrifice était nul et non avenu. Ce n'e?t donc 
K réellement que l'esprit brisé et abattu qui assurait, comme 
I' il assure encore aujourd'hui, le pardon divin (i). o 

3' La liturgie. — La liturgie, telle qu'elle fui arrêtée par les 
soins du Grand-Synode, occupe une place considérable dans 
le Zohar. Il insiste fortement sur les différents actes du riluo! 
quotidien, trouvant dans chaque alinéa de l'offlce im sens 
mystique. « A l'en croire, l'office public ne serait rien moins 
!■ que la cérémonie du couronnement solennel de Dieu [lar 
!■ ses enfants, offrant une certaine analogie avec le même 
n cérémonial usité pour les rois de la terre. Toute commu- 
i< nauté religieuse, si infime qu'elle soit, tresse sa couronne 
« qui est ensuite réunie à toutes celles qui, des quatre coins 
X du monde, sont présentées au Roi des rois. Or, de mémo 
" que le cérémonial du couronnement humain est réglé et 
I « doit se conformer aux lois d'une étiquette rigoureuse dont 
« l'infraction est qualifiée du crime de lèse-majesté royale, de 

• même le couronnement divin est réglé dans ses moindres 
(■ détails, c'est-à-dire par chacune des prières qui font partie 
Il intégrante du rituel, et surtout par le recueillement et les 
« sentiments de respect qui doivent accom|mgner tous les 
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« actes comme toutes les expressions de notre iidoration. Man- 
« quer à l'une ou à l'autre de ces conditions, c'est se rendre 
i< coupable de négligence, d'indiiïéreiice, d irrévérence, en un 
« mot du crime de lèse-majesté divine. Que si nous nous kis- 
<i sons aller à des distractions visibles ou mentales, si nou-^ 
« nous livrons à des causeries vaines, à des bâillements, ii des 
« rires, à des gestes ou à des signes indécents, nous profa- 
« nons, nous souillons la couronne que nous osons offrir à 
» Dieu ; nos bommages deviennent des insultes, et nos actes 
« d'adoration, des faits de violation. Par contre, la prière 
« vraie, sincère, accomplie selon les règles liturgiques, 
n transforme en une magnifiiiue coumnne, posée par les angi 
« sur la tète de l'Être suprême qui s'en montre lier et recon 
" naissant, en disant aux esprils célestes : Voyez-vous ce 
<i superbe diadème qui m'est offert par mes enfants? 11 est 
« digne d'eux et de moi, je leur en sais gré et je leur en témoi- 
•> guerai toute ma satisfaction. Dans cette théorie, le génie 
Il d'Israël, appelé tantôt réunion d'Israël {Shiw ncaa)) tantôt 
ti matrone (nn^aman), joue un certain riilepar rapport aux 
u manifestations du culle. C'est elle en effet, qui opère l'union 
« d'Israël avec Dieu; c'est elle qui introduit les membres df 
" la sainte communauté dans ce que l'on appelle les apparle- 
" ments secrets, où ils sont reçus avec amour par l'époux 
•i divin [I). » — Sous celte phraséologie mystique perce, 
d'une façon assez transparente, l'importance du culte public 
rendu à Dieu par l'ensemble de:> communaulés d'Israël et 
réalisant par son unanimité l'alliance de Dieu avec son peuple 
considéré comme sa fiancée. C'est sans doute pour faire mieux 
ressortir encore la valeur du culle public que la Kabbale 
insiste tout parliculièrement sur celle de la formule de 
sancliûcation dsTicn) qui, pour ce motif, ne doit être ré- 
citée que dans une réunion de dix hommes formant 
commuitauté. 

4° Les prohibitions matrimoniales dam leur double rapport 
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(I] Zoliir, SSCI. Tharouma, fal. LU, « 
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(mec ta sainteté des mœurs et la fidélité à Dieu. — Les pro- 
liibilions malrimoniales constituent, pour la doctrine mys- 
tique, l'un îles plus grands mystères delà Thora. C'est la plus 
grande aulorité du Zohar, c'est H. Scliiméon lui-même qui 
ven fait l'iolerprèle : — « A l'exemple du nom inelTable, dit- 
.' il. qui offre deux sens, l'un clair, l'autre mystérieux, toute 
■< parole de la Thora présente une double signification, exoté- 
'■ rique et ésotériquo. Partant de ce préambule, il aborde la 
" loi de ces probibiliuns et fait remarquer que la première 
" disposition de celte loi, relative à la mère, donne à celle-ci 
■• la double qualification de mère et de femmv du père (1). 
" Qu'est-ce à dire? Que la mère, c'est Israël fidèle à Dieu, 
« attaché à la loi, élevé au rang de matrone, de celle matrone 
■• mystique dont il vient d'être question. La femme du père, 
» au contraire, c'est Israël coupable, déclin de son rang, re- 
II légué dans l'exil, loin de sa résidence sainte, mais restant 
" néanmoins la femme du père, ni reniée ni répudiée par lui 
" pour toujours. Les mots — Ne découvre pas la nudité de la 
" femme de ton père — signifient donc ceci : même dans l'exil, 
« même dans la dégradation, n'oubliez jamais votre noble 
" origine, pas plus que les indissolubles attacbes qui vous lient 
n à Dieu; rappelez-vous que notre mère ne cesse d'être la 
" femme de votre père, que l'alliance de Dieu avec Israël ne 
•• saurait être entièrement rompue. Prenant ensuite une à une 
<< les dispositions successives de la loi des prohibitions, l'auteur 
" émet cette assertion que la sœur du père (2), c'est Israël en 
« ce monde, la sœur de la mèie (3), la Jérusalem terrestre, et 
" la sœur utérine ou de père (4), serait le symbole des deux 
■I facullés maîtresses de l'âme, savoir la sagesse (nosn) et l'in- 
■' telligeiice (.nj'i). De ces prémisses, qui appartiennent au 
'< mysticisme transcendant, on tire ensuite cette conclusion 
« morale, à savoir que violer les lois de prohibition matrimo- 
" niale, ce n'est pas seulement se rendre coupable de liaison 



(.1) ftirf.. ■ 



■• incestueuse, mais aussi profaner les mystères dont ces dis- 
.1 positions forment l'êcorce grossière. Finalement on pro- 
'< clame l'alliance de la sainteté avec la prohibition matrimo- 
«. niale, onfait de celle-ci la coniiilion sme quâ non de celle-là, 
« en ce sens que la vraie sainteté cunsisle dans la puret(^de^ 
'< mœurs, dans la chasteté, dans la virginité, dans Téloigne- 
-c ment de toute liaison illicile, et même licite, en dehors des 
« conditions régulières de la cohabitation des sexes (1). » On 
n'ignore pas que cette théorie de la sainteté a \ 
mysticisme dans la tradition officielle, nietlant les bonnet 
mœurs au-dessus de toutes les vertus, et leur violation au-dessus 
de tous les crimes (2). 

5" Symbolisme des lettres alphabétiques. — Dans les diffé' 
rents monuments de la Kabbale et dans les nombreusesoeuvres 
qu'elle a inspirées, ime grande place est faite à la valeur nu- 
mérique lies lettres de l'alphabet hébraïque. C'est tout un 
système connu sous le nom de Guématria {sniaa'a — corrup- 
tion du terme Géométrie), qui a aussi ses adeptes dans le 
Talraud. Tout d'abord ce système est appliqué aux lettres 
composant le nom inelTable qui, au moyen de certaines combi- 
naisons numériques représentées par ces lettres, exprime le 
chiffre de 26, de 42, de 52, de 72, etc. Il va sans dire qu'on 
attribue à cette numération des propriétés et des vertus dont 
le secret est celui des initiés ; les profanes n'y comprennent 
rien et le mystère reste pour eux lettre close. Et ce n'est pas 
seulement le nombre, mais jusqu'à la forme des lettres qui a sa 
raison d'être et qui constitue une science, ou du moins une 
doctrine ésotérique. Elle est le point de départ de ce que l'on 
appelle la Kabbale pralique(n'ova n'i2p}etqui tient quelquepeu 
de la Ihéurgie. Nous nous garderons bien d'entrer dans \xw 
voie où la raison et la foi elle-même sont subordonnées à des 
combinaisons qui leur sont antipathiques. Pour en donner une 
simple idée, nous nous bornerons à citer un fait de ce genre, le 
seul peut-être que l'on puisse ranger dans la catégc 
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(3) Viikra, Rabbi, (Ht. XX!V. 
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mystères rationnels. Il s'agit des Noim renversiis (n;»Dn lia 
qui, d'après une antique tradition, se trouvent placés avant et 
après les deux versets relatifs à la sortie et â la rentrée de l'ar- 
cbe sainte (1). Le fait estmenlionité dans LeTalmud. mais sans 
âlre motivé (2), tandis que le Zoharen fait l'objet d'une inter- 
prétation des plus ingénieuses. 

« Ces Noun renversés, dit~on, nous présentent l'image de 
" ramourdeDieupourlsraël.alorsmêmequ'ilsemontrerebelle 
" et impie. Oui, quand même les péchés du peuple de Dieusem- 
» blentchasserrarche sainte loin desarésidence, aliène cesse 
>' de tourner sa face vers lui, jusqu'à la distance de troisjour- 
«' nées. Telle est la signification du premier Noun renversa. 
'< Puis, lorsque l'arche sainte revient au sein d'Israël, il se 
« passe un fait semblable, et l'arcbe sainte tourne sa face vers 
« lui jusqu'au moment où elle est déposée dans l'endroit 
1 qui lui est assigné. C'est alors seulement, après la récita- 
« tion de ces mots : — Retourne, â Seigneur, au sein dos 
« milliers et des myriades d'Israël (3), — que l'arche sainte 
" f&it volte-face vers le sanctuaire, et c'est ce que nous in- 
" dique le second Noua renversé (4). » 



§ i. Ce symbolisme dans k Midrasch et le Talmud. 

— L'un lies principaux thèmes du symbolisme talmudique, 
c'est la cosmogonie ou bien la version de ta Genèse qui le 
contient et qui semble consliliier une science ésotérique re- 
montant à la plus haute antiquité, connue sous le nom de 
Maassé Beréchith (3) rtUHia nii'yn qu'il no faut pas confon- 
dre avec la Kabbale comprise sous la dénominaliou de Maassé 
Merckaba (.^3^^a ncyo). Le voile qui doit couvrir cette 
science cosmogonique (I) a été soulevé plus d'une fois par les 
organes de la Tradition; le Midrasch et le Talmud se sont 



(I) Ni)m)iFei,X, 3.i et 
(1) Ttimud, SclicMnl!. 
(1) iSombret, \, 36. 



{i] Zoli&r, sect. néllïloL'Il: 
(5} Hsguiga, Uiaclina, I 
ibUI. 
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failsà l'envi les échos de celte élude myslérieuse (I) 
comme elle nous enlraîaerait Irop loin, nous nous liorncron»i 
à une mention sommaire. 

l'La vision conmie sous le nom d'alliance entre les mor- 
ceaux. — « La Tradition lui attribue une double significa- 
" lion : c'est d'abord la révélalion Oe la pratique des sacrifices 
<' et de son incontestable iafluence sur l'expiation de nos 
•( péchés. Les victimes désignées h Abraham sont celles mêmes 
« que l'on oITrait dans le temple à l'occasion des grandes 
i< solennités religieuses. C'est ensuite une première allusion 
!• aux quatre servitudes d'Israël dont nous avons retracé h 
u légende (2), et qui doivent aboutir au trioni|ilie final du 
- peuple de Dieu. C'est pour ce motif, prétend-ou, que toutes 
•( ces victimes furent coupées en deux, à l'exception de ta 
u colombe figurant Israël, qui devait rester intacte (3). 

2° Naissance de Jacob et d'Èsaû. — « Le récit biblique de 
« cette naissance contient l'annonce de la rivalité, de l'éternel 
u antDgoni:inic qui régnera entre Israël et Ëdom (les non- 
« Israélites). Cet antagonisme est révélé à Ilebecca par 
" une prédiction ayant toutes les allures d'un oracle, reve- 
tt nant quatre fois sur l'hostilité qui régnera entre ses deux 
V fils (4] ; et cette prédiction est aussitôt coutirmée par une 
n particularité de la naissance des deux jumeaux, Ësaû sor- 
« tant le premier du sein maternel, Jacob le dernier, mais en 
n saisissant son frère par le talon (5), allusion à la suprématie 
» définitive du cadet, quand l'alné aura accompli sa mission 
u politique et sociale, conformément à l'interprétation faite 
1 par un père de la Synagogue à son contradicteur païen ou 
t chrétien (6). » 

3° La vision de l'échelle. — Aux considérations présentées 
i ce sujet par le Zohar (7) le Midrasch vient ajouter les siennes. 

(I) Voir les 2.^ l"E)DClionB du BérsK. (4) Etode, X\V, 13. 

Cbilli, Rabbi Talmud, Hlguigi-, Xm. (Sj Ibùi., r. X\V(. 

16 et passim. |U) Buruacliili llk'jlii, ai'Cl 

(î) Vuy. plus liaut, p. 16:-1"0, (7) Voj. plul linui. 
p. 30S. 

(3) B«n»chith Bibbâ, bcst. XLIV. 
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U confirme d'obord l'explicalion qui la rapporte aux sacri- 
fices, servant d'éclielle de corn [ii un icu lion entre l'homme 
" et Dieu, grâce à la fumée de l'encens et des graisses qui 
« s'élèvent en colonnes vaporeuses vers le ciel, de telle façon 
Il que le culte extérieur fait la courte échelle à l'homme qui 
Il veut s'élever vers Dieu. Celte échelle figure ensuite le Sinaî, 
« suivant un procédé de la (/uémalria, le Sinaî, c'est-à-dire le 
u siège de la loi, de la science sacrée, des éternelles vérités 
" qui y furent proclamées, du culte intérieur en un mol, par 
« lequel nous nous élevons vers l'auteur du vrai et du bien. 
« Au point de vue social enlin, l'échelle de Jacob offre le 
« symbole de la mobilité des choses humaines, des vicissl- 
« tudes qui présidenL à toute existence, individuelle et na- 
II tionale, échelle où l'on ne cesse démonter ou de descendre, 
« sans pouvoir s'assurer uu point solide sur n'importe lequel 
Il de ses degrés (1). <> 

i' Le puits de Jacob. — « Le puits oil Jacob rencontre les 
Il bergers de Laban et ensuite Rnchel elle-môme est l'objet 
Il d'une înterprélation multiple. Il n'y en a pas moins de six 
u que nous nous dispenserons de transcrire. Cependant nous 
u ferons observer à ce sujet que le puits joue un certain rôle 
<t symbolique dans la Kabbale comme dans le Tatmud : puits 
(I de Jacob, puits de Moïse, puits de Miriam sont autant de 
(I sources du salut d'où jaillissent l'esprit saint, la Révélation 
Il et la Prophétie (2). » 

5* Réconciliation de Jacob et à'Ésatl. » Le récit qui en est fai t 
" dans la Bible est considéré par la Tradition comme l'an- 
u nonce symbolique de la lutte éternelle qui surgira entre ces 
« frères ennemis et de l'issue de cette lutte, favorable à Jacob. 
" Les préseiits offerts par celui-ci à son aîné pour le fléchir, 
« la soumission qu'il lui témoigne à la suite de leur rencontre, 
u le refus de Jacob de faire route avec lïsaù, l'invitation 
■ qu'il lui adresse de prendre les devants et de le laisser con- 
I linuer son chemin lentement, mais sûrement, tout cela 



(1) Beretchit Rtbbi, («cr. LXVUI, (3) Ibid., wct. LXX. 



« constituerail la régie de conduite tracée à Israël au sujet 
c( des rapports à entretenir avec ses adversiiires, pour se soua^ 
« traire à leur haine inique. Le peuple de Dieu doit suivre 
« constamment le sage conseil qui lui est donné par son fDti-'^ 
11 dateur et qui consiste à opposer aux persécutions qui l'alten* 
•I dent riiumilité, la réserve, le calme, l'espérance, la foi 
>.■ corroborée par la résolution inébranlable de garder sa pér- 
it sonnaille, son identité, au lieu de les noyer dans une fusion ' 
<i impossible. Phisieurs passages de ce récit sont formelle- ■ 
« ment interprétés en ce sens; d'autres y sont ramenés par 
(1 les ressources de la dialectique, et il avait une telle inipor- 
'< tancx! aux yeux de nos plus grands théologiens que, dana 
« leurs relations avec les non-Israélites, ils avaient toujours 
<i leur attention fixée sur cette histoire de la rivalité de Jacob 
« et d'Ésaii, nommée pour ce motif l'histoire des épreuves 
" d'Israël (nvSj So mina), et insérée dans le riluel pour 
« être récitée à chaque renouvellement de la semaine (I). » 

Le symbolisme du culte pratique a, de son côté, une place 
des plus apparentes dans le Talmud ; 

{* Le comput lunaire dam ses rapports anec les destinées 
d'Israël. — « La lixatiun des mois et des années sur les bases 
11 du cycle lunaire ne serait rien moins qu'une révélation faite 
(( à Israël par rapport à ses destinées. Les phases crois- 
<t santés et décroissantes de la reine des ombres sodI lesym- 
« bole de la grandeur et de la décadence d'Israël, décadence 
« qui sera suivie d'une nouvelle grandeur aussi infailliblement 
Il que le phénomène du périgée est suivi de celui de l'apogée. 
II Cette assimilation du peuple de Dieu à la lune revient Irëau 
a souvent dans les affirmations relatives à la résurreclioQ) 
<i nationale (2). » 

%' Les lois contre la lèpre. — « La théologie voit, dans la J 
« lèpre et ses propriétés contagieuses, non pas un fait éma- ' 
u uant de l'ordre physique, mais un fait surnaturel, consé- j 
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' quence des mauvaises aclions el des mauvaises pensées que 
' Dieu s'attache à rendre visililes, à graver en signes indélé- 
' biles sur le frontispice de l'homme secrètement perverti. 
' Tel est le princi[)e. la cause de celte lèpre plus ou moins 
< incurable devenant le châtiment de toute une série de vio- 
' lations religieuses ou morales. Celle patholoyie spirituelle, 
" s'il est permis de s'exprimer ain:>i, se compose de dix élé- 
u ments : l'idolâlrie, la débauclie, l'homicide, la profanation 
( du nom de Dieu, le sacrilège, le vol, l'orgueit, l'envie et la 
» médisance; comme on le voit, c'est la morale qui y a la 
" plus large part (1). n 

3" La loi stir l'adultère. — « Après avoir commenté 
" cette loi, avec une ampleur inusitée, dans le sens naturel 
a delà pureté des mœurs, envisagée comme la sauvegarde de 
'1 la pureté et de l'intégrité de la race, la Tradiliiui y applique 
« l'interprétation symbiiliqite. Cette lui si détaillée, si miiiu- 
« tieusemeiit décrite, serait une allusion à la sédition du veau 
<t d'or considérée dans le fait comme dans ses fuueslcs con- 
o séquences pour Israël. On peut faire ses réserves sur ce 
n genre de commentaire rétrospectif, plus spécieux que so- 
<< lide; mais on ne saurait contester la haute valeur de la 
i< leçon qu'il contient, nous enseignant que l'alliance de Dieu 
« avec son peuple repose sur les mêmes fondements que 
a l'alliance matrimoniale. Israël ne doit cesser de se regarder 
'< comme l'épouse bien-aimée du Seigneur; le trahir, lui 
" devenir infidèle, c'est commettre le crime tl'adullère. Il 
« s'ensuit que l'idolâtrie cunslilue la violation des saintes hy- 
« menées et ses conséquences, ne sont pas moins désastreuses 
« pour la stabilité d'Israël que ne l'est l'adullàre pour le repos 
<• et l'existence de la famille (2). » 

4° La loi dti Nazire'at. — n Tout en conservant à celte 
o loi sa signiQcation propre, développée selon les règles de 
« l'exégèse rabbinique, la Tradition se préoccupe du sens 
« ligure de cette pratique avec d'aulanl plus de souci qu'elle 



(I) V»ikre BïbbB. seci. XVI et XVII. (ï) Bflraidb»r Rilba. 



« lui parait r|iiel<|iio peu en désaccord avec l'esprit génëî 
« MosaisTiie nui, loin d'approuver le renoncement et le refou- 
<i lement des besoins de la nature, est bien plus disposé à les 
« blâmer et à les rejeter. C'est pour ce motif qu'elle s'attache îi 
Il nous faire voir dans les restrictions imposées par le Naziréat 
« une sorte de mesure de précaution contre les" maux causés 
<< parle vin, dont l'abus engendre tous les excès et surtout la 
u dégradation morale. Les exemples qu'on invoque pour le 
<i besoin de la cause sont nombreux, à commencer par celui J 
" de Noé, dont l'ivresse fut pour lui une source de honte, etfl 
■I pour son fils coupable une cause de malédiction. Le Na-f^ 
« zirèat serait, en définitive, moins une loi usuelle, d'une appli- 
« cation générale, puisqu'il est peu encouragé, objet de la dés- ' 
Il approbation formelle de Siméon le Juste, qu'un avertissement 
" à l'adresse des amateurs de la boisson (1). » 

5° Lps quatre espèces du LoiUab et leur signification mitl- 
liple. — 1' Prises dans leur ensemble, ces quatre espèces 
■' doivent d'abord servir d'expression à la joie d'Israël d'être 
« sorti vainqueur de la redoutable épreuve du jour du juge- 
ci ment annuel. Elles sont, en outre, le témoignage de notre 
« confiance dans ta miséricorde du Seigneur qui nous a oc- 
« troyé ces deux grandes journées du souvenir et de l'expia- 
« tion, non pas dans l'intention de nous appliquer les lois 
'< rigoureuses de sa justice, mais pour nous mettre à même de 
" conquérir les effels de sa grâce. Si nous les envisageons 
w une h. une, ces mêmes espèces nous ofTreut des allusions 
H soit à l'histoire des patriarches, soit au principe de soli- 
<( darité qui unit ensemble les diverses catégories du peuple ■ 
c de Dieu. Le cédrat figure les justes, les parfaits, car, de | 
" même que le cédrat nous réjouit par son fruit savoureux et 
« par son agréable odeur, de même Israël compte dans soD 
" sein des hommes rccommandables et par leur piété et par 
u leurs bonnes œuvres. Pour le palmier, il porte bien des' 
i< fruits, mais il ne dégage pas de parfum; il est, par consé- 
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* quent, l'ininge il'uDe seconde catégorie, composée de savanls 
< et de théologiens, mais qui ne savent pas joindre à la théorie 

I la pratique des bonnes œuvres. Quant au myite, il est, 
r' au coniraire, doué d'une bonne odeur, mais il est inrertile 
H et, pour ce motif, correspond à une troisième catégorie qui 
H sait faire le bien, tout en étant privée d'instruction religieuse, 
a Le saule entin n'a ni godt ni senteur ; il représente une qua- 
« trième classe qui ne se recommande ni par le savoir ni par 
i< la bienfaisance. Voici maintenant la moralité que l'on tire 
" de cette allégorie : de même que, conformément aux pres- 
i' criplions de la loi, ces quatre espèces doivent être réunies 
a et ne former qu'un seul faisceau dans la main du lidèle, de 
« même les quatre classes susmentionnées devront s'unir par 
K Iq lien de la solidarité, former un faisceau unique dans 
<< lequel les bonscouvriront, protégeront les imparfaits et les 
« mauvais. Une dernière interprétation symbolique s'appuie 
I' sur la forme propre à chacune des quatre espèces du Lou- 
i< lab. La branche du palmier figure l'épine dorsale, qui donne 
« il l'homme l'attitude verticale; le myrle aflTecle la forme 
« de l'cDil, le saule celle des lèvres, tandis que le cédrat a lu 

II coDflguration du cœur. Qu'est-ce à dire? Que les organes 
« essentiels de l'homme, le buste, les yeux, la bouche et le 
o cœur sont tenus d'apporler le contingeni de leurs différentes 
« facultés au concert de glorification qui doit s'élever de 
" l'homme tout entier (I). » 
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RÉSUMÉ DE L'EXPOSÉ DES FORMES DE L\ PAROLE DE DIEU. 

En terminant cette longue étude des formes de la parole 
de Dieu, résultat d'une minutieuse analyse des monuments 
de l'Écriture et de la Tradition, il ne saurait être sans utilité 
de l'embrasser dans une revue d'ensemble. Ce qu'il importe 
de constater tout d'abord, c'est la richesse et l'abondance de 
ces formes, témoignage éclatant de la supériorité d'une pa- 

ll) Vitkta Ralibi, secr. XXX. 
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rôle révélée. Ksl-il possible de douter de l'immi^nse valeur di 
verbe divin, en présence de l'ampleur et do la variété de se»'! 
expressions? Jamais la stérililé n'a pu se confondre avec lai 
l'écondilc, pas plus que la sécheresse avec l'abondance. Cette 
vérilé a elé supérieurement développée par l'auteur des Pro- 
verbes, lorsqu'il compare la Tbora aux perles, aux pierres 
précieuses, à toutes les magnificences de la nature et de 
t'arl. Mais il ne suftit pas d'admirer ces formes en elles-mêmes, 
par leurs côtés extérieurs, il importe bien davantage de swsir 
leurs rapports avec les principes supérieurs qui président 
au gouvernement des idées et des croyances. Il y a, en effet, 
une liaison intime entre le monde physique et le monde 
moral, qui a pour première expression la comparaison. 

La comparaison. — Nous avons vu d'abord la comparaison 
biblique faisant jaillir de la description du spectacle de la 
nature les lois qui commandent à la pensée et au sentiment, 
des règles de la production matérielle le gouvernement des 
intérêts spirituels. Ne serail-ce pas là le vrai naturalisme, 
non pas celui que l'orgueilleuse raison voudrait substituer à 
Dieu, mais celui qui ne veut être que l'humble instrument de 
la volonté suprême, et dont elle fait tour à tour la bienfai- 
trice, l'institutrice et le levier de l'humanité? La nature n'est 
pas Dieu, mais elle est la messagère de Dieu, esclave ou maî- 
tresse de l'homme, selon l'usage qu'il saura faire de ses aver- 
tissements. Grâce à ce râle qui lui est attribué par la Révé- 
lation, la nature ou la réalité terrestre est élevée à la hauteur 
des Corps célestes, douée comme eux de forces et d'intelligence, 
investie de la mission de nous alimenter, d'embellir notre 
existence, de nous éclairer sur nos devoirs. Nous nous expli- 
quons ainsi l'emploi fréquent de la comparaison dans les livres 
saints d'où elle a passé dans la httérature de tous les peuples, 
tant anciens que modernes. 

La parabole. — Quant à la parabole qui, ainsi que nous 
espérons l'avoir démontré, n'est qu'une forme particulière 
de la comparaison, elle a cela d'original qu'elle vient ajouter 
le raisounemeut et l'encbuinement des faits à la simple obser- 
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vation ; elle con-^titiie un fait doublé d'une idée, opérnnt l'ai- 
liance île l'imagina lion avec l'colendement. Elle s'adresse 
moins au penseur qui préfère l'idée pure, dégagée de cette 
enveloppe qui la cache, qu'aux réunions et aux assemblées 
nombreuses, aux tuasses que l'orateur tient à remuer, à en- 
traîner sur ses pas, par un enseignement qui ne demande ni 
efTort d'intelligence ni longues relierions. Aussi cette ligure 
occupe-t-elle une place considérable dans l'enseignement tra- 
ditionnel, à une époque où la prédication s'était élevée 
à la hauteur d'une institution régulière et populaire. Nous 
avons constaté la continuité de celte forme, cultivée avec 
une égale complaisance par la Bible, par la Tradition et par 
l'Évangile, triple témoignage en faveur de son importance et 
de son utilité pratique. C'est un moyen de vulgarisation que 
la prédication moderne aurail tort de négliger, si elle a l'am- 
bition de pénétrer dans les profondeurs des couches sociales. 
La légende. — Le but essentiel de la légende, c'est de 
communiquer aux idées et aux croyances cette couleur, celte 
apparence antique qui leur vaut le respect et la déférence 
<|ui s'attachent aux choses primitives. Autre chose est de 
parler en son propre nom, autre chose de se faire l'organe des 
grandes personnalitésde l'histoire évoquées par le prédicaleiir, 
non par le moyen d'un procédé théurgique, mais par la magie 
de la foi alliée à l'imagination. On peut dire que la légende est 
il l'histoire ce qu'est l'intuition à la démonstration. Elle la 
IransGgure, elle lui fait une auréole, elle concentre la lumière 
sur un point qui devient comme un foyer lumineux se déta- 
cbaut sur un fondobscur. Plus un peuple possède de légendes, 
plus sa part sera éclatante dans le développement humani- 
taire. Rien d'étonnant, par conséquent, que le peuple de 
Dieu, dépositaire de la vérité religieuse et des traditions qui 
en sont comme les jalons, ait été richement dolé de ces 
mythes, de ces lueurs qui lui entr'ouvrent le domaine du 
surnaturel, laissant sur son passage une trace lumineuse. Il 
convient donc de les tirer de temps en temps du fond de 
l'arche sainte, de les exposer au grand jour et à la véné- 
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ralion des Hdèles. La légende soulève les coins On voile 
qui couvre l'histoire, c'est-à-dire qu'elle la complète en s' 
Taisant l'auxiliaire. Elle ne se borne pas d'ailleurs à éclaircir^ 
les faits; h. l'explication du pas.'^é elle ajoute la règle du 
présent et la loi de l'avenir. A l'exemple du pliilosophe qui 
fuit le mouvement et le bruit pour mieux saisir les rumeurs 
qu'il entend dans le lointain, la légende révèle ses secrets à 
ceux qui savent lui prêter une oreille attentive, remontant 
avec elle vers l'origine des faits et des idées. Comme le sage 
le dit de la Thora en générai, on peut lui appliquer cette sen- 
tence : Ne méprise pas ta mère parce qu'elle est vieille (1) — , 
e'est-à dire ne dédaignez pas la leçon qui vous est donnée 
sous une forme antique; elle vaut beaucoup mieux parfois 
que les nouveautés, plus justement appelées les vieilleries mo- 
dernes. 

Le symbolisme. — Enfant du mysticisme, le symbole s'esl- 
épanoui sur le terrain favorable delà Kabbale où nous l'avons 
vu étendre dans tous les sens ses rameaux. A. propos de cette 
forme, création post-biblique, nous devons renouveler les 
réserves faites jadis par les chefs de l'école Ihéo'Iogique, no- 
tamment par Saadia et par Érama qui ont signalé les consé- 
quences dangereuses du symbolisme poussé à outrance, ten- 
dant à substituer la fiction à la réalité et à l'histoire. Ils 
protestèrent énergiquement contre un abus qui pourrait 
aboutir au renversement de la loi, remplacée par des théories 
imaginaires, dépourvues de cette Gxité qui est la première con- 
dition de la religion et de la science sacrée. Or, le symbolisme 
n'est-il pas le précurseur du naturalisme appliqué à l'Écriture, 
lui qui se permet de convertir les faits et les noms historiques 
en types moraux, en personnifications idéales? N'abonde-t-il 
pas dans le sens de la critique moderne qui considère comme 
mythes les récits de la lîenèseï Assurément ce n'est pas ainsi 
que le comprend la Kabbale, en lui faisant une place si ap- 
parente dans sa méthode exégétique. Quoi qu'il en soit, au 

(11 Prw»., xxm. Sî. 
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point de vue de l'orthodoxie, le symbolisme doit rester au 
second plan et ne pss afficher la prétention de supplanter la 
tradition mosaïque. En s'abstenant de cette pensée d'usur- 
pation, il pourra plus d'une fois se faire le conciliateur de la 
raison avec la foi, et il jouira du précieux avantage d'infuser 
une dose de spiritualité à certaines pratiques religieuses qu'il 
nous présentera sous un jour nouveau, de nature à soutenir 
lu comparaison avec le prétendu Rambeau de la raison mo- 
derne. Ce n'est pas à dire cependant que le symbolisme his- 
torique d<iit disparaître, lui qui nous apporte, de son côté, 
un respectable contingent d'idées el de recommandations 
morales. La règle h cet égard, c'est d'user de celte méthode 
avec mesure, avec tact, de la fondre avec le sujet que l'on 
traite en le marquant ainsi d'un cachet ésotérique. 

En fin de compte, comparaison, parabole, légende el sym- 
bole, forment autant de carrières dont l'exploitation est loin 
d'être épuisée, mais dont il faut extraire les matériaux d'une 
main discrète et, avec eus, bâtir à sable et à chaux (1) la 
chaire de vérité. 



(I> Talmud. Syuliedrtii, 
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DE LA PREDICATION MODERNE 



Dans le cour» de celle étuiie.il nous est arritépUis d'une fois 
de prononcer le mot de prédication moderne. Ce terme pro- 
voque une question préjudicielle. Répond-il à une réalité bien 
déterminée? E\iste-t-ilune prédication moderne ayant ses con- 
(lillons propres, ses organes spéciaux, sa forme originale, sa 
physionomie particulière, dilTérente de celle de la prédication 
ancienne? Pour résoudre cette question, il faut partir de ce 
principe que, dans l'ordre des idées plus encore que dans celui 
des faits, les réformes sont lentes et graduelles. Il faut des an- 
nées, parfois des siècles, pour les luener à bonne fm. L'avenir 
se rattache au passé par trop de liens pour qu'il soit possible de 
les rompre brusquement, d'en repousser la succession. II peut 
tout au plus le soumettre â ce que les légistes appellent le bé- 
nélice d'inventaire, mais sans briser la chaîne historique en 
s'inscrivant en faux contre la loi inéluctable des rapports de 
l'effet avec la cause et de la cause avec son effet, en un mot, 
l'avenir ne saurait impunément tourner le dos au passé. Telle 
est la loi morale, telle est aussi la volonté de celui qui s'ap- 
pelle le Premier et le Dernier, Est-ce que le monde physiquft' 
ne repose pas sur la succession régulière des phénomènes na- 
turels et sur la réciprocité de leur inlluence ? Est-ce que les 
propriétés organiques des ascendants ne se transmettent pas, 
parla chair el le sang, à leurs descendants à travers toute une 
série de générations ? Puis, en nous plaçant à un autre point 
de vue, à celui de l'histoire, nous demanderons si elle est autre 
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chose qu'une chaîne <JoiiL les anneaux sont soudés les uns aux 
autres, de telle façon qu'on ne saurait les séparer violemment 
sans en compromeltre l'inlégrité par cette solution de conti- 
nuité? A l'appui de ces considérations piiiséesdans l'observatioii 
attentive des faits et des idées, nous invoquerons l'expérience 
joiirnatièrc qui nous démontre que les réformes brusques et 
hâtives n'offrsnt guère de chances de réussite et que trop sou- 
vent on est obligé, pour les faire aboutir, à les reprendre en 
sous-œuYfe, Ceci nous conduit à une première conclusion, à 
savoir que la prédication moderne est loin de ressembler l'i 
Minerve sortie tout armée du front de Jupiter. Une autre re- 
marque qui a son importance, c'est que le Judaïsme moderne 
n'a encore étendu son inlluenee que sur une faible minorité, nos 
coreligionnaires de l'Asie, de l'Afrique, voireméme d'une partie 
de l'Europe n'ayant jusqu'ici participé que de loin au mouve- 
ment civilisateur. Il n'est que trop vrai que les quatre cinquiè- 
mes de l'imiters Israélite n'ont pas cessé d'être confinés dans 
la sphère étroite etdans la silualiou précaire qui furent naguère 
le lut de toute la postérité de Jacob. Seul le Judaïsme de l'Eu- 
rope occidentale est entré pleinement dans la voie de l'émon- 
cipation polilique et sociale. Ces réserves faites relativement 
ani limites qu'il convient d'assigner h l'inlluence de la civilisa- 
tion, nous allons aborder la question que nous venons do 
poser et y répondre résolument. Oui, il y a une prédication 
moderne ; elle a ses conditions propres que nous allons étudier. 



CHAPITRE I". — Du caractère et des conditions de la 
prédication moderne. 



i 1. Le 



Un coup d'œil jclé sur l'histoire d'Israël nous appreriiT 
que, jusque vers le milii'u du dernier siècle, la prédication 
juive était restée essentiellement hébraïque, en ce sens 



que l'orateur sacré pensait et écrivait dans l'idiome raU» 
binique, sauf à développer son thème daus un patois em- 
prunté à la langue du pays de son séjour. Aussi est-il k 
peine besoin de dire que le style oratoire était des plus 
négligés. Le beau langage, la forme élégante, la phrase 
ciselée, l'expression juste et parfaite étaient le moindre souci 
du prédicateur. Sa préoccupation dominante était, non pas 
l'art de le parole, mats l'interprétation plus ou moins subtile 
des textes que lui fournissaient l'Écriture et la Tradition, qu'il 
étudiait au point de vue théorique et pratique, qu'il traduisait 
en langage vulgaire à la portée de son auditoire. Nous en avons 
ta preuvemanifesle dansles nombreux recueils de sermons par- 
venus jusqu'à nous, et dont la plupart sont rédigés dans ce 
dialecte chaldaïcoli-éhreu qui offre plus d'une analogie avec 
le latin barbare de l'école scolastique du moyen Age. Telle 
était la tangue officielle du Judaïsme de la dispersion, depuis 
la rédaction du Talmud jusqu'à l'avènement de la Renaissance , 
8es inconvénients étaient compensés par l'avantage de main- 
tenir une certaine unité parmi les tronçons du peuple de Dieu. 
L'école juive espagnole, malgré sa science et la culture as- 
sidue de la langue arabe, n'a que faiblement modifié celle si- 
tuation. Ce n'est réellement qu'à partir de l'époque de la 
Renaissance et de sa marche progressive à travers l'Europe 
que la parole religieusese crée de nouveaux organes. D'un calé, 
le public, subissant l'influence de la sécularisation, est moins 
initié dans les mystères de la tangue rabbinique et de sa dia- 
lectique subtile et, par truite, moins sympathique à la phraséo- 
logie traditionnelle. Pour attirer son attention, pour exercer 
sur lui une action salutaire, il ne fallait pas lui parler un lan- 
gage qu'il comprenait de moins en moins. D'autre part, les 
nouvelles générations, recevant une nourriture plus subs-; 
lanlielleau moyen de la langue nationale qui allait en s'épu-^1 
rant, réclamaient une instruction plus en harmonie avec lef ■ 
idées courantes, à l'image de celles-ci, aux allures bien difté- 
rentes du celles de l'idiome sémitique. Pénétrés de cette 
double nécessité et des obligations qui en découlaient pour 
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'lès interprètes du Judaïsme surent tenir compte de ces 
exigences et s'y coiitormèrent dans une certaine mesure. En 
France, en Italie comme en Allemagne, les rabbins entrèrent 
plus ou moins dans l'esprit de leur nouvelle mission. Mais une 
juste impartialité nous prescrit de rendre à celte dernière ta 
justice qui lui est due. Reconnaissons donc que c'est le Ju- 
daïsme allemand qui, sous l'impulsion de l'illustre Mendelsohn, 
dont la tâche rénovatrice a eu son expression dans ce dicton 
populaire : — Depuis Moïse jusqu'à Moïse il n'y eut personne 
comme Moïse (1), — entra n.^sidùment dans la voie si hartli- 
menl tracée par le fondateur de la nouvelle école d'où sortit 
toute une pléiade de disciples et de continuateurs. Ajoutons 
que ce n'était pas seulement un mouvement local, circonscrit 
dans des limites territoriales, maisune véritable fondation in- 
ternationale. Ce sont, en ellet, les livres et les produits de 
cette école qui, nn siècle durant, présidèrent à l'éducation 
religieuse des Israélites de l'Europe. Ne soyons pas ingrats 
envers nos maitres et nos bienfaiteurs; que les antagonismes 
politiques et les antipathies nationales s'inclinent devant la 
réalité des services rendus au Judaïsme moderne par l'école 
de Mendelsohn. 

Mais, après avoir rendu un sincère hommage à qui de droit, 
nous ne pousserons pas l'humilité jusqu'à nier ta part qui 
revient à la France israélite dans celte œuvre de restauration. 
Constatons titut d'abord que le grand événement judaïque du 
siècle, nous voulons dire la convocation et les travaux du 
grand Sanhédrin, s'est accompli en France et en langue fran- 
çaise. L'inauguration de l'ère nouvelle, le premier acte de 
l'émancipation de la race juive, les débuts de son réie national 
et européen appartiennent au Judaïsme français. C'est lui qui a 
eu le mérite ou du moins la bonne fortune de créer un centre, un 
point de ralliement pour le peuple de Dieu. Ce n'est pas ici le 
lieu d'émettre un jugement sur l'œuvre de cette assemblée, 
ni sur les résultats qu'elle a produits. Le seul point que nous 
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tenions à relever, c'est lu Iraiislulioii des principes du Judaïsme' 
diins une langue qai, alors plus encore qu'aujourd'hui, pou- 
vait élre considérée comme ua idiome universel. Les déclara- 
lions du grand Sanhédrin ont donc été le point de départ d'uue 
transformation consistant, non pas dans la eubstitutioa, mais 1 
dans l'adaptation de la parole profane au verbe divin. 

Un second fait, d'une importance moins générale, qui oe 1 
doit pas cependant passer inaperçu, c'est la création en France ] 
d'un séminaire rabbinique. D'une date relativement récente, 
cette institution a déjà contribué quelque peu à la vulgarisa- 
tion du Judaïsme bistorique et dogmatique. Si, sons le rap- 
port de la prédication, elle n'a pas encore produit des Bossuet 
et des Massillon, elle n'est pas restée staltonnaire. En dépit 
des obstacles qui entourèrent son berceau, obstacles inhé- 
rents à toute création nouvelle, sans racine dans le passé, 
elle a progressé rapidement et peut-éire la chaire israélite 
française n'est-elle inférieure aujourd'hui h aucune autre. 
Nous avons déjJi quelques recueils de sermons qui ne redou- 
tent pas trop la comparaison avec ceux de l'étranger. Il y a 
dans ces faits tous les gages d'un effort sérieux, dans le sens i 
de la propagation des idées bibliques et traditionnelles. 
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§ 2. Concordance de la prédication moderne ai 
table esprit de la parole de Dieu. 

Maintenant que la prédication moderne a passé pour noua J 
de l'état virtuel à l'état réel, que nous en avons saisi 
trait caractéristique, consistant dajis la traduction des véritâj 
révélées dans la plupart des langues pailées par les peuple! 
civilisés, il s'agit du savoir si celle transformation est cou-' 
forme ou opposée à la doctrine religieuse, puisque cette 
conformité doit élre pour nous comme la pierre de touche de 
nos institutions nouvelles. Eh bien, hàlons-nousde l'affirmer; 
elle s'annonce avec toute la clarté désirable dans l'Écriture 
comme dans lu Tradition. Ce n'est pas la première fois que 
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nous avons l'occasiun àe le dire : l'une des assurances formel- 
les du propliétismea pour objet la diffusion de la connaissance 
de Dieu, le relentissement universel des doctrines proclamées 
à Zion et à Jérusalem. A celte promesse vient s'ajouter l'indi- 
catioD précise des moyens d'exécution. Or, parmi ces moyens 
figure au premier rang l'instrument du langage. Voici des 
lestes bien propres à former la conviclion sur ce point: — 
a Ainsi dit l'ËLeniel Zébaotli : il arrivera un jour où dix 
hommes parlant autant de langues différentes viendront se 
cramponner au manteau d'un Judéen et lui dire : Laissez-nous 
aller avec vous, car nous avons appris i[ue Dieu est avec 
vous{l). » — Est-ce clair? Pour que toutes ces langues puis- 
sent se familiariser avec les principes du Judaïsme, il faut tiieu 
que celui-ci se mette il leur portée, les nourrisse de sa subs- 
tance et fasse passer en elle son esprit. Ce qui fait encore 
mieux ressortir celte vérité, c'est cette dénomination de Ju- 
déen [niri'^ employée par le Prophète, ayant pour objet de nous 
avertir que cette prédiction ne s'edectuera qu'à l'époque où le 
Judaïsme sera devenu la terme expressif de notre nationalité. 
El pourtant nous avousuntexie plus décisif encore, dont voici 
le sens: — « Je ferai faire à la langue d'élite uu mouvement 
de conversion vers tous les peuples, afm qu'ils invoquent le nom 
de l'Éternel et l'adorenl avec un erapre3sementunanime(2). » 
— Ici ce n'est plus seulement le fait lui-même, mais encore 
l'opération destinée à le réaliser qui est clairement énoncée. 
Changer, tourner, faire converger la langue sacrée vers les peu- 
ples, n'est-ce pas une allusion des plus transparentes à la traduc- 
tion de l'idiome de la Révélation dans lesdilférentes langues du 
genre humain? Cette translation nous est donc formellement 
recommandée comme l'instrument de l'unilication des peuples 
par la parole de Dieu. Et la Tradition, que l'on accuse si sou- 
vent et si injustement d'esprit d'exclusion et d'intolérance, 
contredit-elle à cette œuvre de vulgarisation? Loin de lit : 
elle lui a donné, au contraire, sa dernière fornie^ la plus corn- 



et) Zicii*ria,vm, 3 



(1) Zephania, III, 9. 



préhensive, par une interprétation ingénieuse de celte com- 
paraison de Jérémie ; — « Mes paroles, dit le Seigneur, sont 
comme le feu el comme le marteau qiiijbrise le rocher (1). » 

— Qne veut dire celle coniparaisou du marteau? C'est que, 
pnreille au marleau qui, en frappant le rocher, en Tait Jaillir 
(le nombreuses étincelles, la parole de Dieu communique sa 
Hamme aux soixanle-dix langues parlées par l'humanité (2). 

— Voilà qui est bien enleudu : la parole révélée ne doit 
pas rester lettre close pour les autres nations; elle ne doitpas 
même se borner à leur ouvrir ses livres, ses trésors, quand 
on lui demande de les méditer chez elle dans son propre palais. 
Non, elle est tenue d'aller au-devant des peuples profanes, 
(le transporter dans leur domaine la lumière, le flambeau qui ^ 
lui a été confié par le maiire de la vérité. D'autres légendes, 
exprimant la môme pensée au sujet de la propagation de la 
Thora parmi les non-Israélites, viennent corroborer celte as- 
sertion. Telle est d'abord la proposition fondée sur un texte du 
Deutéronome qui nous affirme que, sur le monument dressé à 
Guilgal après le passage du Jourdain, la loi fut gravée, non 
seulement en langue sainte, mais dans les soixanle-dix langues 
existantes (3). Telle est encore l'assertioa relative à la promul- 
gation du Décalogue dont chaque commandement, nous dit-on, 

à mesure qu'il sortait de la bouche de Dieu, avait un retenlis- 
semenlqui le^propageait d'une extrémité de la terre à l'autre (4). 
Telle est enfin l'annonce de ces langues de feu dont devaient 
être doués les apôtres pour l'accomplissement de leur mission 
de propagande (5). Bien que ces affirmations ne doivent être 
prises qu'au figuré, elles n'en canliennent pas moins cette idée, 
que SUD expression répétée ne fuit que rendre plus évidente, à 
siivoir que la Loi n'a pas été faite pour rester le patrimoine 
exclusif du peuple de Dieu, mais pour rayonner partout et, 
s'insinuer dans les couches les plus profondes du mondt 

'.1] JérémiB, XXUI, !9. (A) Midrasch Hazitlia, v. II. 

(:) Tilmud, Sclikbbith, LXXXVIIl, b. (&) Acie» de» apûlreE . 
(3) Dauiër.. XXVU. 8: cf. Tiilmud. | 
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Ifilque. Il nous semble donc bien démontré que la prédicalion 
moderne, par cela seulqu'elle prend pour organes les langues 
parlées dans les pays de la dispersion, peut ôlrc considérée à 
bon droit comme le plus puissant mobile de l'expansion du 
Ju<latsDie. Saluons-la donc comme l'inauguration d'une ère 
nouvelle, comme te début d'une brillante carrière, à une 
condition loulerois — ■ savoir se maintenir dans sa voie propre, 
rester fidèle à son origine, en debors delaquclleil ne saurait y 
avoir ni propagande ni prédication israéliles. 



§ 3. Des écneils que doit éviter la prédication moderne. — 



I 



Les réserves que nous venons de faire en dernier lieu 
ne sont pas sans motif. Il importe, en efTel, de signaler 
un danger qui menace la prédication en langue nationale. Il 
est dans la nature de l'homme en général, et dans celle de 
l'orateur en particulier, de cliercher à pcrfeclioimer ce divin 
instrument du langage pour en tirer le meilleur parti pussible. 
L'orateur ne peut pas se soustraire à la préoccupation, au 
désir de s'exprimer avec éloquence, avec grâce, avec élégance 
dans sa langue d'adoption. Il doit donc en étudier les ressources, 
les finesses, les secrets, les modes d'élocutîon, pour se les assi- 
miler. Rien de plus naturel, rien de plus légitime que ce soin, 
tant qu'il est contenu dans des limites raisonnables. N'est-îl 
pas en harmonie avec les plus nobles aspirations de la parole, 
dont c'est la mission de convaincre, de persuader, de charmer, 
pour mieux entraîner son auditoire? Ajoutons que ces séduc- 
tions du langage ne sont nullement en désaccord avec la pa- 
role de Dieu que prophètes et chantres sacrés, ainsi que nous 
l'avons vu, ont su investir de ce pouvoir magique qui exerce 
encore aujourd'hui sa souveraine Influence surleslecicursde la 
Bible. 11 est cependant à craindre que t'alius ne vienne à en 
altérer l'usage, que la forme ne l'emporte sur le fond, et que le 
rhéteur ne finisse par se substituer à l'orateur. Et comme cette 
tendance à la rhétorique est quelque peu inhérente au géiiie 



français, elle ne peut que nous préoccuper davantage. Or^ 
rien n'est plus contraire au génie de la langue sacrée, à la pré*1 
cisioD du style, h la sobriélé de l'expressiou biblique que 1e 
phrases redondantes — sesgmpedalia verba, — qui cachent! 
si souvent le vide de la pensée sous l'ampleur de la forme. Ce 
qui rend cette pente plus glissante encore pour le prédicateur 
juif, c'est la nouveauté qui nous séduit par ses cdLés brillants 
en nous cachant les taches qui la déparent. £n se laissant aller 
aveuglément sur cette pente, la prédication nioderiie ne ferjit, 
comme on dit vulgairement, que lâcher la proie pour l'ombre, 
et s'éloigner d'autant du terrain solide de l'Ëcrilure et de I4, 
Tradition. Nous espérons qu'elle saura éviter cet écueil, et cet 1 
espoir se changera en cerlitude le jour où les organes de la 
parole de Dieu se seront bien pénétrés du véritable but de 
l'exhortation religieuse. Ce but, nous venons de le dire, ne 
consiste pas dans un travesli-^sement, dans le troc du man- 
teau prophétique (1) contre l'habit à la mode du jour, mais 
dans le soin de proclamer hautement, de mettre à la portée de 
tous les vériiés révélées dont la Bible est le dépositaire. C'est 
moins assurément à coup de phrases et avec les ficelles ora- 
toires que par l'exposé simple et lucide de la doctrine que nous 
y atteindrons. En suivant cette voie, moins éclatante, mais 
plus sùie, le prédicateur craindrait-il de se singulariser? 
Crainte chimérique, puisqu'il ne fait que rentrer dans celle 
qui, même dans la société laïque, tend à se substituer à la 
vieille rhétorique dont nous ne voudrions pas dire trop de 
mal, qui a eu ses beaux jours et ses triomphes, qui est et qui 
restera l'un des prestiges de la parole, mais qui a trop con- 
tribué à l'apothéose des mots, au détrinienl du culte des 
idées. 

Après avoir signalé ce piège à l'altenlion et à la pru- 
dence du prédicateur, nous allons passer à une autre considé- 
ration qui n'est pas étrangère à noire sujet. Il s'agit, en 
effet, du rôle à assigner a la prédication dans l'organisation 

(I) Zicbirjo, xni, t. 
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du Judaïsme moderne. Loin d'être la source unique de l'instruc- 
tion religieuse, elle partageai t autrefois cette mission avec ren- 
seignement scolaire, avec lus cours (le théologie professés dans 
presque loutes les communaulés, h le! point que tes plus inlimes 
d'entre elles offraient la manne céleste aux adeptes de la litté- 
rature sacrée, et enfin avec les conférences sabbathiqties où les 
fidèles se réunissaient pour entendre le commentaire de la 
section du Penlaleuque, largement développée par l'interprète 
de la religion. On sait qu'aujourd'hui tout cela est bien 
changé. Seul, le sermon est resté debout au milieu du nau- 
frage de toutes ces institutions qui donnaient satisfaction à la 
pensée et au sentiment religieux. Eli bien, réussira-t-il à 
nous en oITrir l'équivalent rien qu'en chaussant le cothurne, 
en affectant les allures tribunitiennes, en prenant des airs 
majestueuir et des altitudes théâtrales? Poser la question en 
ces termes, c'est la résoudre. Ou nous nous trompons fort, ou 
le moule qui doit servir à la confection du sermon est tout 
trouvé. Quel est ce moule ou cette forme? C'est la con/éreiice, 
qui s'offre à nous avec son double point d'attache dans le 
passé et dans le présent : dans le passé, elle se relie au De- 
rousch dont nous avons exposé le mécanisme dans ta première 
partie de cette étude (1), et qui a occupé le premier rang tout 
le long de la période du Judaïsme rabbinique. Sî l'on reprochai! 
à celte forme son peu de souci de la phrase et du beau lan- 
gage, nous répondrions que rien ne nous empêche de l'amé- 
liorer, de l'épurer, de ta refondre même par l'emploi judi- 
cieux du langage figuré, poétique et prophétique, que nous 
avons examiné dans son ensemble comme dans ses détails. 
Il ne nous est pas interdit davantage de la mettre en harmonie 
avecle génie de la langue nationale. Ce qui est incontestable, 
c'est que, moins prétentieuse, la conférence va droit au but, 
sans s'embarrasser dans les plis du manle;m de I éloquence. 
Plus jalouse d'éclairer que de frapper les esprits, elle pénétré 
plus avant dans nos facultés intelligentes, y laisse une im- 
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pression moins fugitive. Il est à remarquer, en outre, que )i 
conférence s'assimile parfaitement tous les genres de l'élo- 
quence, se mouvant avec bien plus d'aisaiice quo le sermon 
proprement dit dans le vaste cliam|) des idées. Prenant pour 
point de départ la simplicité et la lucidité de l'exposilion, rien 
ne l'empêche de prendre son essor, empruntant tour à tour, 
selon les cas et les convenances du sujet, la forme de la leçon, 
ou de l'allocution ou du discours (classique. En ce qui con- 
cerne le présent et ceux qui en préfèrent les enseignements, 
nous estimons que.lui aussi est très favor.ible à h conférence, 
qui tend à se substituer au discours solennel dans la politique 
comme dans la littérature. Plus que jamais on est disposé à 
ne pas se payer de mots, à préférer les dénominations précises 
aux circonlocutions et aux précautions oratoires, à mettre lu 
réalité de la parole au-dessus de l'art, à adjuger ki palme de 
l'éloquence, non pas à celui qui parle le mieux, mais à celui 
qui parle le plus sensément, qui sait la transformer en onde 
|iurc, où le fond de l'idée devient transparent sous la forme de 
l'expression. 



' Da génla et de l'esprit de la prédication 
moderne. 
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Après avoir afGrmé la prédication moderne et vérifié ses 
titres, il importe de nous rendre compte du génie qui doit 
l'inspirer et de l'esprit appelé à la diriger. En quoi se rap- 
proche ou s'é!oigne-l-elle de sa devancière, jusqu'à quel point 
en accepte ou i:n repoussc-t-elle la succession, quels sont les 
éléments qu'elle doit s'approprier et quels sont ceux dont elle 
peut faire abandon? Ce sont là des questions qui ne manquent 
pas d'intérêt et dont la solution influera nécessaireoieotsurla 
direction du Judaïsme actuel. 



DE I.A PRÉDICATION MODERNE.- 



I 



§(./)« la mission du prédicateur et de l'idée qu'il doit 
s'en faire. 

Pour délerniiiier cette mission el cette idéeuvec quelque net- 
leté, nous invoquerons le passage suivant Je in Tradition : — 
Après la mort des trois derniers projihèies, Haggaï, Zacharie et 
Malachie, l'esprit prophéliqiie disparut déniiilivemeiiL de la 
scî;ne du monde et fui remplacé par une inspiralioo de qualité 
iDférieiire, appelée Bath k<il(SipTi3, fille de la voixj. qui se fai- 
sait entendre de loin i^n loin pendant la période du second 
temple {!). — Qu'est-ce à dire? Le voici : à peine la parole ou 
la voix directe de Dieu a-l-elle émis son dernier son. nous ne 
voudrions pas dire exhalé son dernier soupir, qu'elle est 
remplacée aussitôt par cette fille de la voix, inspiration de 
seconde main, destinée k y suppléer. Donc point de rupture, 
point de solution de continuité entre le cycle biblique elle 
cycle traditionnel, et les derniers organes de celui-là sont en 
même temps les premiers représentants de celui-ci. 11 en ré- 
sulte un vérilable trait d'union entre la loi écrite et la loi orale, 
rattachées l'une h l'autre par le souffle inspirateur. Autant la 
fiile de la voix doit se soumettre et obéir à la voix dont elle 
n'est qu'une émanation , autant la Tradition serait mal venue 
de renier la malernilé de l'ËiTiture. Ce texte contient encore 
un autre enseignement qui n'est pas d'une moindre impor- 
tance. Cette fille de la voix qui vient diriger les débuts du Ju- 
daïsme post-biblique est une allusion assez transparente au 
caractère génial de la chaire Israélite. Elle invite l'orateur sacré 
à se considérer comme investi d'une mission d'en haut, comme 
un interprète de lu vérité révélée, comme un écbo, si faible 
8oit-il, du verbe di\in. Qu'il se pénètre, par conséquent, de 
cette idée qu'il parte moins en son propre nom que comme 
organe de la volonté providentielle. Cette conviction, celte 
foi en sa mission spirituelle lui prête une force qu'il cher- 
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cherait vainement ailleurs. Elle se traduil pour lui en courage, 
en fermeté, en ardeur, dans le désir de faire prévaloir la doc- 
trine qu'il prêche, et aussi en autorité sur son auditoire, 
moins rebelle qu'on ne croit à l'influence d'une conviction 
bien arrètiie. d'autant plus précieuse qu'elle se fait bien rare 
dans notre siècle de sceplicisme. Cette conviction serait-elle 
un obstacle aux soins réclamés par la forme extérieure, à la 
perfection du langage, à la belle ordonnance du discours? Pas 
le moins du monde. Le prédicateur qui se fera de sa mission 
la haute idée que nous venons d'indiquer redoublera d'efforts 
pour mettre l'expression en harmonie avec la pensée; il 
respectera trop la parole de Bien pour se conlenler de nous 
en ofirir une ébauche informe. Jaloux de se conformer au prin- 
cipe de l'école de Hillel — En malière de sainteté il faut mon- 
ter toujours, descendre jamais (1), — il croira de son devoir 
de ne rien négliger pour répandre sur le sujet qu'il traite la 
clarté, la précision, l'énergie, en un mot une étincelle dé- 
robée à l'inspiration prophétique; il s'efforcera de rendre 
l'instrument digne de la fonction qui lui est assignée, digne de 
celui qui a donné la parole à l'homme. Seulement cette 
préoccupation sera subordonnée chez lui à l'étude de la Thora, 
et il consacrera à ce labeur toutes les ressources de la science 
sacrée fécondées par l'intelligence, k ces qualités subjectives 
viendra s'ajouter une considération objective qui a aussi sa 
valeur. Ayant conscience de la grandeur de sa lâche, rempli 
de l'esprit de sa mission, il ne se laissera pas iniluenccr par 
les préjugés ou les passions de son auditoire; nul motif 
d'intérêt ou de convenance ne l'emportera sur le sentiment d^ 
sa responsabilité. Il sera toujours l'honime de Dieu avanl 
d'être l'homme du monde, le censeur des mœurs plutôt qtt*i 
leur complaisant, le redresseur des consciences égarées plutôt 
que leur complice. Ce n'est pas à dire qu'il doit préférer le 
rôle de frondeur et de satirique à celui de conciliateur, le 
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langage d'Osée et d'Ëzéchiel aux exhortations onctueuses et 
persuasives dont tous les prophètes nous offrent des modèles. 
La remontrance acerbe, l'apostrophe virulente, rinterpeUation 
brûlante resteront toujours des moyens exceptionnels dont il 
ne faut pas abuser, sous peine d'eu épuiser la vertu. Il est 
d'ailleurs un moyen bien simple de concilier le devoir avec 
les précautions usitées dans celte circonstance. L'orateur n'a 
qu'à se rappeler le précepte formulé par la célèbre BerurJa 
— s'attaquer au péché, et non au pécheur (1). — Rien ne 
l'empêche de stigmatiser l'indifférence religieuse, l'ignorance 
croissante des choses saintes, la désertion de la mission du 
peuple de Dieu, la prédominance du temporel sur le spirituel, 
le culte du veau d'or, la violation flagrante des prescriptions 
sacrées, la suppression du culte privé, la profanation du foyer 
domestique, la décadence des moeurs antiques, l'éducation 
mondaine empiétant de plus en plus sur les traditions histori- 
ques, leJudaïsme réduit aune expression nominale, dépouillée 
de sa vraie slgnilicalion. Méconnaître cedevoir, reculer devant 
celte lâche ardue à cause des inimitiés qu'elle pourrait nous 
susciter, c'est passer l'éponge en quelque sorte sur le pro- 
pliétjsme. Nous l'avons démontré déjà : la première leçon 
que nous donnent ces tribuns de la religion, c'est une leçon 
lie courage, de vaillance, d'intrépidité, d'éloquente protes- 
tation contre le vice et l'impiété, un mot d'ordre qu'ils se 
transmettaient les uns aux autres au milieu des plus grands 
dangers (2). C'est aussi sous ce rapport que la Tradition nous 
prodigue sesavertissemenis, celui-ci notamment: Les rabbins 
que l'on aime et que l'on cajole, ce ne sont pas ceux qui cen- 
surent et réprimanJenl, mais ceux qui flattent, qui ferment 
les yeux sur les faiblesses de leurs ouailles (3), Citons encore 
à l'appui de notre llièse cette sentence du traité des pères : 
Celui qui accepte le joug de la royauté céleste s'affranchit 
par cel acte de soumission du double joug politique et sociaI(4)- 



(1) Tilmud, Berxchotb, X, ■ 
(I) Vor- plus liftai, P.19-1D, 
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— Coniiiieiit faul-il l'entendre? Qu'on ne saurait servir deux 
maîtres à la fois : il faut clioisir entre les obligations que nous 
impose la parole de Dieu et celles qui nous assujettissent aux 
coiiveuances du inonde. Or, ce choix dépend beaucoup de 
l'idée que le prédicateur se fait de sa mission. Se considère-t-il 
comme l'interprète de la vérité divine, comme l'organe de la 
révélation, comme le successeur de Moïse, des propbètes, des 
pères de la Synagogue, munle-t-U en chaire sous l'influencfl 
de cette tradition de noblesse, voit-il devant lui, dans ceux 
qu'il doit instruire, non pas des juges, non pas des person- 
nages dont il faut ménager les susceptibilités, mais les brebis 
d'Israël qu'il faut conduire en marchant à la tête du troupeau, 
au lieu de se laisser traîner à la remorque, qu'il importe de 
diriger plutôl que de consulter, qu'il doit mener paEtre et non 
pas s'en repaître, oh 1 alors il est dans la bonne voie, si large- 
ment tracée par Isaîe et par Jérémie. Si, au contraire, la préoc- 
cupation de plaire l'emporte chez lui sur celle de proclamer et 
de revendiquer les vrais principes, "ou bien, s'il s'attache à la 
beauté de la forme, à la perfection du style plus qu'à l'inté- 
grité des croyances, alors il n'est qu'un faux prophète, dis- 
ciple de ce Uanania dont le portrait et le sort nous sont dé- 
peints dans Ifî livre de Jérémie (1). 



I 



§ 2. De l'esprit qui doit animer le prédicateur. 

Le succès de Ta mission du prédicateur, telle que nou* i 
venons de la retracer, ne dépend pas peu de l'idée qu'il s' 
fera lui-même et de sa méthode d'espositi.in. Or, il n'y a q 
deux méthodes possibles : la méthode traditionnelle et la mé< 
thode rationnelle, la méthode antique et la méthode m(>>1 
derne. Bien que nous ayons déllni la première dans le couEft f 
de ces études, il n'est pas superflu d'y revenir et d'en préciseï j 
le vrai sens. Faut-il croire qu'elle est diamétralement opposée | 
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à l'autre, qu'elle est irralionnelle p.ir cela seul que sa rivale 
se vante d'être rationnelle? Non certes. Nous n'avons qu'à 
rappeler la part qu'elle Tait an raisonnement, grâce à l'emploi 
constant de la logique et de la dialectique dont elle fait sesins- 
Irnmenls liahiluels. Dans la mélliodo traditionnelle, en efTct.il 
n'y a pas une loi, ni une pratique, ni une croyance qui ne 
soient soumises au contrdle de l'argumentation, discutées 
dans leurs moindres détails, objet d'un débat contradictoire 
où le pour et le conlre sont mis en présence jusqu'à l'épui- 
sement. On n'a qu'il ouvrir le Talmuld, n'importe à quelle 
page de la Ilalacha, poiu' rendre Iiommage à la richesse, à la 
profondeur, mais aussi à lasulttilité de celle exégèse. Mais ce 
qui est ici bien plu« impiirlant que la méthode que l'on peut, 
w l'on veut, n'accepter que sous bénélice d'inventaire, c'est 
le principe qui l'anime et qui subsiste, slor:^ même que l'usage 
qui en a été fait est sujet ù restriction. Quel est ce principe? 
C'est l'autorité de la parole de Dieu, c'est l'mraillibililé du 
texte biblique, refuge de la raison contre elle-même, contre 
SCS propres excès. Il semblerait qu'à l'exemple de Dieu parlant 
âla mer, la liingue sacrée dit à la raison : — Tu viendrasjus- 
qu'ici, ici s'arrélera l'orgueil de tes flots {I). — On sait fort 
bien que c'est sur ce point capital que la méthode rationnetle 
se sépare de son ainée et suit une roule difTércnte. Loin d'ac- 
ceptci' cette snbordinatian, elle prétend dominer sa rivale, ne 
reconnaissant d'autre souveraineté que la sienne, enjoignant 
b la Révélation de s'incliner devant elle. A Dieu ne plaise que 
nousclierctiions à nier les services qu'elle a rendusaux sciences 
profanes, le courant régénérateur qu'elle a intioduil dans !a 
sphère mèrae de la théologie, la sagacité et la finesse qu'elle 
a déployées dans l'appréciation des textes, l'investigalion pa- 
tiente avec laquelle elle ne cesse de fouiller les débris des ar- 
chives et des monuments religieux, renouvelant dans le do- 
maine sacré les merveilleux procédés qui ont fait la gloire de 
Cuvierdans l'Iiistoire naturelle! Nous sommes très disposé à 



(I) Job, XXXVIII, M. 



reconnaître que la crilique historique et litlérnire, enu 
une place si considérable aux recherches et à l'active curio- 
sité de l'esprit humain, a renouvelé les opérations sinon les 
sources de l'exégèse. Mais si l'impartialité nous fait un devoir 
de rendre justice à ses qualités, elle nous impose, d'autre part, 
l'obligation d'en signalerles inconvénients au point de vue de 
la Révélation. Le premier et le plus grave, c'est de s'adjuger 
à elle-même cette infaillibililé qu'elle dénie à la parole de Dieu, 
osant répéter avec le roi de Bahylone : J'escaladerai les hau- 
teurs desnuées, et je ressemblerai à l'Être suprême (1). — En 
se flattant de suppléer à l'enseignement providentiel, en niant 
l'inspiration d'en haut, en s'inscrivant en faux contre la voix 
divine et contre ia fille de la voix (Sip na), en repoussant toute 
intervention du surnaturel, en étendant l'Écriture sur le lit 
de douleur de la sécularisation, en réduisant la parole de Dieu 
aux proportions de la parole humaine, en la dépouillant de 
l'auréole que lui font et son origine et sa durée, en la traitant 
avec ce sans- façon dont on use à l'égard des étucubrations 
contemporaines, la méthode critique on rationnelle aboutit 
fatalement à la destruction du sentiment religieux et à l'ex- 
tinction de lafoi. 0"alest, en effet, le fil invisible qui rattache 
l'homme à Dieu, la créature au Créateur? N'est-ce pas la pa- 
role de Dieu, éclatante manifestation de sa pensée comme de 
sa volonté? E*t-il quelque chose au monde qui puisse y sup- 
pléer?Est-ce le spectacle de la nature? Mais il s'adresse à 
l'imagination plu^ encore qu'à l'intelligeDce; et puis il a le 
tort d'être muet. 11 nous étonne, il nous remue, il fait vibrer 
en nous ia corde de l'enthousiasme ; mais il ne nous éclairftJ 
pas sur les devoirs que nous avons à remplir envers son auteur<l 
Serait-ce la voix de la conscience, cette lumière interne que ■ 
chacun de nous porte en lui? Mais elle ne jette que des lueurs 
intermittentes, une clarté qui vacille sous le soufle orageux 
de nos passions. Serait-ce enlîn la philosophie, qui se vante de 
nous mener au même but que la religion ! Mais elle n'est pas 



11) Isaie. XIV, 14. , 
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éedu vulgaire, et puis son aiiloriléest ballue en brè- 
che par la mobilité de ses sysièmes et par la divergence de ses 
écoles. Seule, la parole de Dieu réunit les conditions néces- 
saires à la fonction de messagère de la Providence, organe de 
sa volonlé. interprète de son gouvernement. Il s'ensuit que 
nulle Torce spirituelle n'est en état de nous offrir l'équivalent 
de la parole de Dieu. On peut la méconnaître, mais non la 
remplacer. Les déductions les plus ingénieuses, les découvertes 
les plus remarquables de la critique moderne sont impuis- 
santes à nous rendre cette voix du Seigneur chantée par le 
Psalmisie, celle voix aussi forte que majestueuse, celte voix 
qui brise les cèdres de Liban, qui lance des jets enHam- 
més, qui ébranle l'immensité du désert (t). Ne dirait-on pas 
que le poète sacré, qui lui aussi est prophète (vates),a voulu 
protester d'avance, par cette énumération des propriétés 
miraculeuses de la voix de Dieu, contre les revendications dé- 
raisonnables de la raison humaine'? 



3. Alliance de la méthode traditionnelle avec la méthode 
rationnelle. 



Celte élude comparative des deux exégèses doit aboutir à 
une conclusion. N'y a-t-il d'autre alternalive que de voler 
< pour l'une h l'exclusion de l'autre? L'alliance, ou du moins ta 
^conciliation n'est-elle pas possible, grâce à de mutuelles con- 
rcessions? Essayons de |ioser les bases de cet accord. Rappe- 
plons tout d'abord qu'en principe la méthode traditionnelle 
\ n'est pas l'ennemie delà méthode rationnelle, puisqu'elle lui 
Pfait sa place dans le mode d'interprétation. Il suffit donc que 
la raison soit un des éléments aflirmés de l'exégèse biblique, 
pour qu'il y ait un point d'accord entre les deux méthodes. Ce 
trait d'union, il dépend de nous de le fortifier en accordant à 

Ila critique une place plus considérable que dans le passé, en 
substituant les formes de la raison moderne à celles qui ont si 
, {i)P 



,1 (I) PMaincg, 



longtemps prévalu dans In controverse rabbinique. Ce sera 
d'autant moins difficile que les procédés du raisonnement, 
l'induction et la déduction, l'analyse et la synthèse, l'abstrac- 
tion et la généralisation, sont Tamiliers à l'argunientatiûa tal- 
mudique. !1 s'agit doncmoins de tes créer que de les dépouiller 
do l'écorce épineuse de l'ancienne scliolasiiqiie, de les façon- 
ner, en un mot, aux exigences et aux habitudes de la discus- 
sion moderne. La raison logique et pliiiosophique est donc 
appelée â jouer un rôle important dans l'élaborai ion du texte et 
des commentaires des livres saints. Nous n'y mettons qu'une 
seul« condition, c'est qu'elle reconnaisse l'insiiiration divine 
d<! l'Écriture, qu'elle respecte en elle la voix de Dieu, et dans 
la Tradition la fille de la voix, qu'elle s'incline devant une 
autorité égalç, sinon supérieure à la sienne, ériianalion plus 
directe delà pensée suprême. 

Mais si telle est la règle qui devra présider désormais aux 
études thcologtques en général, elle s'impose d'ime manière 
plus impérieuse encore à la piL-dication. C'est à l'orateur sacré 
de ne jamais oublier qu'il est l'organe de la parole de Dieu, 
que c'est d'elle qu'il tient et sa mission et son autorilé. Qu'il 
ait toujours présent à l'esprit ces paroles qui contiennent le 
secret de la vocalion de Moïse : — C'est moi qui serai avec ta 
bouche... et qui t'indiquerai ce que tu dois dire(l). — Qu'il 
se rappelle aus^ii l'affirmation du propliète : — L'Éternel Dieu 
m'a fait don d'une langue exercée [2). — Celte foi dans le 
génie intuitif de la langue de Moïse et d'Isaîe lui apportera une 
force à laquelle ne sauraient suppléer ni le talent ni toutes le& 
habiletés de l'art de bien dire. Tant qu'il sait se maintenir dan», 
ce chemin si nettement tracé, il est le continuateur des or^. 
ganes inspirés de la Thora, l'écho de celte voix qui, après avoir 
retenti sur le Sinuï, ne devait plus cesser de se faire entendre 
jusqu'aux confins du temps et de l'espace (3). Que si, au 
contraire, il sort de cette route pour entrer sans réserve dana 
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{15 Eïodfl, IV. 



(3) Isaifl, L, hi. 

(3j Deutér., V, 19 ; cf. Rucbi, ibid. 
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r celle de l'exégèse rationnelle, dans le giron de la critique 
scientifiijue, il y rencontrera peul-ôire le prestige de l'élo- 
quence et l'ascendant du savoir, mais à coup sur il n'y enten- 
dra ni ne fera plus entendre ces accents divins qu'on ne perçoit 
pas dans la sphère du rationalisme. Voici maintenant une 
deniière considération qui a son importance : aujourJ'Iiui 
que l'on Tait si grand cai? de la division du travail, d« la spé- 
cialisation (les branches littéraires et scientiliques devenues si 
nombreuses, ne tloil-ou pas, plus que jamais, respecter le 
caractère de la chaire en ne la confomlant ni avec la tribune 
ni avec l'eslrade du professeur? Le prédicateur n'a donc rien 
de uiienx à faire que de rester un maître sui generis, de suivre 
sa voie propre pour ne pas se tromper de chemin. Celle tâche 
lui est facile : il n'a qu'à suivre les jalons posés le long de la 
voie sacrée, visibles pour tous ceux qui veulent bien ouvrir les 
yeux. Le fil est à la disposition de ceux qui le prennent' pour 
conducteur; il es! triple comme celui de l'Ecclésiaste (1), car 
il est le produit du croisement de l'Écriture et de la Tradition 
avec la raison. 



§4. Des éléments constitutifs de la prédication moderne. 

L'accord si désirable entre la méthode théulogique et la 
méthode critique, accord qui a été l'objet du paragraphe pré- 
cédent, nous amène naturellement aux éléments constitutifs 
delà prédication moderne, savoir : l'Écriluro, la Tradition el la 
raison, indiquées dans l'Ecclésiaslc... Pas n'est besoin d'insister 
sur la priorité de l'Écriture, expression directe de la parole de 
Dieu. Cependant , pour préciser notre pensée, nous invoquerons 
ce principe souvent arûrmé par le Taluiud, qu'il n'y a rien 
dans la prophétie qui ne soit implicitement contenu dans la 
Tùora, dans le livre de la Loi (2). Généralisons ce principe 
elDous en tirerons la conclusion qu'il n'existe point d'idée ou 



(l)B 



(ÏJ Tulmud, Taaiiilb, IX, i 



de fait religieux qui n'ait sod îadicalion formelle ou par voie 
d'allusion duos la Bible. Cette proposition est d'ailleurs parfai- 
tement conforme à la thèse que nous avons développée sur 
l'inspiration divine de l'ÉcriLure. Le divin n'est-il pas syno- 
nyme de l'infini, de l'éternel, de l'illimitéV Quel que soit, pi 
conséquent, le sujet traité par le prédicateur, il doit remoni 
à son origine, tirer du livre des livres les fondements, sinon 
tous les développements de son thème. Qu'on l^sache bien : 
on est loin d'avoir satisfait à cette condition par lu citation 
tronquée d'une phrase ou d'un passage biblique ayant un rap- 
port lointain avec le sujet. Ce sont moins les accessoires que 
le principal, que la source même du discours qui doit jaillir de 
la Itévélation. Le sermon Israélite ne s'accommode pas de celte 
concession apparente oiî le texte biblique, au lieu d'être la 
colonne de l^édifice, produit l'efTet d'un simple enjolivement. Ce 
serait vraiment rabaisser la parole de Dieu que de la réduire à 
ce l'àle plus que secondaire, où elle ûgure comme remplisi'age 
et non pas comme frontispice. On nous objectera peut-être les 
difficullés di; cette application de l'Ëcriturc à des pensées, à 
des sentiments et à des fitits si différents de ceux de la société 
patriarcale ou mosaïque. Ces difficultés sont réelles, mais non 
insurmontables; on en triomphe par l'étude approfondie des 
textes. C'est le cas de répéter avec le poète latin : — « 'S'os 
exemplaria sancta nocturnâ versate manu, versate diurnâ, » 
précepte formulé avec une concision plus énergique encore p 
l'Écriture elle-même : Tu méditeras le livre de la Loi jour 
nuit (1). — Ce n'esl qu'en se nourrissant de la substance i 
cette manne céleste, qu'en s'abreuvaut du lait et du miel 
parole révélée, qu'en la considérant comme la moelle di 
os et comme la lumière de son flme, que l'on acquiert 
faculté de saisir la liaison du profane avec le sacré, du tei 
porelavec le spirituel, de la mobilité des conceptions etaclioi 
humaines avec le principe immuable déposé dans le 
divin. 11 importe donc de ne négliger aucune de ses nianifes- 

(I) Joiué, I, 8. 
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L talions, de ne traiter comme inutile ou stérile la moindru 
de ses paroles. Le texte législatif, prophétique, historique, 
' gnomiqtie, poétique et légenadire peut être invoqué tour à 
touravec à-propos. Il est vrai que ce texte écril n'est pas tou- 
jours d'une conipréliension facile ; il est souvent plus ou moins 
ardu, et rien ne le prouve mieux que la multiplicité des com- 
mentaires dont il est l'objet. De là l'impérieuse nécessité de 
se munir d'un guide ou d'un flambeau qui eu éclaire les pro- 
fondeurs. 
I Eh bien, ce guide, nous l'avons dans la Tradition dont c'est 
tla mission de nous introduire dans les arcanes de l'Écriture. 
I Ce serait assurément une grande erreur de ne voir dans la 
' Tradition qu'une sorte de commentaire du droit canon, qu'un 
répertoire des cérémonies et pratiques du culte. Elle est cela 
sans doute, mais bien autre chose encore. Elle ne porte pas une 
moindre attention au\ niœuis el aux croyances. Aucuije des 
inspirations de la tliéulogie et de l'éthique n'échappe à son 
esprit d'investigiition. Elle aborde les plus hautes questions 
de la métaphysique avec la même aisance que les détails in- 
finis de la vie privée ou publique. Pureté et sainteté de la vie, 
règle des mœurs, loi de l'épreuve, grandeur delà charilé, puis- 
sance du repentir, réprobation du vice sous toutes les formes 
possibles, éloge du désintéressement et delà probité, mission 
d'Israël au sein de l'humanité, toutes ces graves questions et 
bien d'autres encore qu'il serait trop long d'énumérer sont 
soulevées par la Traililion, et leur solution toujours rattachée à 
un texte biblique par les procédés les plus ingénieux. La part 
que nous avons faite à l'enseii^nement traditionnel dans noire 
double exposé, dogmatique el moral, du judaïsme, nous dis- 
pense de nous étendre de nouveau là-dessus. Nous nous bor- 
nerons à rappeler le principe formulé plus haut et poussé par 
lui jusqu'à ses conséquences extrêmes, à savoir que toute vé- 
rité comme toute doctrine émane des livres saints, qu'il n'y 
a ni grande ni petite notion, théorique ou pratique, qui n'y 
pousse ses racines. La conclusion à tirer de ces prémisses 
saute aux yeux : c'est à la Tradition qu'il ne faut cesser de 



recourir pour arriver à rinlclligoncu esncte du texte bibliqui 
ainsi que de l'étendue et de la viiriétii de ses applicalîoi 
Pouvons-nous dédaigner celte intarissable source d'infornii 
lions, nous priver de gaieté de cœur du tlambeau qui a poH 
la lumière dans les cuins et les recoins de la Révélation ? Quoi 1 
nous irions jeter loin de nous celte clef mystérieuse qui nous 
ouvre le siinctuaire delà Loi ! Nous lui en préférerions une 
autre qui aéléforgéepardes maitis profanes, par des ouvriers 
qui ne connaissent pas même les matériaux dont elle doit être 
faite ! Ce qui prouve, du reste, la supériorité de l'exégèse 
Iradilionnclle, c'est que rien n'a pu la remplacer dans l'œuvre 
d'interprétation . Certes les commentaires de la Bible ne man- 
quent pas 1 nos plus illustres théologiens se sont adonnés à 
ce travail de seconde main, qui n'a pas subi de solution de 
continuité depuis l'arènemenl du Grand Synode ]us(|u'ii nos 
jours. Ezra, le chef de cette écule, les auteurs de la version des 
Septante, et, après eux, les paraphrastes chaldéens, plusieurs 
représentanis du cycle talmudique, puis les célèbres commen- 
tateurs du moyen âge, — Saadia, Rasclii, ibii Ezra, Maïmo- 
( nide, enfin dans les temps modernes Mendelsobn et ses disci- 
t pies se sont livrés successivement â celle grande lâche de l'élu- 
cidatioD du texte biblique, jaloux de le meltre à la portée de 
leurs contemporains. Or, il est à remarquer que l'autorité de ces 
interprètes est en raison directe de la conformité de leur ver- 
sion avec l'esprit de la Tradition. l'Iusils s'en sont inspirés, plus 
ils ont eu l'oreille du public; plus ils s'en ssnl éloignés, moins 
leur exégèse a prévalu. Rascbi, dont la France Israélite est 
fière à jusie titre, Raschi dont l'autorité comme commentatei 
s'est étendue sur le Judaïsme universel, Raschi doit son succt 
à cette règle qui a présidé à son travail, nous voulons dire 
l'introduclion des opinions du Midrascb et du Talmiid dans le 
monument qu'il nous a légué. Ceci nous amène à l'explication 
d'un fait positif Lien que étrange : il s'agit des diflicuttés qui 
rendent impossible, pour ainsi dire, une Iraduclion littérale de 
la Bible. Faile dans toutes les langues, refaite à chaque siècle 
et pour chaque peuple, elle n'a jamais pu prétendre nous ea 
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tttnr le miroir, mais lotil uu plus un cnique, une cliaiichc in- 
forme. Il semblerait d'ailltiursque ta Tradition elle-inënie ail 
tenu à nous en prévenir eji noiH sigiiulunt \e» graves iiiconvé- 
nienls de la traduclion. Cet avortissemenl nitus est donné à 
prûposdela versiundesSeplaiite: «Lejouroîi cette version vit 
le Jour, dit la li'genile talmudique, fut un jour non moins né- 
faste que celni de la confection dn veau d'or (1 }. « Qu'est-ce à 
dire? Qu'à l'instar dn veau d'or, înlroduisant un élément profane 
dans le sein dn monotliéisnie, la Iradoclion, quelque recora- 
mandables qu'en soient les auteurs et les mobiles, ne peut être 
qu'une altération plu? ou moins sensible du texte original qui, 
pas plus que le monothéisme, n'admet l'asûmilalion. Mais 
alors faut-il renoncer à la translation du texte biblique en lan- 
gue vulgaire et, par cette abstention, la rendre inaccessible a 
l immense majorité des non-Israélites et même des Israélites 
qui désapprennent de plus en plus la langue sainte ? Non assu- 
rément, puisque la version des Septante a été faite en dépit de 
ces inconvénients. Cette inauguration solennelle de l'ère de la 
traduction biblique constitue donc un précédent qui n'a cessé 
et qui ne cessera d'être imité, tant que la notion d'une religion 
primitive et univet'aelle subsistera parmi les hommes. Mais en 
même temps elle nous donne cet enseignemeni qu'une traduc- 
tion biblique ne saurait se passer d'un commentaire, et que ce 
commentaire perpétue], c'est la Tradiliim seule qui en a le 
secret, joint à la mission de nous le dévoiler. Et cette mission, 
, elle l'a remplie avec un soin, une patience et des résultats que 
personne ne contestera. Ceux-ci, ne l'oublions pas, sont dus 
en grande partie à l'idée qu'elle s'est laile de l'importnncc de 
son œuvre. C'est parce qu'elle a su découvrir dans le texte de 
l'Écriture une inspiration supérieure, divine, qu'elle a reçu, 
â titre de récompense, une part réelle de cette inspiration, de 
cette fille de la voix que nous avons vue présider à la nais- 
sance de l'inslilution du Grand Synode. 
Il nous reste â déterminer la pail que la raison peut re- 



(1) Tftimud, Hcgailli, 3, i, et 0, a 



vendiquer a bon droit dans la prédication. Il a été bien établi 
qu'elle n'est pas restée aussi étrangère iju'on le suppose an 
génie traditionnel qui lui a donné une forme oiigtnale, celle 
de la dialectique que nous avons vue jouer un riîle prépondé- 
rant dans l'exégèse rabbinique. Mais comme ce n'est là qu'une 
des formes de la raison, qui en a bien d'autres à sa disposition, 
rien ne nous empêche, ce nous semble, d'élargir la sphère de< 
l'interprétation, d'y introduire tous les moyens de la démona- 
tratiou pour les faire participer à la propagande le la Révéla- 
tion. Mettre toules les ressources de la raison à la dispoî^ilioB 
de l'exégèse biblique, en poursuivre le sens particulier et 
général, signaler la conformité de ses enseignement avec ceux 
de l'expérience et du bon sens, les approprier aux dilTérentes 
situations religieuses, dégager du passé la règle du présent et 
la conduite de l'avenir, rajeunir et renouveler la science de 
l'interprétation au mojien des nombreuses opérations intellec- 
tuelles, opposer la stabilité de la vérité révélée à la mobilité 
desidéesetdes croyances purement humaines, corrigercelles-ci 
par l'infusion d'une parcelle du génie de la religion, n'est-ce 
pas là faire une belle place à la raison appliquée à la science 
sacrée ? Oui, par le seul fait de l'acceptaliun de la suprématie 
du génie intuitif dont le souffle se fait sentir dans toutes les 
parties de rÉcritiirc, la raison acquiert une force de péné- 
tration qu'elle trouve rarement dans son propre fond. En sui- 
vant cette voix, elle mértiera réellement ce beau titre d'image 
de Dieu ; car il est évident que 1 image e^t d'autant plus fidèle 
et parfaite qu'elle reproduit avec plus d'exactitude les traits 
de la ligure originelle. Et comme nous ne connaissons cette 
figure que par les lignes que nous en a tracées la Bible, Il est 1 
du devoir de la raison de les observer, de les méditer, de 
chercher, à les reproduire avec ce soin que met !c peintre à 
étudier les moindres délails du modèle qu'il se propose de 
copier. Pour ce motîT, elle est tenue à porter la même attention 
à la Tradition, qui a tant fait pourdonner du relief à la per- 
sonnalilé divine, le dessein cl la couleur auv poriraits bibliques. 
Le jour oùla raison se prêtera sérieusement à la réconcilia- 
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lion des dem métliodes que nous venons de capaclèriser, où 
elle préférera au métier de rivale celui d'auxiliaire de la Révé- 
lation, ne seni pas moins beau que celuide la réconcitialion de 
Judaet d'Ephraîpn ())! 

Nous n'avons donc pas à chercher hien loin les éléments de 
In prédication ; ils sont tout près de nous, pouvons-nuus dire 
avec Moïse, dans notre bouclie et dans notre cœur (2), c'est- 
à-dire dans la parole de Dieu entourée du respect qui lui est dû. 
L'Écriture, la Tradition et la raison formenl la triple base sur 
Inquelle reposera solidement l'édifice sacré toujours en cons- 
truction et toujours inachevé. L'ordre de leurdéveloppementest 
suffisamment indiqué par leur nature. Cet ordre n'a d'ailleurs 
rien d'immuable. Nous aurons encore l'oecasioude démontrer 
qu'une grande lutitudeest laissées l'orateur pour l'arrangement 
de son discours. Lihre à lui d'entrer en matière soit par un texte 
biblique, commenté par la Tradition et élucidé parla raison, 
soit par un raisonnement puisé dans l'aetualjlé reh'gieuse on 
morale, afin de mieux s'emparer de Tesprit de son auditoire, 
sauf à remonter ensuite aux sources de la Loi écrite et orale. 
La nature du sujet,l es dispositions et le degré d'instruction du 
public, les études personnelles du prédicateur, les eircons- 
Innces locales ou temporaires, ainsi que les préoccupations 
générales, doivent être consultées relativement à l'ordunnance 
du sennon. Celle liberté d'allures a été posée en principe par 
la Tradition elle-même et formulée dans cette proposition bien 
connue : — 11 n'y a point d'ordre régulier dans l'exiiosilion de 
la Thora (3), — hommage rendu à la nuibililé de l'esprit hu- 
main, qui ne s'accommode gUL^re d'une réglementation trop 
rigoureuse. 



§5. Du rôle de l'histoire dans la prédication. 

Si nous n'avons pas nommé l'hisloire au nombre des ëlé- 
menls cunstilutifs du discours, nous n'Hésitons pas à la coa- 

(l)lMie. XI, 13. (.IJ TBimuil el coiumpiii, painm. 

())Oeuiér., XXX, I*. .Tlin3 im«a' OtplOÎ'N 



sidérer comme Taisant partie iiitégranle de ralloculioii reli- 
gieuse. Pour le démontrer, nous n'avons qu'à nous reporter 
vers le précis historique de la parole de Uieu. Il a élé sutlïsara- 
ment éiabli, notamment par le discours du DeutiSronome (I), 
que dans cette allocution dt; Moïse la doctrine et le récit for- 
ment un tissu si serré, si bien enlrelacé, que leur séparation 
n'est guère possible. A l'appui de ses exliortalions ou de ses 
remontrances, Mobe ne cesse d'invoquer des faits présents au 
souvenir de tout le peuple : à chaque instant il (ail un retour 
vers les livéïteraenls les plus importants de son apostolat de 
quarante ans. Il rappelle la sortie d'Egypte comme sanction 
du gouvernement providentiel, la révélation sinaïque comme 
témoignage de sa mission religieuse, la sédition du veau d'or 
comme la double preuve des égarements Immains et de la 
miséricorde divine, les nombreuses rébellions d'Israël pen- 
dant son séjour dans le désert comme autant de signes des 
défaillances morales, des passions brutales et de leurs fatales 
conséquences. Le grand apûtre est suivi dans celle voie par 
ses successeurs imbus de son esprit, par Josué, par Samuel, 
par certains organes du propbélisme, tels que Jérémie cl 
Kïéchiel. 11 n'en faut pas davantage pour affirmer la fréquence 
de cet emploi de l'histoire. Remarquons en outre que de la 
Bible il a passé dans la Tradition qui n'a eu garde de négliger 
ce moyen pratique de démonstration. Plus d'une fois déjà, 
dans le cours de ces éludes, nous avons eu l'occasion de si- 
gnaler la place qu'occupe dans ses enseignements le fait mul- 
tiple de la servitude et delà dispersion d'Israël, de ses collîsious 
avec les différents empires qui tour à tour onl pétri l'humanité 
à leur image. Dans le développement de cette thèse la Tradition 
s'est encore inspirée de Moïse qui revient plus d'une fois sur 
cette éveiitualilé, suspendue comme une menace sur la tête 
d'Israël rebelle et déchu. Nous avons indiqué, par de nom- 
breux extraits, les conséquences rassurantes igu'ellea su en 
tirer à l'endroit de la stabilité d'Israël et du triomphe définitif 
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{l| Voir plu* baut, p, 13 et it. 
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Uu Judaïsme. On nous objectera peiitèlre que celle li^gende a 
rail son temps, qu'elle n'est plus en rapport avec la situation 
actuelle des Juifs, Est-ce bien sûr? La dispersion a-l-elle donc 
cessé d'être? Tant qu'elle subsiste, et elle subsisie dans tnule 
son ialégralili^, la leçon qui en dt^coule a sa raison d'être, 
leçon variable, changeant avec l'étal politique et social des 
membres de la dispersion, mais ne mauqunnt ni de justesse 
ni d'à-propos. Évidemment elle ne se présente pas sous U- 
même iispecl aux générations du moyen âge et à celles qui 
sont entrées sans réserve dans le mouvement de la civilisa- 
lion moderne. Si les premières l'ont envisagée sous le point 
de vue d'un châtiment ou, pour mieux dire, d'une épreuve 
dont elles surent accepter les conséquences avec autant de 
courage que de résignation, les dernières y trouveront une 
leçon qui ne manque pas d'actualité ! Elles reconnallronl 
tout d'abord que l'épreuve n'est pas fmie, qu'elle dure en- 
core ; elles y recueilleront ensuite la certitude d'une mission 
qui doit être en harmonie avec cette dispersion, d'une mission 
générale, universelle, immense comme elle, embrassant tout 
le monde fiabité. Elles y puiseront enfin la conviction que la 
(ôche du peuple de Dieu est loin d'élre terminée, qu'il doit 
veiller plus que jamais sur son intégrité, rester le fidèle repré- 
senlanl du monothéisme jusqu'à réalisalioti de l'assurance 
prophétique ; En ce jour, l'Kternel sera un et son nom sera 
un (1). 

Ce n'est pas, du reste, le seul grand fait historique oflerl aux 
médilalions du prédicateur. Rappelons à cet égard notre ex- 
posé du symbolisme historique. Qu'est-ce que le symbolisme 
(les fails de la Bible? Pas autre chose qu'un liommage rendu 
à la grandeur morale de l'histoire. En nous engageant â re- 
garder les personnages bibliques comme des types éternpls 
tantâl des vertus, tantât des passions humaines, en nous 
montrant derrière le fait l'idée qu'il exprime, le symbole 
élève l'histoire à la hauleui' d'une ré\élalion pratique venant 
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à la rescousse de la théorie. Il y a donc bon parli à tirer de 
cette forme i]ui, ain^î que nous l'avons constaté, constitue 
l'une des originalités de la Kabbale. En chercitant bîun, on y 
découvrira toute une philosophie de l'histoire qui, par des 
procédés bien dilTérents de ceux de nos jours, amène à des 
résultats non moins renia rqualiles. Â ses yeux, l'histoire des 
patriarches, l'épisode de Joseph, la captivité et la délivrance 
égyptiennes, le passage de la mer Rouge, la révélation sînaïque, 
la conquête de la Terre-Sainte, le gouvernement des juges, 
l'avènement de Samuel, la fondation de la royauté, le schisme 
survenu après la mort de Salomoii, la destruction du premier 
et l'élablisseraenl du second temple sont autant de sources de 
notions religieuses et morales. Il y a Ifi comme une leçon 
intarissable, et, quand on croit l'avoir épuisée, elle fournit de 
nouveaux jets de lumière où l'abondance semble le disputer 
à la profondeur. On en sera d'autant plus convaincu qu'on se 
sera familiarisé davantage avec les enseigncmcnls dus à la 
vue perçante de la Tradition. Il en est, en effet, de l'histoire 
comme du dogme : il tant l'aborder, l'étudier et l'approfondir 
avec les yeux des pères de la Synagogue, si l'on veut en sonder 
les arcanes. L'histoire n'étant autre chose, en définilivc, que la 
notion de l'avenir perçue dans le passé, c'est à la sagacité péné- 
trante (lu prédicateur d'en tirer les applications actuelles. Tel 
est, au surplus, le véritable esprit de l'histoire sainte depuis 
.Moïse jusqu'à nos jours. Pour en donner un exemple, prenons ; 
le discours du Deutéronome. L'envoyé de Dieu scborne-t-il à 
nous redire les fails accomplis? Non, il en dégage la ieron de 
l'avenir, du plu^; lointain avenir qu'il évoque sous la dénomi- 
nation de » lin des jours» (1). Le prophétisme ne l'envisage pas 
autrement, et son plus illustre organe se fait l'interprète de 
celte doctrine dans son style inimitable : — Qu'ils se présen- 
tent, s'écrie-t-il. qu'ils nous prédisent les événements futurs, 
qu'ils nous expliquent seulement le passé 1 Voyons, dite>-nou9- 
cela, si vous le savez, déroulez devant nous les conséquences 

(I) Dcuiér.,IV,3O;XX)iI,S0. 



I 



DE LA PRÉDICATION MODERNE. afl3 

des événemenis écoulés, éclairez-nous IJi-deï^sus, annoncez-nous 
ce qui doit arriver, el nous vous honorerons comme des 
dieux {!). — Et jilus loin encore : — Que toutes les nations 
se réunissent, que tes peuples se rassemblent. Est-jl un seul 
homme parmi eux capable de nous expliquer ceci, de nous 
communiquer le vrai sens du passé? Qu'ils produisent leurs 
témoins, qu'ils jusiilieni leurs assertions, de façon que ceus 
qni les écoutent puissent dire : c'est la vtirité (2). Jamais la 
grandeur de l'histoire n'a été proclamée en pareils termes; 
jamais on n'a affirnié avec une telle précision la liaison du 
passé avec l'avenir, puisque, dans l'opinion du prophète, on 
ne comprend le passé qu'à la condition d'en faire sortir les con- 
séquences futures. 

Les considérations qui précèdent aboutissent donc à cette 
conclusion que l'histoire est un élément essentiel de la prédi- 
cation et que sa lâche est double. Elle consiste no» seule- 
ment dans l'intelligence des faits accomplis, mais encore dans 
la prévision de ceux qui en découlent comme l'effet de sa 
cause. Ou bien, si l'on veut, il n'y n là qu'une tâche unique. — 
déterminer, faire ressortir riJifluencc du passé sur le présent 
et sur l'avenir. Ajoutons que cette alliance de l'iiisloire avec 
la prédication est plus impérieuse que jamais. Personne as- 
surément ne contestera une chose, k savoir qu'à cette heure 
le Judaïsme est travaille par une crise dont les résultats sont 
encore un mystère. Et il en est toujours ainsi quand un peuple 
est arrivé à ce moment critique dune transformation dont on 
^ne saisit la vraie nature qu'alors qu'elle est déjà bien avancée, 
sinon entièrement achevée. Nous savons d'où nous venons, 
mais nous sommes dans une profonde ignorance du but vers 
lequel nous nous dirigeons. Est-ce une simple modilicalion, 
est-ce une restauration, est-ce une décadence? O"' pourrait le 
dire? Qui, si ce n'est l'iiistoire, telle que la comprenaient Moïse 
et les Prophètes, telle qu'iU l'olfrent à nos méditations dans 
les textes précités? Nous ne voulons pus dire que le prédica- 



(1) Iiaia, XLl, S2 et 13. 



(3J lùid., MJII, 1 



teiir doit ôlre ili)nl>li; d'un vnyant. Nous croyons môme qu'il 
l'est moins que jamais ; mais il peut ie devenir, du moins dans 
une certaine mesure, & la seule condition de Taire de l'iiistoire 
du peuple de Dieu l'objet de ses plus sérieuses niédilalions, de 
la lire et de la relire, non pas comme une vaine nomenclultire 
de faits, mais comme le reilet du gouvernement providenliel, 
comme le miroir qui réHéchit l'avenir, comme la scène sur 
laquelle apparaît celui qui s'appelle le Premier el te Dernier. 

Les matériaux du sermon sont donc à notre disposition ; 
nous n'avons qu'à étendre la moin pour les prendre el les met- 
tre en œuvre. Sur la triple base précédemment indiquée, sur 
l'Écriture commentée par la Tradition el élucidée par la raison, 
vient s'élever la colonne de i'Iiistoire qui en forme le couron- 
nement. Quant à la place qu'il convient d'assigner h l'histoire 
dans le sermon, nous ne pouvons que répéter ce que nous 
avons dit à propos de l'ordunnance générale du discours. Il 
faut laisser au prédicateur lui-mâme le soin de mesurer le ter- 
rain qu'il doit consacrer au développement historique sur 
celui même du sujet qu'il est appelé à traiter, avec la liberté 
de s'inspirer des circonslances Qt des préoccupations du pu- 
blic. 11 va sans dire qu'en prenant la parole à l'occasion d'un 
grand anniversaire religieux, ou d'un événement contempo- 
rain sur lequel on veut fixer l'attention des fidèles, on doit 
foire une large part à cet enseignement spécial. S'agit-il, au 
contraire, d'une thèse purement religieuse ou morale ; eb bien, 
dans ce cas encore, la démonstration n'aura que plus de force 
si elle s'appuie sur des faits positifs qui lui servent à la fois de 
coiifirmatiuo et de sanction. Il n'importe pas peu, en délîni-' 
tive, que le sermon soit imprégné de cette instruction pratiqua 
qui donne un corps aux idées, des chairs à la substance méta- 
physique. De cette façon, la conférence sera plus en harmonie 
avecles allures du discours biblique où la parole el l'action, 
nous l'avons constaté plus d'une fois, se prêtent un concours 
mutuel qui ne se dément jamais. Une dernière remarque sur 
ce grave sujet : L'orateur n'est pas lenu de s'enfermer dans le 
cercle des faits de rKcriturc. L'orbiie où il lui est permis de 
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se mouvoir est immense ; le champ d'exploration mis à sa dis- 
position embrasse le temps et l'espace. C'est, d'un calé, l'his- 
toire d'Israël depuis son origine jusqu'à nos jours; c'est, de 
l'autre, la dispersion du peuple de Dieu s'étendant d'une extré- 
mité de la terre à l'autre : époque patriarcale, temps bibliques, 
période du second temple, cycle talmudique, ré[iovaliun ihéo- 
logique, réformation religieuse suivie de l'ère d'émancipation 
et de l'avènement du Judaïsme moderne, tel est te vaste réper- 
toire offrant ses leçons pour les cas les plus variés, les situa- 
tions les plus opposées, et tout cela conformément à la recom- 
mandation suprême de Moïse : — Souviens-toi des temps 
antiques, méditez bien les enseignements fournis par les géné- 
ralions successives du passé (1). 



CHAPITRE m. — Des Idées générales dont s'inspire la prédica- 
tion tant ancienne que moderne. 

Il nous semble opportun de renouveler pour les idées le 
travail que nous avons fail pour les formes de la prédication, 
c'est-à-dire de les envisager sous leur aspect général, d'en 
suivre la marche dans la prédicalion ancieniie et, ce qui n'est 
pas d'un moindre intérêt, de noter les modifications que peut ou 
^ue doit leur faire subir la nouvelle situation du Judaïsme. 
Nous espérons démontrer dans le courant de celte étude que 
le fond des idées exprimées par l'Écriture et par la Tradition 
est immuable, et que, par conséquent, c'est moins une trans- 
formation qu'une adaptation à un état nouveau que nous 
avons à opérer dans la prédication. Cet exposé des idées et 
des principes généraux a donc pour but de déterminer les rap- 
ports du ûerousch (prédication ancienne) avec le sermon 
moderne, de fixer les règles de la continuité de li parole de 
Dieu. 0"*"' ïi li* méthode à suivre, elle est bien simple, in- 
diquée par le bon i^ens. De quoi s'agit-il? Il s'agit d'extraire 

<l] Dénier., XXXII, 7. 
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des formes que nous avons examinées, dans leur ensemble et 
dans leur délail, les idées dont elles sont la brillante enveloppe, 
de tirer, pour nous servir de l'expression du Sage, les pommes 
d'or déposées dans des vases à jour d'argent (1), de recueillir 
et de coordonner les notions éparses dans les livres saints sur 
Lieu, l'homme et l'humanité. De là une division tonte niitu- 
relle de notre sujet, comprenant les idées religieuses, les idée» 
morales et les idées sociales. 



§ 1 . Les idées religieu 



- La persomialiie divine. 



La première coneeplion comme la première affirmation de 
la parole révélée, c'est incontestablement celle de la person- 
nalité divine. N'esl-elle pas comme VAlp/ia et VOméga de 
l'Écriture? La première fois que Dieu s'adresse au père du 
genre humain, il s'annonce à lui moins, comme créateur du 
ciel et de la terre, que comme mallre et directeur qui lui im- 
pose sa volonté personnelle. Loin de se confiner dans sa 
grandeur et dans sa sagesse, la personnalité divine se trans- 
porte aussitôt en pleine humanité et semble y établir le siège 
de son gouvernement, ainsi que le proclame le chnnire sacré : 

— A l'Ëternel appartiennent la terre et son contenu, le monde 
et ses habitants (2). — Ce n'est pas que Dieu prenne le change 
sur la fragilité de celle infime créature ; il lient, au contraire, 
à le lui exprimer dans les termes les plus énergiques. Il dit à 
Adam : Tu es poussière et tu retourneras à la poussière (3). 

— Il déclare que l'homme est, non pas entaché par le péché 
I originel, mais enclin au mal dès sa naissance (4). Il le répèle " 
I iioé au moment de conclure avec lui l'alliance fondée sur ~ 

stabilité de l'ordre physique et de l'ordre moral (5). Tous l8*l 
organes de la Révélation conlirmenl cette abjection du 
d'Adam, en lui prodiguant lesépilhètes de — fils de la lert6g{ 

(I)P™»., XXV, lli cf. Guide des (3) Gfinêsfl, IIT. IB. 
égaré,. prffflCB. |i] lliid., VI. 5. 

(ï) Pwumea, XXIV, I. [i) Ibid., VlU.ai. 
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fils de la femme, cendre et poussière, insecte, vermine, l'égal 
de la bé(e, l'inférieur du Iccuf et de l'àne. — Les nations, k 
leur tour, sont quatiliées de goutte d'eau restée dans le fond 
du seau, grain de poussière oublié dans le plateau, race dé- 
pourvue de racine, de germe el de semence (I). — C'est donc 
pai' égard pour sa fiiiblesse et sa misère que Dieu se complaît 
dans la compagnie des mortels, ainsi que l'enseigne la Tradi- 
tion : — Là majesté divine aime à Rxersa résidence à côté 
des petits et des opprimés (2). — Qu'est-ce à dire, sinon que 
Dieu se montre jaloux de mettre sa personnalité h la portée 
de tous les esprits? Nous nous expliquons ainsi pourquoi les 
pronoms_;eetï«oi'(>32s. 'an), appliqués à Dieu, sonll'objet de si 
fréquenles répétitions : C'est moi qui suis toujours moi, c'est 
mot qui fais mourir et vivre, c'est moi qui guéris après avoir 
frappé (3). — C'est moi, c'est moz qui suis l'Éternel, et point de 
libérateur à câLé de moi, c'est moi qui ai loutpréilil, annoncé et 
réalisé, moi et point d'autre; depuis le premier jour, c'est tou- 
jours mot (4}. — Telle est cette sublime conception qui résume 
toute la philosophie religieuse, qui du Judaïsme a [>assé dans 
les deux grandes religions qui se sont détachées de snn sein, 
devenues ses émissaires auprès du monde croyant. Malgré les 
tentatives du Panthéisme, malgré les attaques du natura- 
lisme, le dogme de la personnalité divine n'a pas été détrôné ; 
il s'est maintenu, il a conservé son expression biblique au 
milieu des transformations de la foi humanitaire. C'est tout k 
la fois simple el sublime, sublime parce que c'est simple. Ce 
Dieu personnel est individuel et universel, embrassant les in- 
nombrables globes qui routent dans l'espace, de ce même 
regard qui se repose avec complaisance sur le dernier des 
hommes. Il entend le cri de l'infortuné de cette môme oreille 
qui perçoit le concert des anges et des sphères sans nombre ; 
il concentre sur les plus petits événements, sur les moindres 
incidents la même attention qu'il a portée au grand œuvre 



(1) IiRie. XL, îi. 

(S) Talnud, Heguilla. XXXI, i 



13) Deiilér.. XXXII, 38. 
[i) lHio,XLni, 11-11. 



de la Genèse ; il laisse l'empreinle de son génie, le cachet de 
sa perfeclion idéale dans les infiniment petits comme dans les 
infiniment grands ; il accueille les prières s'é1e\ant d'un cœur 
corilril et brisé non moins que les acclamalions des masse?. 
Est-il une docirine, une croyance capable de nous offrir, nous 
ne voulons pas dire l'équivaleiil, mais l'ombre de celle idée, 
de cet article de foi qui a fait battre le cœur des hommes 
depuis l'origine du monde? Il nous semble donc que la pré- 
dication moderne a pour mission de revendiquer cette éter- 
nelle vérité, si magniGquement développée par In parole de 
Dieu, de la mettre en regard des nombreux systèmes qui prétcn* 
dent s'y substituer, remplacer celte éclatante lumière par de 
profondes ténèbres. 

§ 2. — La Providence. 

La conception du Dieu personnel se complète par celle de 
la Providence. Comme nous avons fait ailleurs un exposé suffi- 
sant de ce dogme {!), nous n'en parlerons ici qu'au point de vue 
de la prédication, en indiquant la place qu'il occupe dans la 
parole de Dieu et dans celle de ses interprètes, la premier* 
assurément sur l'immense thédlre des manifestutions divines. 
Partout celle Providence se montre pleine de sollicitude pooiÇ' 
. les individusel pour les peuples, s'intére^sant à toutes lesévi 
Wutionsde l'humanité, ainsi qu'aux moindres mouvements 
n'esprit et du cœur, respectant notre libre arbitre, lui li 
toute latitude dans la sphère intellectuelle et morale, jalou] 
de nous faire reconnaître en lui le rémunérateur, le souverain: 
dispensateur du bien, du bçau et du vrai réunis en lui 
suprême degré, le juge infaillible donnant à chacun selon ses 
œuvres, mais tempérant les rigueurs de sa justice par l'in- 
fluence bieufiiisante de sa grâce, prenant souci du noirt; con- 
duite en nous montrant la route à suivre, en nous exprimant 

(I) Voy. noirs Proeidmce et Rimuniralion. 
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duos les termes les plus précis el cenl fois répétés ses joies et 
ses déplaisirs, ses sympalhies et ses répugnances, ses amuurs et 
ses haines, sesdélices et ses colères, appelant la nature lirule et 
tu nature cultivée comme messagères de savolonté. testrans- 
formaQteninstrutneDtsdegouverneoienttantôf favorables, tan- 
tôllioslitesà rtiumanité, assignant à rtiamme la place d'hunneiir 
dans l'ordre général de la création et son rang spécial dans 
l'ordre intellectuel, le douant avec une générosité digne de 
sa loule-puissance, l'encourageant et le sollicitant à s'èlever 
jusqu'à lui par ses sentiments, ses pensées et ses actes. Telle 
est cette Providence, affirmée et caractérisée par tous les or- 
ganes de l'Écriture ; telle elle est encore aujourd'hui selon la tra- 
dition religieuse universelle, acceptée par l'immense majorité 
du genre humain. Cependant la raison moderne, appuyée sur 
unescienceproblématique.cherclieàlabatlreenbrècheettend 
à y substituer.... le néant de ses hypothèses dont chaque matin 
vient renverser l'échafaudage de la veille, pour les remplacer 
par des élucubralions nouvelles qui ne sont pas plus viables. 
Mais il ne faut pas trop s'en émouvoir : tant que le dogme 
providentiel pourra oppo.-ier ses millions d'adeptes aux parti- 
sans clairsemés des systèmes physiologiques et matérialistes 
dont on est en droit dédire avec la Bible : — lU sont à peine 
nés, el ils prétendent nous gouverner (1), — il ne sera ni 
détrôné ni déchu. Sans nous préoccuper outre mesure d'une 
éventualité aussi lointaine qu'incertaine, bornons-nous ;i cons- 
tater avec l'expérience el le témoignage universel que c'est la 
notion biblique de la Providence qui a prévalu dans le monde 
reUgieux, c'est elle dont l'éclat fait retentir les innombrables 
chaires qui servent de porle-voix aux religions qui procèdent 
d'une révélation directe ou indirecte. A ce propos, nous ferons 
remarquer qu'au sein du Christianisme l'idée delà Providence 
est en progrès et qu'elle semble gagner tout le terrain qu- perd 
le dogme de la divinité du fils de Marie. On dirait un rideau 
qui, pendant bien des siècles, aurait masqué à de nombreux 



(I) Genâto, XtX, s. 



peuples le palais de l'Être suprême, mais qui, levé et retiré, 
leur en fait mieux enlrovoir les splendeurs indi^scrïptibles. 
Nous en concluons que la chaire moderne a le droit el le devoir 
di! revendiquer, de défendre, d'expliquer et de faire pénétrer' 
dans les niasses ce principe fondamental de l'ordre religieux^ 



-Le culte, r adoration pratique de Dieu. 



Après la personnalité et la providence divines, c'est le cultl 
qui occupe une place non moins apparente sur la scène bi- 
blique, s'oR'rant à nous comme la double expression de la 
volonté suprême et de la conscience humaine. Si nons l'envisa- 
geons au point de vue historique, nous pouvons nons convaincre 
que le culte est aussi ancien que le monde, à commencer par 
la légende de Caïn et d'Abel qu'elle nous montre apportant 
leur offrande à l'Éternel. A son tour Noé, dès sa sortie de l'arche, 
n'a rien de plus pressé que de construire un autel, d'y offrir à 
Dieu des animaux et des oiseaux purs dont la race avait été 
conservée. Ce qu'il importe surtout de noter, c'est que la Révi 
lation ne se borne pas à relater le fait; elle a soin d'en faii 
ressortir la vraie signification, en nous disant que Dieu agri 
l'offrande d'Abel, qu'il se délecta de la bonne odeur du sacri- 
fice de Noé, qu'il en éprouva une salisfaclioii telle qu'il fit ser- 
ment du ne plus jamais amener le déhi^je sur la terre ((). Or 
ce culte, qui fut tout d'abord, comme on vient de le voir, un 
acte tout spontané de l'initiative tiumaino, expression d'un 
sentiment niiturel, d'une sorle de besoin inné, devient ensuit 
l'objet formel de la volonté de Dieu, notiliée au père 
croyants. C'est au premier organe de la vraie religion, c'e 
Abraham que Dieu ordonna de lui offrir un saerilîce qui di 
servir de manifestation à la célèbre alliance entre les nioj 
ceaux (n-inan p D'-q); c'est encore par un sacrifice qu'il 
platt à couronner les épreuves du palriaictie. Alors la foi el 
soumission empressée de celui-ci sont acceptées par Dieu comi 

(I) Geniai.>, VJIl, ïl, 
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un fait accompli, comme la consommation du sacrifice de son 
fils unique, récompensé par l'assurance divine que lui et sa 
race seront une source de bénédici ions pour tous les peuples de 
la terre. Ce mémorable épisode a le double mérile de nous faire 
apprécier la valeur du sacrifice considéré en lui-même et, ce 
qui importe davantage, dans les sentiments d'amour qui doi- 
vent l'accompagner. Tel qu'il nous apparaît chez les patriarches, 
le culte est une sorte de rendez-vous, si l'on peut s'exprimer 
ainsi, tantôt assigné par Dieu, taiilÔL provoqué par la dévotion 
privée ou publique, qui vient se retremper aux sources du sen- 
timent religieux. Souvent le sacrifice ou la consécration offi- 
cielle est un hommage rendu à l'apparition et à une communi- 
cation divines. C'est ainsi que le songe de Jacob est consacré 
ie lendemain par l'érection d'un monument destiné à en rap- 
peler le souvenir; c'est ainsi que les prîjicipaux événements 
de la vie palriarcale aboutissent à la construction d'un autel, 
ayant pour ubjet de fixer dans la mémoire de la postérité les 
épreuves qui s'appellent Laban, Esaû, Ûina, Joseph perdu et 
retrouvé. Ceci nous apprend que, déjà du temps de Jacob, le 
culte avait été élevé à lu hauteur d'une iustilulion régulière, 
intimement liée aux vicissitudiis de son existence agilée, ayant 
sa place marquée dans la vie de famille. Cette insltlution ne 
fera donc que se développer, prendre des allures théoriques 
et pratiques qui seront fixées par le législaleur, définies, ré- 
sumées, exprimées par un ternie unique, par un nom qui res- 
tera la plus juste, la plus haute expression du culte rendu par 
la créature au Créateur. Quel est ce nom? C'esl/Celui de Aboda 
(misï), signifiant à la fois service el travail, affirmation' de la 
servitude volontaire, de la soumission absolue du serviteur à 
son maître ; alliance de la Toi avec le travail, c'est-à-dire avec 
l'acte qui le produit au dehors. Tel est le sens du mot .\boda, 
un de ces termes lapidaires, à la signification aussi profonde 
qu'étendue, à l'acception large et pourtant précise, aux appli- 
cations multiples, une de c^ délinitions dont la langue sacrée 
a gardé le secret. Est-ce une simple assertion <|ue nous émet- 
tous?Non, c'est une vérité. En elîet, dès la première uppari- 



tioD, dans la vision du buisson nrilent. Dieu lui nnnonce la 
mission d'Israël en ces termes : •< Ouand tu auras fait sortir ce 
peuple de l'Egypte, vous servirez Dieu sur cette montagne f!). 
— N'y a-t-ii pas dans celte annonce connue la déelaratioa 
d'un culte officii;!. national, ayant tous les caractères d 
insliUUion permanente, dont le législateur sut faire une écla- 
tante rivalité? 

Le Iréquenl emploi qui est fait de celle expression — servir 
Dieu, — le rôle qu'elle joue dans les livres saints, l'importance 
qu'elliï il prise dans la prédication biblique et, par elle, 
dans la prédication universelle, nous font un devoir d'en 
sonder les profondeurs. Servir OjVusignilie donc avant tout, 
comme nous venons de le constater, lui vouer des sentiments 
de soumission et de dévouement sans bornes, garder en vers lui 
l'altilutle de l'esclave envers son maître. Cependant, comme 
il n'a rien h nous demander, qu'il n'a nul besoin de notre 
service, lui qui est le dispensateur suprême de la sagesse, de 
la force el de la bonté, il s'ensuit qu'il n'y a pour nous qu'une 
manière de le servir : c'est de l'adorer, de le glorifier, de 
. proclamer ses divins attributs nfin de les imiter. De là résulle 
aussitôt l'immense supériorité de l'amour et de la crainle de 
Dieu, tant de fois recommandés dans le Deutéronome, sur les 
manifeslalions purement pratiques du sentiment religieux, 
en d'autres termes, ta supériorité àa culte intérieur sur le 
culte extérieur. Mais cette supériorité n'implique nullement 
l'anéantissement de celui-ci au profit de celui-là, pas même 
leur séparation. Car, séparés l'un de l'aulre, le dernier devient 
un corps sans ùme, tout autant que le premier ne serait qu'une 
âme sans corps. Delà l'impérieuse nécessité detes ailier en- 
semble, de les mettre à l'unisson de la constitution liumaine — 
àme et corps, esprit et matière, pensée et action, — difficile 
problème à coup sûr dont la solution a été la grande pré- 
occupation des cbefs du Judaïsme, à travers les grands cycles 
qu'il a parcourus. Nous avons eu, plus d'une fois déjà, l'occa- 

0) E«Kle, in, 13. 
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sion de noter les pérîpolies de cette altJunce du culte intérieur 
avec le culte exlérieur, les phases diverses d'action et de 
réaelion, allant du Mosaïsine au Prophétisme, du Propbiitisme 
au grand Synode, du grand Synode au Rabbinisme, du Rabtii- 
nisme à l'Iïcole théologique, et de celle dernière au Judaïsme 
moderne; ce qui nous dispense do revenir en détail sur ces 
fluctuations religieuses, il nous suffira d'affirmer que l'équili- 
bre entre les deux facteurs a toujours été l'exception plutôt 
que la règle. Le reproche adressé par Kli à Israël du haut du 
mont Carmel — Jusqu'à quand saulerez-vous d'un poteau à 
l'autre (I)? — ne cessera de s'appliquer à celte attitude chan- 
celante et vacilhinte entre les deux pivots de l'adoration 
divine. Tantôt les fortes assises du culte exlérieur sont ébran- 
lées par les véhémentes paroles des prophètes ; tantôt ce sont 
les rites qui reprennent le dessus avec l'inslitulion du grand 
Synode. On aurait torl cependant de voir dans celte évolution 
religieuse un simple retour au Mosafsme primilif. Non, c'était 
ime furme nouvelle, ayant son caractère propre: c'étuil le 
culte extérieur spiiitualisé par l'inlroduclion de la Balacha, 
faisant de ia pratique la plus insignifiante un sujet de con- 
troverse, de discussion logique, et disposant de toutes les 
ressources d'une puissante dialectique. Giàce à celle trans- 
formation, les cérémonies du culte cessaient d'élre pour les 
fidèles une adoration routinière et machinale. Si elles n'étaient 
pas encore suffisamment douées de ta faculté de faire vibrer 
toutes les cordes du senliment religieux, elles sollicitaient 
l'intelligence, ou du moins l'un de se^i; principaux instruments, 
le raisonnement. Est-ce a dire que le culte intérieur fut 
sacrifié par les chefs de la nouvelle école? Non certes, nous 
l'avons démontré déjà. A côté de lu Halacha venait se placer, 
lanldt comme rivale, tantôt comme auxiliaire, i'allrayanle 
Bagada qui lrans|iortait les fidèles dans la haute spiière de 
11) spéculation pure, dans l'immense domaine du vrai et du 
bien absolus. Si ce n'était pas encure réi|ui]ibre désirable, si 
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la Halacha conlitiiiail à tenir le sceptre du gouvi 
théocratique, la llagada avait ses partisans ; elle avait surtout 
l'oreille populaire, bien plus accessible an langage saisissant 
de son enseignement figuré qu'à l'argumcnlalion subtile des 
maîtres de la Halacha. On pouvait donc prévoir ce qui devait 
arriver. A mesure que le Judaïsme, quittant les régions de eon 
pays d'origine, arfliiail vers les contrées occidentales, à 
mesure que l'Europe, se débarrassant des langes de la sco- 
lastiqiie, prenait possession du domaine de la philosophie et 
de la littérature générale, les aspirations religieuses s'éloi- 
gnaient de plus en plus des voies de la Halacha. Ce mouvement, 
qui n'était d'abord que la conséquence des nouveaux besoins 
intellectuels, ne tarda pas à devenir une nécessité sociale, 
grâce à l'avènement de la Révolution française, point dii dé- 
part d'une nouvelle ère pour le Judaïsme. La destruction des 
barrières élevées par le fanatisme, la liberté de conscience dont 
le signal venait d'être donné par la France pour faire ensuite 
le tuur du monde, l'admission des Juifs au sein de la société 
laïque, leur poi'ticipation progressive au mouvement civilisa- 
teur dans les dlFTérents pays de leur séjour n'étaient guère 
compatibles avec les sévères et minutiiiuses restrictions du 
régime rabbinique. 11 devenait diflicile d'écliapper à cette 
ollernative : ou bien renoncer à cette émancipation tant 
désirée, renoncer à tous les bienfaits de cette réhabihtatioa 
en se tenant confiné dans la sphère étroite du Judaïsme du 
moyen âge, c'est-à-dire renoncer au progrès social et aux 
avantages de la vie moderne, ou se jeter dans la mêlée, 
prendre sa part de ce riche butin, au risque de toucher i 
l'arche sainte des instilulions antiques. On sait ce qui est- 
arrivé : on connaît l'ardeur, la fougue avec laquelle les Israélites 
8p sont précipités dans h voie de leurs nouvelks destinées. Ce 
que l'on ne sait pas moins, ce sont les profondes modifications 
qui on sont résultées dans nos habitudes religieuses, modiS- 
calions et changements qui n'ont pas encore dit leur dernier 
mot. Le Judaïsme traditionnel est en pleine transformation, 
voilà qui est certain. Mais oîi va-t-il, où tend-il, a-t-il seule- 
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ta&A trouvé sa voie ? aulanl de questions dont la solution est 
encore un mystère. C'est un étal de transition, une situation 
critique, qui réclame toute la sollicitude des chefs de la Syna- 
gogue, maid où il n'est permis d'avancer qu'avec les plus 
grandes précautions, car on marche vers l'inconnu sur un 
terrain inexploré. 

Le coup d'oeil qu'! nous venons de jeter sur les variations 
do la direction religieuse soumise à la loi d'aclion et de 
réaction, allant du culte intérieur au culte extérieur et vice 
versa, nous démontre suffisamment que ce dernier est un rouage 
indispensable au Judaïsme, comme à toutes les religions posi- 
tives. La lilurgie officielle, les commémorations et fêtes reli- 
gieuses, la consécration des époques importantes de la vie, 
lelles que la naissance, l'entrée dans la communauté divine, 
le mariage et la mort ne sauraient être séparées des rites qui 
les sanctifient et qui constituent le fond commun de la reli- 
gion universelle. Il en est de même de certaines prohibitions 
alimentaires, de quelques restrictions matrimoniales et des 
prescriptions de pureté corporelle, symbole- de la pureté 
morale. Qu'est-ce, en définitive, qu'une religion sons culte? 
une élucubralion du déisme, une idée sans réalité visible, une 
ombre. Pas plus qu'on ne sépare l'âme du corps, la vie 
spéculative de la vie pratique, la pensée des orgaues qui la 
font passer de l'état virtuel à l'état réel, il ne saurait y avoir 
un Judaïsme purement théorique, sans expression dans la vie 
usuelle, sans influence sur la conduite esténeure. Le jour où 
le culte public et privé tomberait en désuétude, le Judaïsme 
cesserait d'être; toutes ses attaches avec l'ËcrMure et la 
Tradition seraient rompues; or, la religion, plus que toutes 
les institutions humaines, vit de souvenirs et de traditions. 

Quelle conclusion (ircrons-nous des considérations qui pré- 
cèdent? Celle qui nous ramène à notre sujet, à la prédication 
moderne et à la tâche qui Ini incombe de revendiquer avec 
persistance les droits du culte national, de réagir avec toute 
l'énergie que peut lui donner le véritable esprit de sa mission 
contre une tendance menaçante pour la religion elle-même, 
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privée de l'un de ses organes essentiels, depouîtlée de soj 
armure IrenleroisfiéculEÙre, cessant d'être protégée par ce rem^ 
part derrière lequel elle a su braver toutes les attaques. Quaotl 
il la question de savoir si ce culte doit être maintenu dans sa^ 
l'orme primitive, ou s'il est susceptible de se inodiGer, de ' 
s'amender, de se réformer, au gré de la civilisation et des 
dées modernes, l'orateur sacré ne saurait la Iraiter qu'avec 
beaucoup de discrétion et de réserve, à moins qu'd ne veuille 
assumer sur lui la responsabilité de l'œuvre d'un Synode, la 
lâche d'un Synédrium. La sienne est plus modeste, mais non 
moins importante ; il s'agil d'arrôler, d'enrayer le mouvemenl 
qui nous précipite vers la désertion des cérémonies et prali- 
ques religieuses. Il ne sera pas trop des efforts réunis du 
Rabbinat pour obtenir ce résultat. 



§ 4. La rémunération et sa naltire. 

11 va sans dire que le dogme de la rémunération est l'un 
des élémoDls essentiels de la prédication. N'est-ce pas elle 
qui contient la sanction ûnale, qui met le sceau à toute parole, 
ii toute injonclion comme à toute exhorlaliiin? N'est-ce pas 
elle qui accompagne la première manifestation de la parole 
de Dieu, qui consacre la première communication adressée 
au père du genre bumiun? N'est-elle pas enfin le dernier 
mot de toutes les prescriiitions et proscriptions de la Loi, 
aboutissant invariablement à la promesse d'une récompense 
ou d'un chàtimeni? Quelques citations nous en fourniront la 
démonslialion pùremptoire. Quand Dieu se met en rapport 
avec Caïn, c'est pour le prévenir que le bonheur est inhérenl 
â la vertu, le malheur et les remords à la mauvaise conduite ; 
et, lorsqu'il l'interpelle après la perpétration du fratricide, c'est 
pour lui uolilier son arrêt de condamnation, il n'en est pas 
aulremonl de Noé à qui Dieu fait part de sa double résolution 
d'anéantir le genrt: humain, mais de le sauver, lui et les siens, 
pour en faire l'inslrunient de la restauration du monde, et il a 
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soin de lui confirmer celle assurance à sa sorlis de l'arclie, 
«n y ajoulanl celle de la stabilité de l'ordre natuiel. Quant à 
Abraham, autant de fois que Dieu lui apparaît, aillant de fois 
il lui parle do rémunération. Il commence par lui promettre 
«ne descendance nombreuse et bénie, une race appelée à 
devenir une source de bénédictions pour tous les peuples de la 
terre, et il finit par celte même assurance qui devient comme 
le couronnement de la vie du palriarche. Isaac et Jacob sont 
l'objet de communications et de visions analogues. Il est 
donc incontestable que la rémunération occupe une place 
prépoiidéranle dans la Genèse, écho de la parole directe de 
Dieu. Si de la première nous passons à la seconde forme, à 
ta parole médiate de l'envoyé de Dieu, il saule aux jeux que 
celle-ci, organe de la Loi, repose tout entière sur cette 
croyance qui se traduit en annonces positives des peines et 
des récompenses réservées au peuple de Dieu, rebelle ou Qdèle. 
Que si, dans l'exposé de ce dogme, le châtiment l'emporte sur 
la récompense, c'est pour des motifs déjà développés ici et 
ailleurs. Ce qui est hors de conteste, c'est que la Loi de 
Moïse, dans ses détails comme dans son ensemble, ri'pose sur 
la base de la rémunération. Si nous cherchons ensuite ce 
qu'elle est devenue dans la troisième forme de la parole de 
Dieu, dans le propbétisme, il nous suffira de dire qu'd en est 
tout imprégné. Qu'est-ce, en effet, que le Messi.']nisme d'Isate, 
de Jérémie et d'Osée, sinon la sanction définitive de ta ré- 
munération lout à la fois temporelle et spirituelle? Elle con- 
siste dans le retour de l'âge d'or, dans la paix g.mérale, dans 
lafralemilé des peuples couronnés par runiiicalionri:ligieuse, 
dans la proclamation du monothéisme, dans la connaissance 
de Dieu répandue sur toute la terre, dans la suprématie 
d'Israël élevé â la dignité de pontife de l'humanité. Mais, 
comme la grandeur de la responsabilité est en raison de la 
grandeur de la mission, celle mission, méconnue et rejetée, 
entraine, pour ceux qui en sont inveslis, des châtiments en 
rapport avec leur défcclion, le déchaînement de tous les 
fléaux — guerre, peste, ramine,scrvilude, abjeclionsonspareille 
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Avant (](! poursuivre ce résumé do l'histoire de !a rémuné- 
ralion, il importe d'en déterminer le véritable caractère. A 
cet égard, nous croyons pouvoir nous en référer à nos études 
sur le onzième et te treizième dogme (i). Il est évident que, 
considérée au point de vue populaire, la rémunération biblique 
est plutôt terrestre que céleste, pur cette raison bien simple 
qu'elle est collective. Est-il possible de promettre à un corps 
de nation des récompenses futures dont on ne saurait se 
faire ni donner une idée quelconque? Les nations naissent, 
grandii^sent, s'alVaissent et disparaissent sur la terre ; ici-ba» 
est leur vraie résidence, le théâtre de leurs évolutions. Quant 
aux peines et aux récompenses individuelles, l'Écriture nou» 
les anuonce h ia fois célestes et terrestres : terrestres, elles 
se confondent avec celles de la collectivité, célestes, elles 
nous sont présentées sous la seule forme qui soit de nature 
à leur servir d'expression, sous celle de Timmensité, de 
l'infini. Yoici les principaux textes y relatifs : — Qu'elle est 
inestimable ta grâce, ô Seigneur, pour les fils de l'homme qui 
s'abritent sous l'aile de ta protection (2) ! — Qu'elle est grande, 
la félicité que tu réserves à tes lidèles et dont tu feras une 
réalité pour tous ceux qui ont mis leur confiance en toi (3) ! — 
Nul œil autre que le tien, ô Seigneur, ne peut mesurer 
l'étendue des biens dont tu combleras ceux qui ont espéré en 
toi (4)! — Et c'est précisément celle notion toujours vague 
de l'infini, de l'ineffable, de l'indescriptible, qui a fait renoncer 
les organes de la parole de Dieu à insister sur un genre de 
rémunération qu'ils se .sentaient incapables, comme ou lest 
encore aujourd'hui, de retracer, de décrire, et moins cncor 
de faire comprendre au vulgaire. D'ailleurs, il est à remar-J 
quer que les récompenses terrestres elles-mêmes sont loin 
de s'offrir â nous avec la seule attache matérielle. Prenons 
tout d'abord celles qui nous sont annoncées parla premièr&j 
forme de la parole de Dieu, prenons les assurances directement j 
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prodiguées aux (latriarches. Quelle d est la nature? Dieu leur 
promet une nombreuse postérité, une race glorieuse et du- 
rable, la suprématie religieuse sur les nations proranus qui 
viendront se désaltérer à celte source de liénéiliclions. Nous 
le demandons : cette rémunération n'est-elle pas beaucoup 
plus spirituelle que temporelle? Coiiforinéinent à cette donnée 
primitive. Moïse a bien soin de mettre toujours en relief cette 
perspective d'une nation d'élite, d'un peuple de préilileclion, 
sachant inspirer l'admiration et l'estime, non par la puissance 
politique et guerrière, mais par le prestige d'uu renom de 
sagesse, de vertu, de dignité, de sainteté, c'est-à-dire par 
nne conduite irréprochable sous le rapport moral et religieux. 
Sans doute, il fait luire également aux yeux do la raulliludi! 
les séductions des Jouissances matérielles : il lui promet la 
rosée du ciel et la fécondité de la terre; il lui promet la 
richesse, les magnilicences et les trésors de la nature, mais il 
les lui promet comme moyen et non comme but, pom- l'affran- 
chir des soucis de la vie animale, pour écarter les obstacles 
qui arrêtent l'essor de l'intelligence rendue captive des 
exigences lyranniques des besoins corporels. Mais la vraie 
récumpense d'Israël, dans la pensée de Moïse, c'est ce lilre 
de peuple pontife, c'est le respect et la vénération qu'i^^saura 
inspirer au monde en restant tidèle à ses lois et à ses prin- 
cipes (1). A. cette condition, il lui promet la résidence de la 
majesté divine dans ses temples et dans ses demeures. 11 
formule avec la plus grande précision ce contrat synaliagnia- 
tique, en disant, et les prophètes après lui : — Vous serez le 
peuple de Dieu, au môme tilre que lui sera le Dieu du peuple 
saint (2). — Dans ces assurances répétées il nous semble 
découvrir le grand desideratum des nalions modernes, de 
toutes celles, el ce sont les plus civilisées, qui subordonnent 
]a prospérilc temporelle à la réalité de la grandeur nationale, 
comprenant mieux que jamais qu'en dehors de cet idéal et 



{î; /iiU. XXVI; Léïil., XXVl, lî. 



des moyens d'y altuinJre, il n'y a ni vraie grandeur ni réellej 
prospérité. Cette nnaiogie paal nom Taire pressentir ia i 
utile et opportun réservé an dogme tie la rémunération iaaai 
la piédicntion moderne qui peut le mettre en regard T 
aspirations nouvelles auxquelles il pourra plus d'une foi».l 
servir de tlambeau. 

Il nous reste à présenter une dernière observation sur ce point J 
importunt, nous voulons diie la concordance de l'idée prophé- , 
tique avec l'idéemosalque. La tliéorie messianique, qui occupe'B 
une si grande place dans le prophéltsme, n'est pas autre chose,^ 
en définitive, que la rémunération de Moïse généralisée au bé- î 
néfice du genre humain. A côté de quelques brillants tableaux 
de la richesse et de l'abondance des biens de la terre, quels 
sont ceux qu'aiment le mieux retracer ces organes inspirés? 
Les voici : — La connaissance de Dieu remplis-ant la terre 
comme les eaux remplissent le lit de l'Océan (1) ; — la cha- 
rité et la foi formant comme la double ceinture de la so- 
ciété (2); — la doctrine snriant de Zion et la parole de Dieu 
de Jérusalem (3); la maison de Dieu devenant la maison de 
prière de tous les peuples (4) ; — les Israélites proclamés pon- 
tifes du Seigneur (5) ; — les nations s'empres?anf de prendre 
les noms de Jacob et d'Israël (6) ; lous les enfants initiés dans 
la science sacrée (7) ; — des veilleurs restant debout jour et 
nuit sur les remparts de Jérusalem pour rappeler constamment 
au monde le nom de l'Éternel (8) ; — et la prédiction finale, 
répétée à chaque oTÛce religicuv : — En cejour lÉlernelsera 
un et son nom sera un (9), — De tous ces textes il ressort 
avec la clarté de l'évidence que la rémunération biblique < 
collective, nationale, humanitaire el terrestre, c'esl-à-dirt 
s'iiccomplissant sur la terre, mais sans cesser pour cela d'ètrc 
éminemment spirituelle, faisant consister la prospérité U'IsraôI 



(I) IskiP, M,». 
(î) IIAil., V, fi. 
(SI Ibid., U. S. 
0) Ibid.. LVl, 7. 

(&) ma., L\i, G. 



iB) Ibid., XI.IV, a, 
(7) Ibid., UV. lï. 
(S) IbiU., LMl. H. 
(9) Zlclilrio, XIV, 9. 
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d'aboi'd, cl celle du monde ensuite, dans la grandeur morale, 
dans le progrès intellectuel, dans la dignité de la vie de tous 
et dans la stiibiltlé de la doctrine révélée. 



§ 5. Im rémunération si-ton la daclrine traditionnelle. 

Personne n'ignore les profondes modifications qu'a faites au 
dogme de la rémuriéraLion l'évoliilion religieuse dont le grand 
Synode fut le promoteur. Nous avons fait coniiailre les cauijes 
de celte modification (1 ), causes toulà lafois politiques et histo- 
riques, celles-là provoquées par la situation du Judaïsme posL- 
biblique, dont l'état précaire semblait en opposition fliigrante 
avec la réalisation des destinées promises ; celles-ci dues à l'ap- 
parition d'école el d'opinions hérétiques niant catégoriquement 
la résurrection et le monde futur. Pour bien établir l'origine Ac. 
ces modifications, il importe de constater que la proclamation 
du dogme de la résurrection corporelle est contemporaine de 
la captivité de Babylone. Ce sont les prophètes de l'exil, c'est 
Ëzéchiel el Daniel qui s'en font les éditeurs responsables, l'un 
sous la forme allégorique (2), l'autre dans un langage apoca- 
lyptique (3). A ces deux méritions il convient d'en ajouter deux 
autres qui paraissent remonter à la même époque : c'est, d'un 
côté, le verset final du livre d'isaïe (4), et l'expression — de- 
puis l'éternité jusqu'à l'éternité {oSisn iïi dinn p), — qui se 
trouve deux fois dans les Psaumes (5), une fuis dans le livre de 
Néhémie (6), el que la Tradition attribue formellement à cette 
époque (7). A une criiique plus spécieuse que solide, préten- 
dant y voir une importalion étrangère, chaldéenne ou per- 
sane, qui se serait glissée dans le bagage des Juils revenanl 
de Babylone, nous poserons cette question : Comment se fait- 

(1) Voj. notpa ProL'idcTKt ri nimtt- (*) Isole, LXVI. îi. 
mira'ùm îDg.3ri8. (5) Psiumea, XLI, M ; CVI, iS. 

(2) Eïéchiel. XWVII. im Néliémia. K, 5. 

(S) Dtniui, xn, 3, 3 et 13. |7) fleracUuili, cliap. IX, llisclini 



il alors que les Israélites n'aient pas recucilH celle croyance 
chez les lîgypiiens où le ciille des morts et du jugement dernier 
était en si grand honneur? Comment ont-ils pu rester plus 
deux siècles dans le pays de Cliam sans s'assimiler ce dogme? 
Comment Moïse, si profondément initié dans la doctrine' 
ésotérique de la caste ponlificale. n'en a-l-il rien laissé trans- 
pirer dans sa Loi? Comment peut-on s'imaginer que les Chal- 
déens idolâtres, adonnés à toutes les superstitions de la 
à toutes les suggestions du Sabéisme, auraient êtc supérieur*' 
sons ce rapport auxi^eclateurs de la Loi etdes Prophètes?Coi 
ment enfin les Zadncéens, dans leur discussion avec lesPha-i»] 
risiens au sujet môme du dogme de la résurrection, discus- 
sion consignée dans la Tradition, ne se sont-ils jamais servi de 
cet argument pour corroborer leurs dénégations? Nous ne 
sachions pas que la crilique moderne, avec tout son étalage 
scientifique, réponde â ces objections; elle se borne à nous 
présenter ses assertions comme parole d'Évangile. N'est-ce 
pas se rapprocher bien davantage de la vérité que de consi- 
dérer le dogme de la résurrection comme une croyance na- 
tionale, traditionnelle, aussi ancienne que le peuple de Dieu 
lui-même, mais qui, par suite d'une évolution, dont nous ren- 
controns plus d'un exemple dans l'histoire des idées, a passé 
de l'arrière à l'avant, pris la télé du mouvement religieux, 
pour le salut du Judaïsme? On conçoit fort bleu qu'au milieu 
des douloureuses épreuves qui, depuis celte époque, ne ces- 
cèrcnl d'être pendant vingt siècles le lot de la race de Jacob^^ 
les récompenses terrestres, la rémunération nationale et ta'' 
suprématie promise dcveiraicnt des consolations trop loin- 
taines. Ce n'est pas h dire que la notion des récompenses 
matérielles disparut dans la tourmente, qu'elle perdit toute 
influence sur les esprits. C'est le conlraire qui est ^rai, puis- 
qu'il partir de ce moment, lu doctrine messianique prit corps 
et devint, avec la croyance à la résurrection, la base de la loi 
populaire. Mais à elle seule, elle eùi été sans doute insullisante 
à raviver des espérances si cnicltemenl démenties par la 
réalilé. Au sm-plus, il y a une sorte de gradation logique qui 
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B Tail aller tle la rémunéralion spiriluelle à la rémunéralion 
éternelle, du royaume de Dieu sur la terre an royaume de 
Dieu dans le ciel, d'une providence variable n la providence 
immuable, de la grandeur nationale à la grandeur de l'immor- 
talité. 

il nous reste maintenant à étudier de plus près II' caraclère 
et les conséquences de cette transformation dogmatique. Il 
est évident que la rémunération, soUs sa nouvelle forme, a été 
quelque peu matérialisée, ou du moins symbolisée par la 
fiction universelle du paradis et de l'enfer, de«\ mois magi- 
ques qui, dans toutes les religions comme dans toutes les 
civilisations, ont exercé si longtemps la plus puissante influence 
sur les esprits eL sur les cœurs, retentissant dans toutes les 
chaires et sont devenus le mot d'ordre du monde religieux. Le 
Judaïsme, le Christianisme et l'Islamisme t'ont invoquée tour 
à tour pour remuer les masses et entraîner sur leurs pas les 
peuples et les rois. Et ce n'est pas tout : le paradis et l'enfer 
ont donné naissance à toute une littérature qui a alimenté 
pendant des siècles la foi naïve de l'homme du peuple, non 
moins que la conviction du philosophe et du savant. Mais, pour 
ne passortir des limites de notre sujet, nous nous borneruusà 
noter l'aclion exercée par cette nouvelle expression du dogme 
sur la stabilité du Judaïsme. Ce fut bien lui qui le soutint pen- 
dant les mauvais jours de la persécution, pendant son martyre 
vingt fois séculaire. D'une part, la crainte de l'enfer, ta ter- 
reur des peines éternelles le préserva des défections religieuses 
et morales ; de l'autre, la perspective des splendeurs de lËden, 
des récompenses réservées aux justes, aux éprouvés et aux 
pénitents sincères, lui faisait de ses souffrances autant d'éche- 
lons qui facilitaient son ascension vers l'immortalité, l'our 
s'emparer de l'atlention et du cœur de son auditoire, l'orateur 
sacré n'avait qu'à toucher cette corde, certain de la faire 
vibrer au sein de l'assemblée. 

Les objections récentes contre cette conception de la ré- 
munération sont connues. On en a signalé l'infénorité, nous 
allions dire l'infirmité, au point de vue de la raison. On pré- 



284 LIVRE IV. 

tead que les peines et les récompenses ne ï^ont qu'un appât 
propre seulement à agir sur les enfants, et niissi sur les peu- 
ples enfants ; mais la raison émancipée, ta raison des nations 
modernes, assure-l-on,la rejette comme indigne d'elles, par ce 
motif que le bien, comme le mal, porte sa récompense en 
iui-raôme. Cette théorie n'est pas aussi nouvelle qu'on se 
l'imagine, cl la raison indépendante serait mal venue de s'en 
attribuer le mérite. Elle a été publiquement enseignée par 
l'un des plus anciens pères delà Synagogue. C'est Antigone, 
le disciple direct de SJméon le Juste, qui l'a formulée en ces 
termes : — Ne ressemblez pas à des serviteurs qui servent 
leur maître dans l'espoir d'en recevoir un salaire; mais soyez 
des serviteurs qui travaillent pour leur maître avec un désin- 
téressement absolu (1). — Il est donc bien vrai qu'il n'y a rien 
de nouveau sous le soleil. Le voilà formulé avec toute la pré- 
cision désirable, ce principe de la n^ligion gratuite, du culte 
désintéressé, de l'adoration non récompensée. Or, nous savons 
que ce principe a élé condamné ou du moins désapprouvé, 
non pas dans le fond, qui est irréprochable et qui lui a valu 
les honneurs de l'insertion dans ce benu Iraité des pères, mais 
à cause dus conclusions hérétiques qu'en tirèrent certains dis- 
ciples d'Anligone. Voici, en effet, ce qui arriva : deux de ses 
élèves, nnmniés Zadoc et Boèthus, interprétaÊit faussement les 
paroles du maiire, en conclurent à la suppression radicale 
du dogme de la résurrection et, par une conséquence logique, J 
à celle du monde futur, se posèrent en chefs d'école et jetft« 
rent les fondements de la secte Zaducéenne (2). Qa'en résulté' j 
t-il pour mtus et pour la thèse de la rémunération? Le 
voici en peu de mois : La doctrine tradilîonuelle est loin de 
mécoruiaiire In grandeur el la pureté du culte désinlércssé, 
puisqu'elle l'aftirrae par la bouche d'un de ses plus aocicns 
représentants ; elle le confirme en outre par celle sentence à 
la forme axiomatique : — La récompense d'une bonne œuvre, 
c'est la bonne œuvre, de même que le fruit de la Iransgres- 



<1) Aboih. I 



(i; Abath, de R. Hathan, cliap. V. 



DE LA PRÉDICATION MODERNE. 285 

sion git dans celle Iransgreâsion {!). — L'enseignement 
mystique va plus loin encore: à l'en croire, nous n'avons 
aucun (Iruil à la récompense ; car le bien que nous accomplis- 
sons en matière de religion ou de morale n'esl qu'un iiirime 
acompte de l'immense délie que nous contraclons euvers 
l'auteur de noire existence. Jamais nous ne pourrons lui payer 
ce premier bienfail, suivi de tant d'autres durant le cours de 
notre vie. Quoi ! nous oserions parler de récompense, de ré- 
tribulion, de salaire, quand nos obligations envers la bonté 
infinie ne font que grandir depuis notre premier jusqu'à notre 
dernier soupir 1 Mais, il faut bien le dire, ct;lte Llièse qui, 
comme nous venons de le voir, a été soutenue par la foi long- 
temps avant d'avoir été proclamée par la raison, est h l'adresse 
du petit nombre des élus, des bumuies doués d'une foi ardente 
ou d'une raison supérieure. Ce n'est pas celle du commun des 
hommes, des natures ordinaires. Dans la sphère des idées, non 
moins quedans celle de la réalité positive, il faut à ces derniers 
un but à atteindre, un résultat à conquérir, une récompense à 
obtenir. Le courage, la résolution, le dévouement, l'abnégation, 
le sacrifice, toutes ces nobles vertus qui enranlent l'héroïsme, 
c'est-à-dire un sentiment dégagé de tout inléiét, se pré- 
sentent à nous avec l'attache indissoluble de la récompense 
spirituelle. Telle est d'ailleurs la doctrine du sens commun qui 
n'a jamais varié. En dépit des prétentions de l'esprit moderne, 
l'axe de l'univurs, pas plus que son centre de gravité, ne se 
Bonl déplacés. La rémunération n'a pas cessé d'être la grande 
inspiratrice de nus actes de piété ou de vertu. Quant à la 
Tradition, elle est tellement pénétrée de la réalité comme de 
la néceasilé de ce mobile suprême qu'elle repousse jusqu'à 
1 idée de compensation, nous voulons dire la compensation 
des mauvaises œuvres par les bonnes. Voici conunenl elle - 
8'e.xprime à ce sujet : — « Il est des hommes à courte vue 
« qui font le raisonnement suivant : sur mou livre du doit et 
« avoir mural je trouve dix fautes compensées par un uom- 

(1) Abotb, IV, 3. 



Il bre égal d'aclions méritoires. J'ai donc le droit d'offrir 
Il celles-ci comme rançon de celles-là. — Eli bien, non, le Dieu 
Il rémimérateiir n'acceple pas celte transaction. Que le juste 
« uit mille vertus à opposer à un vice, à une faute uni<|ue, il 
« sera puni pour ce seul méfait, sauf a recevoir ensuile la 
« récompense intégrale de ses bonnes œuvres, sans la moin- 
« dre soustraction (1). » — Voilà comment l'Écriture et la 
Tradition entendent le principe de la rémiinérution, le mettant 
au-dessus de tout compromis, nous engageant ^ prendre tous 
nos actes au sérieux, nous avertissant qu'aucune de nos œu- 
vres, si insignifiante qu'elle nous apparaisse, n'échappe à 
l'attention du juge suprême qui donne à chacun selon ses voies 
et les fruits de sa conduite (2). Tout bien considéré, la contra- 
diction entre les deux opinions ci-dessus mentionnées est 
peut-être plus apparente que réelle. Nous estimons que jamais 
il n'est entré dans l'esprit d'un véritable interprète de la Loi 
de s'inscrire en faux contre la réahté des peines et des récom- 
penses. Le but que se proposait Antigone était seulement de 
mettre le sentiment religieux au-dessus du mobile ile l'intérêt, 
d'écarter de la sphère du bien et du vrai toute idée de salariat. 
Il ne voulait pas que l'homme de la foi put se regarder comme 
un ouvrier à gage, travaillant en vue d'une rétribution fixe et 
convenue d'avance. Or, envisagé sous cet aspect, le dogme de 
la rémunération est assez large pour donner salisfaction aux 
exigences raisonnables de l'esprit moderne. Celui-ci ne vou- 
dra pas assurément nier l'évidence, supprimer le stimulant 
aussi réel qu'universel de la rémunération de nos œuvres, ce 
puissant levier du monde moral. Ce qui est vrai, et que nous 
admettons sans réserve, c'est que ce dogme doit se spiritua- 
lisor progressivement, se traduire chaque jour davantage en 
■jouissances intellectuelles, aspirer à trouver sa récompense 
en lui-niôme, c'est-à-dire dans la salisfaction de la conscience, 
dans l'essor même de son ascension vers l'idéal, dans le spec- 
tacle d<>s heureux que nous avons pu faire, dans le sentimeDl J 



(1) Uidraicti, Sclialier Tob. 
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àc. béatitude que nous apporte la certiliide d'avoir accompli 
nos obligations divines te humaines. Pour peu qu'on y mette 
de la bonne foi et du jugement, l'accord ne pourra manquer 
de s'établir sur ce point délicat entre la Révélation et la raison. 



I 



§ 6. La rémunération dans la prédication moderne. 

Les considérations qui prt^cèdcnt doivent aboutir à celte con- 
clusion quFle dogme de la rémunération a sa place, une place 
marquée, dans la prédication moderne. On aura beau Taire, 
on ne parviendra jamais à dénaturer les vérités primordiales 
qui ont présidé à la création du genre humain et qui sont 
affirmées par tous les organes de la parole de Dieu. La rému- 
nération est et restera la sanction de notre activité, le mobile 
suprême du labeur matériel^ intellectuel et moral. Tout ce 
que nous méditons, tout ce que nous entreprenons, tout ce 
que nous faisons, se réalise en vue d'un résultat. Ce résultat est 
plus ou moins louable, en rapport avec la personne, avec son 
éducation, avec son di;gré de culture, avec le milieu où elle 
Tespire. Et comme c'est le temps qui est le grand précepteur 
de l'fiumanité, la rémunération, au même titre que les autres 
principes, en subit l'inlluence modificatrice, gr.tce ii la loi du 
progrès qui gouverne les idées non moins que les faits. De 
mémo que les plaisirs de l'enfant ne sont pas ceux de l'ado- 
lescenl, de même que les goi^ls du jeune homme diffèrent de 
ceux de la maturité conmie de la vieillesse, de même euQn que 
les jouissances de l'homme sensuel n'ont rien de commun 
avec celles du savant, du philosophe ou du saint, de même la 
rémunération future s'offrira a nous sous des aspects chan- 
geant avec les conditions matérielles et les vicissitudes spiri- 
tuelles de la société moderne. Évidemment il serait hors de 
saison de faire briller aux yeux des Qdêles les perspectives 
du banquet de Léviathan, du vin réservé el conservé dans 
la vigne du paradis, des trois cent dix mondes devenant le lot 
de tout juste, des fleuves d'huile parfumée entrevus par tel ou 



lel interprèle de la Tradilion, d'aulanl plus que ces réconh 
penses, dans la pensée de ceux mêmes qui les ont imaginéâs^ 
ont un sens symbolique ou mystique. Or, ce symbolisme a lé 
gi'and avantage de nous mettre sur la voie de l'interpré talion 
actuelle. Le prédicateur s'efforcera de le dévoiler, d'en péné- 
trer le sens, et la rémunération spirituelle en jaillira, limpide 
et abondante. Appuyé sur le témaignage de l'écriture et de la 
Tradition, il nons dira en quoi elle consiste, quels sonl ses 
éléments constitutifs : \\i conscience d'avoir porté sa pierre à 
la construction de la maison du Seigneur, la conviction d'avoir 
aplani le chemin qui conduit à l'idéal, lu satisfaction sans 
mélange d'avoir opéré le bien et propagé le vrai, la Joie pure 
de s'être rupproclié du modèle de la perfectiou, accompagnée 
de l'espoir de contempler de plus près, et duraaU'éternilé, 
celui qui nous prescrit de marcher dans ses voies, la certitude 
enfin que le bien sera la récompense du bien, et le vrai la 
récompense du vrai. Au moyen de cette interprétation, qui 
n'est pas nouvelle, qui découle des sources mêmes de la Révé- 
lation écrite et orale, le dogme de la rémunération n'aura 
rien que de conforme aux meilleures et constantes aspirations 
de l'homme. Pour bien voir, nous n'aurons qu'à regarder en 
nous-mêmes, dans notre for intérieur, où nous retrouvons 
l'image de la rémunération gravée sur la table de notre cccur, 
et réfléchie, comme dans un miroir fidèle, par les clartés de 
l'âme. A mesure que la rémunération entrera résolument dans 
la voie du spiritualisme, tout désaccord entre la vertu récom- 
pensée et la vertu désinléresÂée disparaîtra. Il est clair que 
nos actions méritoires seront d'autant plus désintéressées 
qu'elles seront aUrancliies de la préoccupation d'une rélribu-t, 
lion matérielle, ce qui ne les empêche nullement de recevoir 
une récompense juste, immédiate, consistant, comme nous 
venons de le dire, dans ce contentement interne qui nous 
donne, en quelque sorte, l'avant-godl de la délectalion et de 
la béatitude futures. Ce dernier point mérite toute l'attention 
de l'orateur sacré, rien n'étant plus propre à fortifier le Irait 
d'union entre la vie présente et la vie future, à dler h celte 
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dernière ce masque de l'inconnu qui nous la fail envisager 
avec appréhension, que de faire de celle-là le veslibule de 
celle-ci, confo raniment à la maxime du Traité d'Abolh (1), 
c'est-à-dire de les souder ensemble par la notion liu spirituel 
qui les domine l'une et l'aulre. Oui, on comprend d'autant 
mieux la vie future qu'elle répand son reflet sur la vie terrestre, 
et alors la tombe n'est plus un abîme, mais un simple puiit 
jeté entre les deux rives. 



I 



%"! . De la pénitence. 

Il est constant que dans la prédication ancienne, éclio de la 
doctrine mosaïque et prophétique, une place considéiable est 
faite à la pénitence. Elle figure tout naturellement au premier 
plan dans les sermons consacrés à la période religieuse connue 
sous le nom de jours i-edouteihles (n'Hiii d'D')- H le saurait 
donc être hors de propos de jeter un coup d'œil sur le déve- 
loppement historique du principe de la pénitence. C'est dans 
le Deutéronome que. pour la première fois, il est formulé 
tbéoriqueuient (2). On dirait que, pour en faire ressortir toute 
l'importance, le législateur l'a réservé pour ses instructions 
linales. Jetant un regard prophétique sur ce qu'il appelle la fin 
des jours (3), il enseigne que l'accomplissement des des- 
tinées d'Israël est subordonné à un relour sincère et, comme 
il le dit, de tout cœur et de toute âme (4), vers l'Éternel, son 
Dieu. Parmi les prophètes qui ont fait de ce principe l'objet de 
leurs pressantes exiiorlalions, il faut citer particulièrement 
Osée, Jérémie et Ézéchiel. Mais la théorie de la pénitence, dans 
sa profondeur comme dans son étendue, est l'œuvie de la 
Tradition. C'est elle qui, de ce retour à Dieu (n3icn)i objet 
d'une simple indication dans la Bible, n su tiri^r une doctrine 
pratique et la munir d'une puissance prodigieuse, au point de 
oieltre le pénitent sincère au-dessus du juste parfait (S). La 

(3) ILid.. IV. W. 

[*) /iirf., Y. ÏUi XXX, î. 6 et9. 

(.■i) Tulmud, DurMhotli, XXXIV, b. 



prédication rabbinique à son ioiir, reprenant cette Ihèse 
sous-œuvre, en a fait un vérilable lieu commun dont le recueil 
dû ses sermons est tout plein. C'est assez dire que le sujet a 
été Iraité sous toutes ses faces. Il a fourni les considérations 
les plus ingénieuses et d'une haute valeur rationnelle, notam- 
ment tout un exposé de l'hygiène morale comparée à l'hygiène 
physique sou*; le rapport thérapeutique. Celte dernière qua- 
lification sul'fit pour nous rappekr l'existence d'une secte re- 
ligieuse qui se l'est appropriée, en faisant de cette cure spiri- 
tuelle son occupation et sa préoccupation principale. On sait 
aussi que le fils de Marie a subi l'inlluencc de celte école con- 
temporaine, qu'elle se fait sentir dans plus d'un passage de l'en- 
seignement évangélique, d'où elle a pusr>é dans le christianisme 
officiel qui s'en est fortement imprégné et en a fait la chair de 
sa chair. Mais c'est surtout pendant les plus sombres jours 
du moyen âge que la pénitence domine de haut le culte et les 
pratiques religieuses, engendrant tout un régime disciplinaire 
qui s'impose à toutes les classes de la société. Il n'en faut pas 
davantage pour se rendre compte de l'inEluence qu'elle a 
exercée sur le Judaïsme de cette triste époque, à l'existence 
si tourmentée, si amère. Celte tendance à la mortification, 
â l'ascétisme devenu l'aliment spirituel des masses, a jelé 
comme un manteau de deuil sur le principe de la pénitence 
qu'il offrait aux fidèles sous un aspect lugubre. Aussi en est- 
il sorti quelque peu défiguré, altéré par les pratiques d'une 
piété méticuleuse. Pour en conserver l'influence bienfaisante, 
il faut le débarrasser de celte forme d'emprunt, lui restituer 
sa vraie physionomie, mettre en lumière ses côtés spirituels, 
et cette lâche a été remplie d'une façon remarquable par let] 
principaux organes de l'école théologique. Nous avons expO! 
ailleurs les diverses opinions émises par les maîtres de cette 
école sur la nature et le caractère du vrai repentir (1). Il a été 
clairement démontré que la pénitence est une notion révélée, 
émamint directement du double attribut de la bonté et de la 
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ice divine, proposé à l'homme comme la meilleure rançon 
ses égarements, de ses transgressions morales et reli- 
. Il importe surtout de bien constaler celte vérité que 
la pénitence est avant tout un acte de foi el, comme son nom 
l'indique, un retour à Dieu, c'est-à-dire vers l'idéal de la per- 
fection. Il s'ensuit que la raison doit y avoir plus de part que 
('action matérielle. Celle-ci, qui se traduit en manifestations 
exiérienres, n'en est que l'accessoire dont nous ne songeons 
pas à conlester l'utililé, d'autant moins que nos résolutions 
mentales ont toujours besoin de se produire au dehors. Mais 
ces actes patents ne sauraient suppléer à l'amendement in- 
terne, à la transformation morale, tandis que celle-ci pour- 
rait à la rigueur être acceptée par le maître des Ames, alors 
môme qu'elle cesserait de se matérialiser dans une discipline 
par trop sévère. D'après les meilleurs interprèles de la Tradi- 
tion, la vraie pénitence consiste moins dans la flagellation cor- 
porelle, dans ta mortification de la chair, dans la lacération 
des vêtements, dans des démonstrations violentes el bruyantes, 
que dans la ferme et calme décision de changer de conduite, 
d'effacer un passé coupable par un avenir réparjlcur. Et cette 
réparation est d'une efficacité telle que les péchés, expiés de 
cette façon, subissent une sorte de métamorphose qui les con- 
vertit eu autant d'actes méritoires. Mais comment el pourquoi? 
t'ar ce motif que le péché a été l'énergique stimulant de notre 
retour au bien. 

Ainsi comprise, la théorie de la pénitence n'est nullement 
déplacée dans la prédication moderne. Si elle rencontre cer- 
tains obstacles dans tes prétentions de la raison a l'infaillibi- 
lité, si la raison indépendante professe un certain di'dutu pour 
les idées de pénitence et de repentir, si elle repousse, comme 
indigne d'elle, cette humilité qui l'abaisse, qui l'amoiadrit, 
qui la dépouille d'une bonne part de son prestige, il n'est pas 
difficile de combattre ces oiijeclions, de surmonler ces répu- 
gnances. La pénitence esl incom|(atible avec l'infaillibilité de 
la raison ; nous ne le nions pas. Mais il s'agit de savoir laquelle 
des deux doit céder à l'autre. Vaut-il mieux se prosterner 



ilevanl une idole dont cliaque jour et chaque momont nous 
découvrent les inlirniili's, se courber devant son pouvoir dis- 
crétionnaire dont les défaillances et les incertitudes sautent 
aux yeux, ou bien est-il préférable de les avouer, d'en tenir 
compte, de rectifier et de retremper la pensée à la source 
pure de la véritable infaillibilité, dont la parole de Dieu se 
fait l'écbo? Invoquons à ce sujet la comparaison de l'hygièi 
physique avec l'hygiène morale, si fréquemment employée 
par nos prédicateurs, et demandons-nous s'il est plus 
teux de panser les plaies de l'âme que celles du corps, s'il est. 
moins urgent de guérir les blessures du cœur que celles des 
os et de la chair, si la cure de nos passions a moins d'impor- 
tance que celle de nos humeurs. La leçon de la pénitence est 
donc loin d'être épuisée; elle conserve son utilité et surtout 
son à-propOB au retour de la période annuelle qui lui est par- 
ticulièrement consacrée. 
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CHAPITRE IV. ~ Saite des Idées générales de la prédication. ' 
Les Idées politiques et nationales. 

Après cette revue rapide des idées foiidamenliiles re- 
latives à Dieu, à ses attributs et à son gouvernement, il nous 
semble suivre l'ordre logique en passant à l'élude d'une autre 
idée, non moins fondamentale pour le Judaïsme envisagé au 
point de vue de sa mission. Elle occupe une place si considé- 
rable dans la doctrine comme dans l'bistoire sainte, elle se 
lie si intimement à l'existence même d'Israël considéré comme ( 
peujile de Dieu, nous l'avons vue si éclatante dans les formes J 
bibliques et traditionnelles du verbe divin, que ce n'est pas I 
trop de lui consacrer un chapitre à part, 

g 1 . L'éUxUon (Tlsraél selon la Bible. 

Cette thèse, ou pour mieux dire celte croyance éclaire le 
berceau de notre nationalité. Elle remonte jusqu'à la vocation ^ 
d'Abraham : elle inaugure l'ère de la révélation historiquSt,. 
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Dieu annonce au père des croyants, non seulement qu'il sera 
le fondateur d'une grande nation, mais aussi que sa race de- 
viendra une source de bénédictions pour tous les peuples de 
la terre (1 ). Et, pour donner à cette promesse tout le caractère 
d'une assurance irrévocable, il la renouvelle dans les mômes 
termes à isaac et à Jacob (2). Mais ce qui importe bien plus 
que la formule, c'esi le sens de cette élection. Il ne s'agit ni 
de granileur temporelle, ni de prospérité matérielle, ni de la 
fondation d'un grand empire s'élevaul sur les ruines des na- 
tions rivales, ni de la suprématie politique. Tons ces avantage» 
apparents reçoivent un démenti formel des termes mêmes qui 
aflirment cette élection : par toi et par ta postérité seront 
bénies toutes tes familles de la terre. — Cette source de bé- 
nédiction ou (le purification, selon l'exégèse traditionnelle {3), 
n'a rien de commun avec les biens temporels. Elle consiste 
dans l'expansion de la vérité, dans la propagation des prin- 
cipes directeurs de la religion et de la morale dont la Bible 
sera l'expression et la race d'Abraham l'incarnation. Tel est 
le premier sens de cette élection, qualifiée d'élection patriar- 
cale. Moïse, tout en maintenant le principe, en modifie el en 
rétrécit l'application. Il en accueille le princiiie, car cela 
résulte de la déclaration faite devant Israël au moment te plus 
solennel de son apostolat. Il s'agit du célèbre discours de la 
montagne (4), où Dieu lui révèle la mission de son peuple dans 
des termes que tout le monde connaît : — Vous serez mon 
peuple de prédilection, un royaume de pontifes et une nation 
sainte [S). — Or, l'élection de Moïse n'est plus la reproduc- 
tion exacte de l'élection patriarcale : elle en diffère, non par 
la signilicalion, qui reste éminemment .spirituelle, le pontificat 
et la sainteté n'impliquant nulli;ment la prospérilé matérielle, 
mais par une tendance d'exclusion. Ce n'esl plus une mission 
humanitaire, mais une destinée nalionule qu'il a en vue. Loin 
de favoriser les idées d'expansion, de fusion et du précep- 



(1) Genèse, Xli, 3. 

(!) Ibiil.. XXVI, 4; XXVIU, 14. 



(3) Bereschiili Rabba, 

(4) EïodB. XIX, 3. 

(5) l&id.. V. Sel B. 
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loral religieux du monde, Moïâe dresse des liarrières rorini*J 
dables entre ce dernier et Israël. Quand il parle des autrevJ 
peuples, c'est rarement dans uo langage synipalhtque. Il] 
conseille, il prescrit à son peuple d'éviter loute alliance, tont T 
rapport intime avec ses voisins. C'est donc le séparatisme» 
l'isolement, l'éloignement de tout contact avec les mœurs et 
coutumes des peuples d'alentour qu'il donne pour base à l'é- 
lection d'Israël. Et pourtant sa doctrine à lui n'est pas us 
démenti infligé à celle d'Abraham. La pensée dont s'inspire 
le législaleur divin est celle-ci ; Pour rendre ce peuple c 
de sa mission future, digne d'être un Jour une source de béné- 
diction pour les nations profanes, il faut commencer par Ii 
préserver de la corruption et des aberrations de l'idolâtrie. 
Comment remplirait-il celte noble tûclie, cette mission bénie, 
si^ au lieu de donner l'exemple d'une conduite et d'une foi 
irréprochables, il tolérait, approuvait et pratiquait tui-môma 
les mœurs cananéennes qu'il était destiné à combattre? Corn* 
ment devenir une source de bénédiction, quand on conlribuô 
à la corruption de cette source par l 'infiltration des éléments 
pestilentiels de la superstition et de la démoralisation? Com- 
ment devenir la lumière du monde, si l'éclat pur et transparent 
de la vérité est terni, obscurci par l'invasion des ténèbres 
païennes? Ne fallait-il pas débuter, par conséquent, dans cette 
voie de proscription impitoyable des idées et des mœurs pa- 
lestiniennes, par l'extirpation de toutes les institutions émo- 
réeniies? C'est un axiome que, pour être à même de sauver 
les autns, il faut d'abord se sauver soi-même. Ce n'est qu'à 
la suite dti salut d'Israël, assuré et garanti par ces mesures d 
préservation suvères et parfois cruelles, qu'on pourrait songei 
à ouvrir la carrière de la propagande et du prosélytisme. I 
la preuve que cet apostolat universel n'a pas échappé à lai 
clairvoyance de l'envoyé de Dieu, c'est qu'il y fait des allu* , 
sions directes dans le Deutéronome, dans son allocution sih ] 
préme où il dévoile sa pensée tout entière ; — Observez et 
exécutez, dit-il, ces préceptes : ils seront vos meilleurs titres 
aux yeux des nations qui, appelées à en prendre connais- 
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sanee; ne pourront se iléreiiitro de reconnaître que vous êtes 
un granii peuple, aussi instruit qu'intelligent (1). — C'est ainsi 
que, de son regard prophétique, le législateur prévoit le mo- 
ment où la loi divine sera l'objet de l'approbation et de l'ad- 
miralioQ des autres peuples qui sauront enlin y découvrir celte 
source de bénédictions annoncées à Abraham. 

Si des principes nous passons aux faits, nous y recueille- 
rons l'éclatant témoignage qui confirme ces prévisions. Pour 
nous en convaincre, nous n'avons qu'à jeter un coup d'œil sur 
deux périodes de Ihisloire sainte, celles des juges et des rois. 
Chacune, à son tour, nous fera connaître la nécessité 
des fortes barrières élevées par Moïse contre l'invasion des 
mœurs et des croyances païennes. Battues en brèche par 
ceux mêmes qui étaient chargés de les garder, les digues 
antiques furent rompues, démolies, impuissantes à arrêter le 
flot envahissant du polythéisme. L'édillce du monothéisme 
fut rudement secoué; il s'écroula même en partie. Mais les 
racines étaient trop profondes pour être entraînées dans 
cette œuvre de destruction, si profondes que le Prophétisrae 
put élever sur elles un nouvel édilîce, l'édifice de l'avenir. 
Quel est au fond te véritable caractère de la palingénésie, de 
cette sublime conception du génie prophétique'? H est tout à 
la fois national et humanitaire. Par des assurances répétées, 
il établit la suprématie d'Israël qui sera le peuple pontife (2), 
et, pour que cette supériorité s'affirme aux yeux de l'humanité, 
il sera le premier par la splendeur sociale non moins que par 
la prépondérance religieuse. Mais à côté de ce^ promesses, 
faites pour soutenir et encourager le peuple de Dieu, l'em- 
pêcher de succomber sous le poids de ses longues et doulou- 
reuses épreuves, vient se dérouliT la théorie messianique, 
proclamant le règne de la justice, de l'équité sociale, de la 
fraternité universelle, de la connaissance de Dieu répandue sur 
toute la terre, d'une seule maison de prière appelée à devenir 
le sanctuaire du genre humain, de la Révélation servant de 



(1) DenlÉr., IV, i 



flambeau aux rois et aux peuples, de la parole de Dieu se 
faisant entendre du haut de Zion et de Jérusalem, du mono- 
théisme accepté comme principe directeur du monde religieux. 
Tel est l'esprit de l'éleclion prophétique, complélant l'éleclion 
patriarcale et l'élection mosaïque, leur servant à la fois de 
sanction et de couronnement. 

tj 2. L'élection tVlsrafll dans les temps post-bibliques. 

Il importe de savoir ce qu'est devenue l'élection d'Israël 
pendant la périole du second temple et à la snile de la disper- 
sion. .\-t-elle disparu, comme une ombre vaine, avec la na- 
tionalité, avec l'autonomie politique du peuple de Dieu, ou 
bien s'est-elle maintenue en dépit des démentis que semblait 
lui inlliger l'affreuse réalité? l'oser la question on ces termes, 
c'est la résoudre. Le doute n'est pas possible sur la survi- 
vance de ce principe, sur la foi persévérante d'Israël dans sa 
mission. Elle n'a cessé de subsister, de s'affirmer au milieu de 
son existence agitée, malgré les souffrances et les déceptions 
qui jalonnèrent la route de l'exil. Suivons l'ordre tiistorï- 
quo, el nous ne tarderons pas à découvrir dans la période 
du second temple une première confirmation de celle 
croyance. Car c'est bien pour la première fois que l'histoire 
nous offre l'exemple d'une véritable résurrection nationale, 
du rétablissement d'un peuple dans son intégrité, dans 
son organisation religieuse, dans son génie collectif comme 
dans l'esprit de ses traditions. Celle restauration a été 
annoncée par l'un des trois derrtiers prophètes qui s'ex- 
prime ainsi : — La gloire du second temple l'emporteri 
sur celle du premier (1). — Comment faut-il entendre 
prédiction qui ne semble guère d'accord avec la réalil 
historique? N'esl-il pas constant que, sauf la période liasmc 
néenne, traversée elle-même et parla guerre étrangère etpî 
la gUfiiTe intestine, Israël ne recouvra jamais pendant cellB' 

(!) Higgni, n, 9. 
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époqoe son autonomie ni son indépendance? Ne subissnit-il 
pas tour à tour lu domination persane, ^Tecque et romaine, 
domination qui devint une tyrannie accablante, plutôt Tûite 
pour éloiifFer que pour alimenter ta conscience el la foi na- 
tionales? En quoi donc consiste, en définitive, cette supé- 
riorité du second sur le premier temple? Elle consiste dans 
ia réiilisalion d'un progrès tout spirituel, nous voulons dire 
dans une application jilus large des idées bibliques, dans 
leur revendication écbtanle h la face des nations, dans la 
lutte du Judaïsme contre le paganisme impuissant à le vaincre 
malgré son écrasante supériorité matérielle. A cet égard, le 
mouvement religieux de l'époque post-biblique, inférieur 
sous lous les autres rapports à la phase prophétique, l'em- 
porte sur celle-ci par ses résultats pratiques. Nous sera-l-il 
permis, pour nous faire mieux comprendre, de nous servir 
d'une comparaison sensible? Le Prophétisme ne ressemble 
pas peu à un brillant météore, qui parcourt avec une rapi- 
dité vertigineuse l'immensité de l'horizon ; et le Grand-Synode, 
à une étoile fixe donnant une lumière moins éblouissante, 
mais plus à la portée de l'organe visuel des masses. Le pro- 
pliétisme s'adresse moins au présent qu'à l'avenir, à la Hn 
des jours, comme le disent ses interprèles (1); l'école d'Ezra 
sut conquérir une influence immédiate et pétrir â son image 
le Judaïsme contemporain. On nous objectera qu'elle olfre 
peu de traces des promesses relatives à la palingénésie. Mais 
cette lacune s'explique par deux mnlifs : au point de vue 
théorique, onétait trop absorbé par le présent, par les préoccu- 
pations multiples de la réorganisation du culte pour avoir le 
temps (le lever l(.'s yeux vers les horizons lointains. Le nou- 
veau Judaïsme, en voie de formation, réclamait toute l'attention 
et toutes tes facultés des pères do la Synagogue. Quand il 
faut avoir l'œil toujours ouvert sur son entourage, sur les 
besoins du moment, sur les brèches à fermer, on ne saurait 
en môme temps regarder la terre el le ciel. Puis, sous le 

(1) liâîe. Il, ï; MicUée, IV, ). 
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rapport historique, il y a ceci à remarquer : tant qu'Israfi!'" 
plongeait ses racines dans le sol sacré ile la Terre promise, 
tant qu'il avait l'espoir d'y vivre et d'y mourir selon la lettre 
et l'esprit de sa loi, il ne se préoccupait pas outre mesure 
de ce qu'il allait devenir à l'époque de la dispersion. Mais 
lorsque le terrain commença à se dérober sous ses pas, h me- 
sure qu'il approchait de cette terrible calaslrophc qui allait 
le couper en innombrables tronçons disséminés â travers l'es- 
pace, cette foi dans sa mission et ses destinées allait prendre i 
l'éveil et regagner d'un coup tout le terrain perdu. C'est, aSm 
eflet, à partir de ce moment que, par une sorte de prolesta-i 
lion conire la réalité, ces espérances surgissent de nouveau*^ 
avec une intensité inconnue, émergeant, si l'on peut dire " 
ainsi, du fond à la surface de la conscience populaire, repa- 
raissant au premier plan, imprimant sur toutes les faces si 
tristes, si abattues sous le poids des malheurs, le signe indé- 
lébile d'une conriance inébranlable dans l'accomplissement , 
dee assurances prophétiques. 

§ 3. L'étf'ction d'Israël selon la Tradition. 



Il s'agit maintenant d'étudier de près ce sursum corda. 
Quel est le nouveau caractère de cette croyance récupérée? 
Est-ce l'cleclion patriarcale, est-ce celle de Moïse ou bien la 
théorie messianique des prophètes? C'est un peu tout cela i 
mélangé et confondu, par celte raison bien simple qu'elle 
est le produit de l'ensemble des textes bibliques, qu'elle s'ap- 
puie sur toutes les afiîrmalions antérieures. Néanmoins il est 
incontestable que c'est la pensée mosaïque, la pensée du 
séparatisme et de l'exclusivisme qui prévalut dans l'apprécia- 
tion du dogme. Et il ne pouvait guère en être autrement, eu 
égard à la situation politique et sociale fuite au Judaïsnns au 
sein de la dispersion. Profondément blessé, aigri et surexcité 
par une sorte de toile universel, le sentiment national devait 
prendre un caractère ombrageux, jaloux, répulsif, c'est-à- 
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(lire un caraclère de représailles et de revanche. A-l-on le 
droit de lui eu vouloir? Pour s'en formaliser, il Taudriiit mé- 
connaître les mouvemenis les plus naturels du cœur Immain. 
Mis hors la loi, objet de l'animad version publique, honni, 
méprisé, refoulé, Iraqué comme uqc béte fiiuve par le fana- 
tisme, comment ue se serait-il pas cramponné à cette 
ancre de salut de sa grandeur fulure, comment n'auruit-ii 
pas cédé à celle vengeance morale d'une prospérité réservée 
à lui seul sans partage ? Il est donc bien vrai que, dans l'esprit 
de ses adhérents, la mission d'Israël prenait la l'orme d'une 
consolation doublée d'une revanche, toutàla fois récompense 
et châtiment, récompense de ses épreuves vaillamment sup- 
portées, châtiment de ses persécuteurs qui l'avaient mis au 
ban de l'humanité. Celte Ihéorie étroite, mais suffisamment 
expliquée par les motifs que nous venons d'indiquer, apportait 
au Judaïsme de l'exil une jouissance directe et indirecte, di- 
recte par les perspectives d'une restauration glorieuse, indi- 
recte par la satisfaction de ce sentiment que l'on dit élre le 
plaisir des dieux, mais qui ne fait pas moins vibrer les cordes 
intimes du plus misérable mortel. Nous qui sommes arrivés 
à l'émancipalion, a l'égalité pleine et entière, nous avons 
quelque peine à comprendre l'actiuu bienfaisanle que ces ima- 
ges de la restauration promise exerçaient sur les imaginalions. 
Nous admirons le calme et la patience avec lesquels ils suppor- 
taient tant d'avanies, la résignation et le courage qui leur ren- 
daient léger le poids de cette c\istencG intolérable. C'était 
souvent à tel point que le plus misérable juif n'eût pas échangé 
sa condition humitianle contre toutes les grandeurs et les 
prospérités profanes. On aimait mille fois mieux faire partie 
d'un peuple dont la grandeur serait un jour en raison di- 
recte de son abjection temporaire; nul avantage, nulle satis- 
laction ne semblaient dignes de soutenir la comparaison 
avec les promesses messianiques, sans compter que ces 
dernières étaient douées de la faculté de maintenir et de 
fortifier le lien qui unissait ensemble les mille tronçons de 
la dispersion, en alimenlanl le sentiment de la solidarité 
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présente par les perspectives de la coniniuDauté Tuture. 

A cet ^giird, il n'est pas hors de propos de signaler un 
certain lien de parenté entre les trois articles de foi relatifs 
à la rémunération, à la venue du Messie, et à la restaura- 
tion d'Israël. Ces trois croyances se confondent souvent 
dans la doctrine tliéologique comme dans le credo populaire : 
Messie, renaissance d'Israël et récompense nationale peuvent 
être considérés comme les différents termes d'un dogme uni- 
que, i1u principe de la mission du peuple de Dieu. De là une 
sorte de confusion qui se trahit dans la prédication ancienne 
où ces facteurs convergent vers le même but, concourent en- 
semble au relèvement des cœurs et des esprits, pendant les 
mauvais jours dont l'ombre se projeté encore sur une grande 
partie du Judaïsme. 

Maintenant il faut se demander ce que vont devenir ces 
croynnceset ces espérances au sein du Judaïsme émancipé. Ne 
sont-elles pas déjà bien entamées, considérablement amoin- 
dries à la suite de notre transformation [lolitique et sociale? Ne 
mettons-nous pas trop d'empressement et de précipitation à 
leur tourner le dos, k nous lancer ave j toute l'ardeur d'un néo- 
phyte dans une voie tout opposée? .Vquoi bon, entendons-nous 
dire, se nourrir d'espérances lointaines et peul-étre chiméri- 
ques, quand on a la réalité sous la main? Courons-donc vers nos 
destinées ui^uvelles, jetons-nou^ dans la mêlée des intérêts 
positifs, jouissons du présent sans plus nous soucier d'un 
avenir légendaire. C'est ainsi que s'exprime, que s'est toujours 
ex|irimé, si nous en croyons le texte biblique, le serviteur ou 
l'escliivedu monde. J'aime, dit-il, mon maître (le bonheur 
terrestre), ma femme [la civilisation), et mes enfants (les fruits 
réels et palpables de mon activité) (t). Or, les conséquences 
de ce langage dicté par notre mauvais génie sont clairement 
énoncées diins ce môme texte': ceux qui le mettent en pra- 
tique deviennent les éternels esclaves de ces convoitises 
matérielles ; ils en sortent plus assujettis, plus asservis qoe 
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ne l'étaient nos pères aux époques de leur déchéance. Remar- 
quons, en outre, que les peuples païens eux-mêmes ajoulaienl 
foi à leurs obscures légendes, à leurs prophéties sibyllines. La 
grandeur romaine était due, pour une bonne part, à Ici ferme 
croyance qii'avail le peupte-roi dans ce genre de prédiction, 
qui, du reste, entoure le berceau des grandes nations comme 
des grands hommes. Comment donc oserions-nous opposer la 
Diéfitince, l'incrédulité, à ces destinées affirmées avec tant de 
précision et dans une langue incomparable? Celle renoncia- 
tion serait le renversement du bon sens et de la foi historique. 
II sensuit que c'est l'une des obligations essentielles de la 
prédication moderne d'entretenir, d'alimenter le foyer du sen- 
timent national, mais sans s'astreindre a le maintenir dans sa 
forme du moyen âge en opposition avec nos idées ai^tuelles et 
avec les événements contemporains. Mais alors quelle sera 
la nouvelle forme sous laquelle il convient de l'oUrir aux re- 
gjrdsdu public? 



g 4. L'élection d'Israël, considérée au point de vue de la 
prédication moderne. 

Eh bien, cette forme est toute trouvée : c'est la forme pri- 
mitive, celle qui a présidé à la vocation d'Abrahum; c'est, 
en un mol, l'élection patriarcale, aux termes de laquelle, sa 
race devra être une source de bénédictions pour toute l'huma- 
nité. Mais, pour la faire prévaloir de nos Jours, il importe de 
l'étudier, de la méditer, de l'approfondir, et surtout de la dé- 
gager detouleidée de conquête, de domination, de suprématie 
politique el de grandeur temporelle. Elle ne peut avoir d'autre 
signification que celle d'une haule autorité morale, fondée sur 
la Révélation dont Israël doit être et le fidèle déposilaire et 
l'intelUgeot interprète. 11 a la misssion de la faire rayonner 
tout autour de lui, moins par un prosélytisme ardent el systé- 
matique que par la fa^on de la comprendre et de la praliquer. 
Voilà une première vérité qu'il ne faut cesser de répandre 



parmi les fldêlos. Ce qui n'est pas moinn impartant, c'est 
qu'ils sachent que cette élection ne constitue pas un privilège, 
une prérogative, une faveur spéciale, qui ne serait qu'une in- 
justice, mais une Gource de saintes obligations auxquelles il faut 
satisfaire sous peine <je déchéance. Et ces obligations sont 
d'une double nature: elles consistent en prescriptions théo- 
riques et pratiques, celles-ci se réalisent au moyen d'un culte 
plus sévère, d'une vie plus édifiante que celle du commun 
des hommes. La sainteté, tel est le princi|ie dominant de 
notre mission religieuse. Mais qu'est-ce que la sainteté? Nous 
l'avons expliqué bien des fois (1) : elle est quelque chose 
de plus que la pratique ordinaire du bien et le simple 
éloiguementdumal; elle nous interdit d'aller jusqu'à l'extrême 
limite de ce qui est permis, de nous abandonner aux jouis- 
sances même pures et innocentes ; elle nous enjoint, au cou- 
contraire, de garder toujours une certaine réserve dans les 
allures de la vie habituelle, de veiller avec un soin tout parli- 
culier à la sauvegarde des bonnes mœurs, de repousser avec 
horreur jusqu'à l'ombre du libertinage, soit en action, soit 
en pensée. Il est d'autant plus urgent de faire pénétrer dans 
l'esprit des masses ce principe de la sainteté qu'il est menacé 
dans son intégrité par les conséquences mêmes de notre 
émancipation. Ce qui était lacilc à nos pères, à Israël confiné 
dans son isolement au sein des peuples où l'avaient porté ses 
pas errants, devient difficile, très difficile, nous en convenons, 
à la vue du grand banquet social, auquel nous sommes conviés 
et dont les mngnilicencesnous sollicitent avec d'autantplusd'in- 
tensilé que nous en avons été sevrés pendant tant de siècles, 
l'instar du diable tentant le fils de Marie, Satan se présente |j 
nous les mains pleines de présents, de dons séducteurs; toi 
les jours il revient à la charge, nous proposant de troquer les 
biens du ciel contre les riches produits de la terre. Pour 
échapper a ces tentations aux formes toujours nouvelles, il 
faut savoir y opposer une grande force morale. Nous y suc- 
comberions infailliblement si nous ne trouvions un point d'ap-' 

(i) Voj. nolra Siorale du Jutlalsntc, t. I", p. 33-30. 
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pui. un centre (le gravité, dans ces livres saints qui nous tracent 
avec tant de netteté notre ligne de conduite. 

A présent, abordons le cùlé tliéorique de l'élection d'Israël, 
liions notre attention sur rapjiellution de loyaume de pontifes 
qui nous prescrit de nous taire les interprètes fidèles de la Ré- 
vélation, en la méditant jour et nuit, en nous nourrissant de 
sa substance, en ladérendant soit contre les interprétations 
erronées, soit contre les attaques d'une critique superficielle, 
boiteuse parce qu'elle s'appuie sur la seule raison et qu'elle 
s'inscrit en faux contre l'intuition, cette science de l'inspi- 
ration et de la foi. Or, de ces deux obligations qui décuulent 
de l'éleclion d'Israël, c'est évideninient la dernière qui doit 
nous préoccuper le plus à cette heure où les hostilités nous 
viennent du côté de la raison plus que du côté de la passion. 
La grande prétention de la société actuelle, fondée jusqu'à un 
certain point, c'est de vivre dans un siècle de lumièies, lequel 
a pris pour mot d'ordre l'instruction populaire, l'iiislruction 
universelle, l'instruction à tous les degrés de l'échelle, avec 
ce caractère particulier de s'appuyer sur des faits et sur des 
textes précis. C'est ainsi que la critique, tant littéraire qu'his- 
torique, a pénétré jusque dans le sanctuaire, jusqu'aux ar- 
canes de l'arche d'alliance, avec la prétention orgueilleuse 
de renouveler les sources de la vérité. Daus ce mouvement 
remarquable mais trop précipité de l'esprit humain, l'exégèse 
biblique a subi le sort commun de la science et de la philo- 
sophie. On s'est permis de l'étendre sur le ht de Procuste, 
en lui appliquant les procédés et les méthodes qui ont pré- 
valu dans la science profane. Sans improuver absolument cette 
nouvelle direction imprimée aux études sacrées, par ce motif 
que, dans notre conviction intime, l'intégrité delà Révéla- 
tion n'a rien à craindre de cette rénovation théologique, nous 
revendiquons seulement les titres de la foi au respect de la 
raison, nous demandons que l'on s'arrête sur cette pente fatale 
qui ahoutit à un nouveau temple de la raison, lequel n'offrirait 
pas plus de gages de durée que tous ceux, si vite oubliés, que 
nous avons laissés derrière nous. Qu'on laisse la fui subsister 



SIX LIVHE IV. 

à côIÉ de la raison, qu'on en revienne aux rcgies que noi 
avons posées dans notre étude comparative des deux exé**^ 
gèses (1), et qu'on ne dépouille pas la parole de Dieu de soit' 
caractère divin, intuitif, surnaturel, pour l'habiller à la mode 
du jour. N'oublions pas que, grâce à notre continuité liislo- 
riqiie, à une tradition ininterrompue depuis la création du 
inonde jusqu'à celte heure, nous sommes en possession des 
litres et des qualités nécessaires au maintien de la Révé- 
lation et de son esprit propre, à la conservation du seM 
primitif et à sa propagation au sein du monde religîeui 



§ 5, Consêqiii 



s finales de la 



d'Israël. 



i 



Des considérations qui précèdent il ressort avec évidence 
que l'élection d'Israël est moins une faveur qu'une charge, 
moins un privilège qu'une cause de responsabilité qu'il est du 
devoir des prédicateurs de rappeler d'autant plus éner- 
giquemenl qu'on est trop t(?nlé de l'oublier. Ce n'est que 
comprise de cette façon, que l'élection pourra devenir comme 
la rançon de notre émanci|>ation, alors que nous nous mon- 
trerons empressés de faire tourner au profil du genre humain 
ces espérances et ces promesses qui furent la consolation de 
nos pères pendant les mauvais jours. Notre déchéance poli- 
tique ne serait-elle pas remplacée par la déchéance religieuse, 
si les nouvelles générations renonçaient à ce patrimoine 
consacré et sauvé au prix de tant d'efforts surhumains? Une 
dernière question à résoudre, c'est celle-ci : Qu'y a-t-il à faire 
pour resterlidèle à laletlre et à l'esprit de l'éleclion ou de la 
mission d'Israël ? Il faut commencer, ce nous semble, par 
l'affu'mer hautement, publiquement, ne renoncera aucun prix 
ni dans aucune circonstance au titre d'Israélite, pas même 
à ce sobriquet de juif, souvenir de l'ancien fanalisme. La 
Tradition s'est permis de censurer Moïse pour n'avoir pas 
immédiatement protesté contre la qualificalion d'Égyptiei 

{i; Vof. jilus hBui, p. 348-1S3. 
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que lui avaient donnée les Glles de Jélliro (1). Quel'oo y songe 
bien : il y a là un fait insignifiant en apparence, et qui, dans 
certaine occurrence, n'est rien moins qu'un acte d'aposlasie. 
Cacher son origine, dissimuler sa nalionalité, rougir de sa re- 
ligion, n'e.^(-ce pas le commencement de la dérection, le 
premier pas fail dans la voie suivie par les renégats? A cet 
égard il importe de ne pas oublier une chose : par le nombre, 
nous ne sommes qn'une infinie minorité. Or, c'est lu condi- 
tion vilale pour toute minorité de s'affirmer, de se montrer, 
de se produire au grand jour, à moins qu'elle ne préfère s'ab- 
sorber dans le sein de la majorité, c'esl-â-dire prononcer 
elle-même sou arrêt de murL. Nous aurions lorl, du reste, de 
considérer celle faiblesse numérique comme une marque 
d'infériorité, puisqu'elle n'est que l'expression de la volonté 
de Dieu annoncée à Moïse : — Ce n'esl pas comme majorité, 
mais comme minorité, dit-il dans le Deuléronome, que Dieu 
vous a choisis et distingués parmi lous les peuples de la 
terre (2). 

Qu'est-ce à dire? Qu'Israël doit élre la semence destinée à 
produire la moisson, la moisson de la sainteté et de la vérité. 
On sait fort bien d'ailleurs que, si les majorités usent du 
procédé de l'absorption, les minorités sont éminemment 
douées de celui de l'expansion. Ce ne sonL pas les grandes 
et puissantes nalions qui possèdent la faculté de l'assimilation, 
les corps trop massîTs étant réfractaires au travail de fusion.. 
Ce sont les pelils peuples généralement qui ont les aptitudes 
nécessaires aux conquêtes morales. Nous n'avons qu'à con- 
sulter rtiistoire qui nous édifiera sur ce point. Sonl-ce les 
grandes monardiies de l'Asie ou l'antique Egypte qui ont fa- 
çonné te monde à leur image ? Non , ce sont les petites peuplades, 
fondatrices d'Athènes et de Rome, qui ont laissé de leur pas- 
sage une empreinte inelîaçable dans l'antiquité comme dans 
le monde moderne. Ëh bien, nous ne croyons ni nous tromper 
ni nous vanter en éinellanl l'assertion qu'Israël remplit à 



(1] ScbeniQtU Itabbi, «set. tl. 



{;) Deutér, V]I,ï. 
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l'égard du monde religieux ud rôle équivalent à celui d'Athènes ' 
et do Rome dans l'univers philosopliique et polilique. fi'uii 
autre côté, ne perdons pas de vue que, pour les minorilés, 
les unités sont presque des pluralités ; l'individu fait nombre, 
non moins assurément que le grain de semence se mufti- 
pliant par cent et par mille. Cette manière d'enïisager la 
minorité est affirmée par le prophète dans son langage inspiré : 
— Ainsi a dit l'Élernel Zébaoth, il arrivera un jour où dix in- 
dividus appartenant à autant de nationalités différentes, vien- 
dront se cramponner à la robe d'un juif cl lui dire : Nous vou- 
lons être des vôtres, car nous avons appris que Dieu est avec 
vous(l). — Gardons-nous donc de méconnaître les avantages 
de cette position de minorité qui est pour nous un titre glo- 
rieux et une source d'obligations, dont la plus importante 
consiste à exercer sur nous-mêmes une surveillance sévère, 
continuelle, à ne négliger aucun moyen possible en vue de 
garder notre identité, en la préservant de toutes les causes 
d'altération, comme en la défendant contre les tendances 
d'absorption dont toute mnjorité menace la minorité, con- 
formément à la loi de sa nature. Ce qu'il ne faut pas oublier 
davantage, c'est que toute minorité qui sait se maintenir et 
rester elle-même est appelée, non pas ii devenir majorité, mais, 
ce qui ne vaut pas moins, à la diriger, à l'animer de son es- 
prit, à la pétrir à son image. 11 est évident qu'un tel espoir ne 
. saurait devenir réalité que si nous avons conscience de notre 
mission, si nous savons nous rendre dignes de cette hégémonie 
spirituelle, d'une hégémonie qui est toute dans le sens de l'es- 
prit moderne. Quelle est sa vraie tendance? C'est à coup sûr 
la propagation du savoir et de l'instruction, considérés comme 
le levier de l'humanité si longtemps cherché et enfin trouvé. 
Il s'ensuit que, pour rester ou pour rentrer dans la voie de 
nos di'stinécs, il faut nous y préparer par une connaissance 
approfondie de la parole de Dieu. L'étude constante des 
livres saints qui en contiennent l'expression inspirée, celle 
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les religieux et moraux qui y sont formulés, de 
riiistoire sainte envisagée conimi; le théâtre de l'action pro- 
videntielle, de l'ensemble des faits et des idées si ricliemenl 
développés par l'Écriture et par la Tradition, Toilà les vrais 
éléments de la suprématie promise; Il n'y en a point d'au- 
tres. C'est assez dire qu'il ne faut pas la chercher dans le che- 
min qui aboutit soit au sensualisme, soit au matérialisme, ces 
deux redDUlables ennemis de lasoctélé moderne, ces deux fdles 
d'Alouka, insatiables vampires (1). U faut la chercher, avec 
l'espoir de la trouver, dans la connaissance de Dieu, ce grand 
desideratum prophétique, qui faisait la consolation et le 
charme de dos pères, mais qui, pour leurs (ils, semble armée de 
ces traits acérés et de ces pointes aiguës dans lesquelles 
Moïse personnifie les Cananéens (2). 

Par les considérations que nous venons de présenter sur 
ce grave sujet, on peut se faire une idée des enseignements 
que la prédication moderne t>st à même de faire jaîlhr dn 
principe rie l'élection d'Israël. A.ncre du salut pendant les plus 
mauvais jours de la persécution, il dépend de nous d'en faire 
l'inslniment de notre propre régénération, non moins que de 
celle du monde religieux et de la foi alliée à la science. 

Avant de terminer celle étude sur les idées religieuses et 
les vérités Ihéologiques à développer parla prédication, nous 
devons dire un mot de la croyance au Messie qui s'y rattache. 
On n'ignore pas l'inlluence exercée par le Messianisme sur 
l'enseignement traditionnel et sur la prédication du moyen 
âge. Pour déterminer la place que l'on pourrait lui conserver 
dans les conférences de nos jours, il ne faut pas oublier le 
double courant que nous avons signalé dans la marche de ce 
dogme : il s'agit de la double conception du Messie personnel 
et du Messie impersonnel (3), Sans avoir la prétention de 
trancher ici une question de cette importance, nous croyons 
•devoir rappeler que c'est le second courant, celui du Messie 



{I) Pro».. XXX, is. 

(!) Nombres, XXxm, 5S. 

(3) Vûy. notre Pruvidemt el 



it la M«9sianlgaie, 



impersonnel qui, professé d'une façon voilée par plus d'i 
interprète de la Tradition, lend de plus en plus à prévaloir, 
même dans la foi populaire. C'est donc sous ce dernier aspect 
qu'il convient de l'envisager. On le liera ainsi par de fortes 
attoclies ou système général de la rémunération spirituelle, 
dont nous avons dessiné les grandes lignes. Ainsi comprises, 
les promesses messianiques, si remarquables, par la forme 
comme par le fond, ne seront pas une lettre morte pour les 
nouvelles générations; elles contribueront, ou contraire, à 
ramener l'esprit des masses vers la vraie entente de 
brillantes perspectives, de cette rénovation humanitaire 
est le grand problème de la société moderne. 



— Suite des idées générales h. développer par 
prédication. Les Idées morales. 



Pour compléter cet exposé des idées qui entrent dans 
■ domaine de la prédication, tant ancienne que moderne, nous 
] devrions faire pour la morale ce que uous venons de faire 
pour le thème religieux, en résumant les idées générales expri- 
mées par l'éthique biblique et Iradilionnelle. Or cette tâche, 
nous l'avons remplie en grande partie dons notre traité de — 
Lamorale duJitdaisme. — Nous n'avons donc qu'à noter 
fc'et à préciser les points essentiels qui la constituent. Et 
ceomme cet enseignement doit reposer sur la parole de Dieu 
sur la doctrine révélée, il importo d'écarter tout d'aboj 
une objection qui touche à la souveraineté de la loi mon 
On prétend que dans l'Écriture, et notamment dans le P( 
tateuqiie, la morale occupe une place bien secondaire. C 
l'amour et la crainte de Dieu, c'est la stricte observation des 
rites et des pratiques que le législateur divin recommande à 
l'attention et ou respect du peuple. D'autre part, il a été 
constaté que, depuis l'institution du Grand Synode, et pendant 
l'immense période post-biblique, c'est la Halacha, l'étude du 
culte extérieur, avec l'étendue de son système logique, avec 
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«a puissante dialectique, avec le tissu de son argumentation 
subtile, avec son ample manteau scolaslique, qui semble 
accaparer à son prolU ie renom, le prestige et l'autorité (I). 
Faut-il en conclure que la morale est sacrifiée, ou du moins 
^ubalternisée d'un côté au dogme, de l'autre au culte? Non ; 
car il a clé suffisamment démontré que la morale n'est né- 
gligée ni en tliéorie ni en pratique. Le rang qu'elle occupe 
dans la loi écrite comme dans la loi orale n'a rien à envier à 
ses rivales. Elle apparaît presque seule et sur le Ihéâtre de la 
Genèse et sur la scène du Deuléronome, qualifiés tous deux 
du nom de livre de la droiture (nu'rr 120) (2). Ce qui n'est pas 
moins incontestable, c'est que le prophète affirme l'égalité, 
plus d'une fois môme la priorité de la morale sur le culte. 
Restent donc les tendances de la Tradition, la prédominance 
temporaire de la llalaclia sur la Hagada, mais dont on aurait 
tort de conclure à la sujétion, à l'asservissement de cette der- 
nière qui, nous l'avons également prouvé, a bien su prendre 
sa revanche. Faisons remarquer, en outre, que le Judaïsme 
rabbinique, avec son régime disciplinaire qui enserre la vie 
humaine depuis le berceau jusqu'au tombeau, mettant cons- 
tamment l'homme en présense de Dieu, le séparant par les 
plus fortes barrières des suggestions des intérêts temporels, 
confondant dans une commune réprobation les écarts de ta 
conduite avec ceux de la fui, nous faisant voir dans nos man- 
quements envers le prochain des crimes commis envers Dieu, 
offrait h la morale un abri bien plus sûr que si elle était restée 
livrée h elle-même. Entourée d'une sorte de nimbe ghtrieux 
dont le reflet illuminait les plus simples prescriptions humaines, 
la morale avait plus à perdre qu'à gagner a son émancipation. 
C'est là une considération qu'on ne doit pas perdre de vue en 
traitant des origines de la morale. Nous allons en déduire les 
conséquences. 



tl) Voy. p!u8 Uaut, p. 3G-i!. 



l3) T«lmiid, Abuda Zara, II. 



§ 1 . Origine commune de la religion et de la morale, . 

Pour bien caractériser la morûle juive, le premier point à 
établir, c'est la comiDunaulé de son origine avec la religion. 
Lune et l'autre, elles sont l'expression directe de la volonti 
suprême. De là i.'ette première conséquence qu'on ne saurait 
rappeler trop souvent, à savoir que nous devons être lio»Si 
justes et saints, parce que Dieu le veut et comme Dieu le veuL 
Cette déduction a le grand avantage d'assurer à la moral< 
révélée une lixilé que l'éthique rationnelle, malgré le savoii 
et les qualités de ses plus grands docteurs, n'a jamais sil< 
réaliser. Qui ne connaft les contradictions, les divergences 
et les variations d'opinion qui constituent l'histoire de la morale 
philosophique d'Ëpicure h Zéuon, de Zenon à l'Évangile? Eh 
bien, ces variations s'évanouissent comme une fumée si nous 
/lous bornons à prendre pour modèle le Dieu de TËcriture, tel 
qu'il nous apparait sur le théâtre que lui ont dressé la Bible 
et l'histoire suinte. Marcher diins ses voies, imiter ses pro- 
cédés, nous inspirer de ses principes de conduite, voilà lusoO'; 
verain principe moral invoqué par Moïse. Pour être édifié sur 
la règle de conduite à tenir dans telle ou telle circonstance 
de la vie, on n'a donc qu'à jeter un coup d'œil sur la scène du 
l'action providentielle. Celle-ci nous montre tour à tour lu Dieu 
qui récompense et qui punit, qui frappe et qui guérit, qui 
aime mieux prévenir que réprimer, qui attire à lui les humbles 
et les affligés autant qu'il repousse les arrogants et les or- 
gueilleux, qui nous prescrit la pureté et In sainteté parce qit' 
nous a faits à son image et à sa ressemblance, qui nous doni 
l'exemple de toutes les vertus morales et sociales, consolai 
les victimes du sort ou des hommes, visitant les malad< 
couvrant la nudité des pauvres, rendant le bien pour le mi 
effaçant par sa clémence les fautes du pécheur repentani 
versant sur l'univers les trésors de la lumière et de la vérité, 
dans le ciel et sur la terre, dans le domaine temporel comme 
dans la sphère spirituelle, s'annonçant comme le champion 
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personnel de l'inforluné, de l'orphelin, de la veuve, de l'é- 
tranger, aimant la charilé et en faisant ses délices, revendi- 
quant les droits de la minorité contre les abus de pouvoir de 
la majorité, pardonnant aux mulliltides inconscientes en faveur 
de quelques ju&tes, voire même d'un adorateur unique, pesant 
dans la balance de sa justice iiifaillible autant et plus que 
toute une race atteinte de giingrène morale. 

Une autre conséquence de cette fusion de la morale avec la 
religion, c"esl de nous munir d'une force de Fésislance capable 
de triompher des insinuations et des suggestions du génie du 
mal. Autre chose est de pécher contre la voix de la conscience 
dont les arrêts, si justes soient-ds, sont trop souvent étouffés 
par les grondements des passions orageuses : autre chose de 
se mettre en révoltecontre la volonté d'en haut, si clairement 
formulée. Évidemment il est mille fois plus fort contre tes 
tentations et les séductions, non pas celui qui fait le bien 
parce que c'est le bien, noble conception si elle ii'élail pas trop 
au-dessus de la perlée du vulgaire, mais celui qui le pratique 
en vue de ressembler à Dieu et d'être son digne rcprésentajil 
sur la terre. Il y a là un point d'appui dont la raison sera tou- 
jours impuissante de nous fournir l'équivalent. Il peu! se nin- 
contrer dans l'histoire profane certains personnages qui n'ont 
pashésilé à sacrifier leurs intérêts, leurs affections et jusqu'à 
leur vie à ce qu'ils croyaient la lui du devoir. Mais ce sont des 
exceptions dont la singularité fait la gloire; dans le monde 
religieux ce ne sont plus des individualilés, mais des légions. 
Qu'est-ce qui produit ce miracle? C'est la morale entée sur 
la foi. Mais la foi, pour prendre son essor, a besoin de se 
plonger dans la source du divin. Si vous lui coupez les ailes 
qui la portent vers le ciel, vers l'idéal de la perfection, vous 
amoindrissez fatalement sa force ascensionnelle. Laissez-lui, 
au contraire, ses attaches invisibles, et vous vous sentirez 
emportés par elle ver» les régions sereines du bien et du vrai. 
Il y a donc une foi morale comme d y a une foi religieuse ou, 
pour mieux dire, il n'y en a qu'une qui s'identifie dans la per- 
sonnalité divine. Ce n'est assurément pas sans motif que Moïse 
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revient trois fois sur cette rccommanilation :" — Fais ce ^ 
est bien et droit aui yeux de l'Éternel, ton Dieu (}). 



. Divisiim de la morale en deux parties, individuelle et 
sociale. 



Dans l'intérêt de la tnélliode d'exposition, il importe de 
rappeler que la morale se divise en deux parties, savoir : Is 
morale individuelle et la morale sociale. Nous nous sommes 
efforcé di^jà {2) de préciser le sens de cette division qui ne 
sourail fitrc absolue, pas plus que ne l'est la séparation de 
l'individu et de la société. Cette réserve faite, nons répélerons 
que la morale individuelle occupe le premier rang dans les 
enseignements de la révélation et de la raison elle-même. Que 
nous dit celle-ci? que c'est la bonne semence qui fait les bons 
produits. Ce n'est donc qu'avec des individus bien préparés 
qu'on pourra fonner une société d'élite; des raatériam de 
rebut n'ont jamais abouti qu'à des ébauches informes. De son 
côté, rbistoire met en lumière celle vérité que la supériorité 
du monde moderne sur l'antiquité est fondée sur l'émancipa- 
lion de l'individu, trop sacrifié par celle-ci aux exigences de 
la collectivité. La plus précieuse conquête de la civilisation 
chrélienne et européenne ne consiste-t-etle pas dans la sup- 
pression de l'esclavage? Mais cette suppression n'est que par- 
tielle, incomplète, si elle ne s'applique à la servitude morale 
tout autant qu'à la seriituile corporelle. Il est incontestable, 
en effet, que les nations qui occupent le premier rang sont 
précisément celles qui ont su le mieux assurer la liberté indi- 
viduelle. Or, nous pouvons affirmer sans craindre un dément 
que la Révélation a élevé l'imlividu fi une hauteur inconnue 
^e nous monlre-t-elle pas dans Noé l'équivalent du genre ht 
main, dans Abraham le sauveur de tous ses contempo-s 
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^B rains (I)? Un aiilre moUr en faveur Oc celle prioriti^ <le la 

^1 morale individuelle, c'est que. la morale sociale a un moindre 

^P besoin de l'enseignement Ihéorique. On lîi relrouve partout; 

elle court les mes ; on lu rencontre h chaque pas que l'on fait 

dans la vie réelle; elle est placée soiis la ganle de cet Argus 

aux raille yeui qui s'appelle tout le monde, et cela suffit pour 

» engager tout le monde à l'observer et à la faire observer. En 
est-il de même de la morale individuelle? Tant s'en faut. Si 
la vie privée doit être murée, cela e»t plus vrai encore (le 
la morale privée. Plus elle échappe au contrôle de l'opinion 
publique qui sert de frein et de moteur à la morale sociale, 
moins elle peut se passer de l'appui de la religion. Nous in- 
sistons sur ce point d'autant plus que la prédication n'y attache 
peul-êlre pas toute l'importance qu'elle mérite, sacriliant ce 
sujet à d'aulres plus bruyants, plus propres à passionner un 
auditoire. Il y a là une lacune qui sera comblée le jour où la 
morale individuelle redeviendra l'une des grandes préoccu- 
pations de la chaire, où elle reprendra sa véritable place dans 
l'enseignement oTliciel. 






§3. 



De la dignité humaine, considérée 
morale individuelle. 



hase de la 



La première idée à proclamer et à développer au point de 
vue de la morale révélée, c'est, sans contredit, celle de la di- 
gnité humaine. Pouragirconforméraentàlaloi de notre nature 
spirituelle, nous avons besoin avant tout de connaître notre 
origine et poire vocation, de nous rendre compte des condi- 
tions qui nous différencient de tous les outres ôtres crées. Or, 
nous n'avons qu'à ouvrir le livre de la Genèse pour y lire notre 
origine mise en évidence à la première page. (Jioi de plus 
clair que cette parole divine : — Faisons l'Iionime à notre res- 
semblance et à notre image (2). — Voilà une définition qui 



(IJ Abolli, V, ÎCI3. 



(3) Qi^ntte, 1,16. 



ne laisse rien à désirer; et, pour nous convaincre que ce n'e>( 
pas là une simple figure de rhétorique, mais une réalité qii| 
doit se perpétuer au sein du genre humain, la Bible a soin { " 
nous apprendre qu'Adam transmit cette ressemblance et cetta 
image a son fds Scheth, premier anueau de la chaîne huma-' 
nîtaire (1). La précautiûD est poussée plus loin encore : c 
afin d'écarter toute supposition d infériorîti! de la race post» 
diluvienne par rapport à la race antédéluvienne. Dieu r 
pour la trosième fois à Noé, au moment de renouveler le parte* 
d'alliance entre lui et rtiumanilé — qu'il a fait l'homme à son ' 
image (2). Nous sommes donc bien édifiés sur la réalité de la 
dignité humaine, dignité qu'il nous faut conserver, non moins 
que préserver contre toute atteinte. Est-il besoin d'ajouter qne"! 
celte dignité repose sur la supcrifirité înlellectuelte et moraiu?"* 
Seule, elle est de nature à faire de nous l'image de Dieu, kÊ 
l'exclusion des avantages physiques, des perfections corpo^fl 
relies lorsqu'elles ne sont pas le reflet des qualités du cœur e 
de l'âme. Est-ce à dire que celles-là ne méritent que nos dé->^ 
dains? Nullement. Celte assertion exagérée a eu ses adeptes, 
nous le savons bien, à certaines époques et dans certains 
milieux, mais elle est tout à fait eu désaccord avec la doctrine 
constante du Judaïsme qui ne méprise ni la beauté plastique, J 
ni ia noblesse des traits, ni l'harmonie des lignes, ai le porti 
majestueux. Il est impossible de soutenir le contraire en pré- * 
sence de tant de témoignages écrits, hommages rendus à la 
beauté de Sara, de Raeliel, d'Abigaïl, de la Scbunamith, 
d'Estlier, ou bien à la haute slalure de Saûl, aux beaus yeux 
de David, à la riche chevelure d'Absalon, On n'ignore pas da- 
vantage que le Cantique des cantiques tout entier est consa- 
cré à chanter, à célébrer, à décriie dans ses moindres détaUs ia 
beauté légendaire de la Schulamilh, depuis la plante des 
jusqu'à la racine des cheveux. Mais un fait de l'histoire sainte 
vient a propos nous tracer les limites de cette appréciation.! 
11 s'agit de la désignation d'un roi à choisir parmi les lils del 

(OGenbie, V, 3. [îj Ibiil.. I\, G. 
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Ticha!, a la suite de la déchéance prononcée contre Saûl. A. 
la vue de l'aspecl imposant de l'aîné de ces ûls, Samuel s'écrie : 
Ah 1 voici l'oint du Seigneur (i). — Mais Dieu l'arrête en lui 
disant : Ne te tie pas à son port majestueux ni à sa haute taille 
qui ne m'inspirent que du mépris. L'homme juge d'après la 
vue de ses yeux, tandis que le regard do Dieu plonge jusqu'au 
plus profond du cœur (2). — On ne saurait mieux dire que 
les grâces et les attraits du corps doivent être subordonnés 
aux qualités du cœur, du cœur qui, dans le style biblique, 
embrasse l'ensemble de nos capacités internes. Séparées de 
ces dernières, les premières sont sans valeur ou, ce qui est 
pis encore, elles sont un danger par leurs séductions trom- 
peuses et perûdes. La sagesse goomique exprime cette vérité 
par une comparaison vulgaire, mais des plus énergiques: — 
Un anneau d'or passé dans le nez d'un pourceau, telle est la 
beauté de la femme dépourvue de l'esprit de conduite (3), — 
Répétons donc que la beauté externe doit être le reflet, jamais 
le masque de la beauté morale. La première peut exciter la con- 
voitise et même l'admiration des sens; le cachet de la dignité 
humaine appartient exclusivement à la dernière. Pour com- 
pléter cette théorie des rapports du beau physique avec le beau 
moral, nous invoquerons le témoignage de la Tradition qui 
n'est pas moins explicite. Voici une proposiliun formulée par 
le Midrasch et par le Talmud : — En trois choses l'homme par- 
ticipe de la brute ; en trois autres de l'ange. Il participe de ce 
dernier par la rectitude de son corps tourné vers le ciel, par 
la faculté de l'iotelligence , enlin par la possession de lu lan- 
gue, c'est-à-dire par l'alliaDce de la raison avec la Itévélation, 
delà science avec la foi (4). Mais cette assimilation de l'homme 
avec l'auge n'est pas une invention de la Tradition ; elle s'ap- 
puie, au contraire, sur des expressions bibliques, telles que — 
fils de Dieu, premier-né de l'Éternel, enfant de l'Être suprême, 



(I)S«rau«l,XVI. OetT. 

(î) Ibid. 

{i) Pm. XI, îî. 



(4) BereecliilliRabl>a,ficct. H; Tal- 
mud, Haguig., XVI, B. 



pontife du Seigneur, race bénie par le créateur, etc. — Soît< 
que nous remonlions aux origines de ia Genèse et à la parole 
créatrice, soit que nous redescenJions vers les derniers or- 
ganes de la Tradition, nous retrouvons les titres inaliénablej 
de la (lignilé humaine, et avec ces titres les olilîgations t 
«n découlent pour tous. 



§ 4. Le raie de la dignité humaine dans la prédication n 
dente. 



Il n'est pas douteux qu'une notion de cette importai» 
à la Tais dogmatique et philosophique, doit avoir sa place dai 
la prédication moderne. La première tâche est de la vulgariser, 
de la taire pénétrer dans la conscience populaire. Nous m 
faisons d'ailleurs aucune diflicullé de reconnaître que la noUon 
de la dignité humaine est entrée dans les idées courantes. 
Le nier, sérail une injustice ou une erreur. Tant d'efforts et 
de sacritices réalisés de nos jours en vue d'améliorer la condi- 
tioif du prolétariat, d'opérer ia réduction de Ih mendicité, 
ramniudrissement du paupérisme, la régénération des masses 
par la culture intellectuelle, scientiQque el artistique, sont, 
les résullnts directs d'une medleure entente de la dignité hi 
maine. Il est à remarquer cependant que ces efforts se con-l 
centrent sur la vie sociale, laissant en dehors de leur action 
la vie individuelle, le perfectionnement de la personnalité qui 
marche dans celte voie du progrès d'un pas lent et traînant. 
Il importe donc de revendiquer les droils de la dignité indivi- 
duelle, c'est-à-dire, au point de vue de la parole de Dieu el 
de ses organes, les droits de la ressemblance divine dont cha- 
cun de nous garde l'empreinte plus ou moins ellacée. Il s'agit 
de la défendre contre la duuble attaqne du sensualisme et du 
matérialisme, contre les agressions du non-moi el contre les 
violences du moi, de noire propre personnalité. Cette tâche 
csl-elle moins impérieuse de nos jours? C'est une thèse dit- 
iicile à soutenir. Car la dignilé humaine ne proteste pas seu- 
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lement contre la bestialité iiumaine; clic confond dans une 
même réprobation les distractions futiles, les joies délirantes, 
les démonstrations excessives de la gaieté comme de la dou- 
leur, tout ce qui est de nature à compromettre l'équilibre mural. 
C'est à tel point que la Tradition avait interdit de rire à gorRe 
déployée dans ce monde (I), en y voyant un manquement nu 
respect dû à la Divinité qui réside dans notre propre sein. Telle 
serait aussi la haute signification de ces paroles de Moise : — 
Tous tes peuples de la terre, à la vue du nom du Seigneur que 
tu portes sur le front, te respecteront (2) — appliquées pur 
un père de la Synagogue h la prescription des Thephilin où le 
nom de Dieu se trouve en relief (nu dc) (3). Ces cnraclères 
sacrés, qui nous enveloppent la tête, doivent nous mettre en 
garde contre toute manifestation de légèreté et de frivolilé. 
Il s'ensuit que, par suite de la négligence que nous mettons à 
l'accomplissement de la pratique des phylactères, menaçant 
de tomber en désuétude, nous perdons un précieux talisman 
contre Tinvasion des joies factices et des gaietés puériles qui 
poussent l'âme hors de son orbite pour la jeter dans un milieu 
mesquin où elle finit par se dépouiller successivement de ses 
qualités natives. Il appartient à la prédication d'affirmer et de 
prouver que la dignité individuelle a perdu tout le terrain gagné 
par la dignité sociale ou mondaine, par ce que l'on appelle 
la civilité. Tant que la pensée et le sentiment religieux étaient 
tout puissants sur les esprits, mettant chaque jour l humme 
en présence de Dieu, le retenant sous linlluence de l'inima- 
tériel et de l'infini, ta dignité humaine était sauvegardée, 
maintenue par le ûl invisible qui rattache la créature au créa- 
teur. Rien n'est plus propice au maintien du respect que 
nous devons professer pour nous-mêmes que cette mise en 
présence de l'éphémère et de l'éternel, que la conscience de 
notre humilité relevée par la grandeur divine; rien n'est plus 
à même de souIOer sur nos vanités et sur nos distractions 
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vulgaires. Oit<! sont ces plaisirs fugitifs, ci^s jouissances frivoles, 
sinon (les fétus, des flocons, des bulles d'air disparaissant 
devant la conception de l'Être suprême, comme la paille pour- 
chass*!e par l'aquilon? Sous l'empire de ces aspirations, la 
dignité humaine n'était pas le partage exclusif des pliilosoplies 
■et des grands penseurs. Le dernier des croyants et des pra- 
tj(|uanls, placé au plus bas de l'échelle, pouvait chaque jour 
en prendre sa part. Ne sufiisait-il pas, pour s'en imprégner^ 
d'aller prier Dieu dans son temple, de se mettre en comma' 
nication avec lui par l'oraisou quotidienne d'où l'on sortait, 
dans une certaine mesure, purifié et régénéré? N'est-il pas 
permis d'en conclure que l'indiflérence religieuse, que l'alTai- 
blissemeat du culte public et privé sont venus ouvrir une 
lacune bien difficile à combler î Le sera-t-elle par les exhorta^] 
tionsde la chaire, par la revendication officielle de cette concep' 
tion fondamentale de la morale? El quand cela ne serait pas. 
est-ce uneraison de s'abstenir? Au contraire mous y voyons un 
motif de persister, de le rappeler constamment à l'attention 
des fidèles. \ défaut de la foi, nous trouverons peut-être un 
auxiliaire inattendu dans la raison, dans notre raison si am- 
bitieuse, mais non moins désireuse de s'élever et delnous élever 
avec elle vers les régions pures cl sereines de la vraie dignité, 
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§ 5. Les 



Après la dignité humaine, et dans la même sphère de 
morale indivjdimlle, ce qui s'impose le plus à notre atlenlion, 
c'est sans contredit la question des mœurs, qui est d'ailleu! 
en rapport intime avec le sujet que nous venons de traiter! 
Prise dans son acception la plus générale, elle comprend la 
chasteté, la pudeur, la réserve, la modestie, toutes les qualités 
qui différencient l'homme de lu brûle. Car l'homme est seul à 
les connaître, à les apprécier et à les mettre en pratique. Ol 
peut dire que la pudeur est pour nos sens ce qu'est la paroli 
pour noire intelligence, un signe indélébile de notre dJstini 
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tJon, la marque de notre supériorité morale. Alors même qu'elle 
resterait renfermée dans le domaine purement rationnel, la 
pudeur n'en conslitueruiL paa moins une sorte de frontispice 
de l'édifice humain. Il est incontestable que tout homme porte 
en lui les germes qu'il est du devoir de la morale de déve- 
lopper. L'instinct de la retenue so trouve déjà dans le cœur 
de l'enfant, et comme le premier avertissement de sa supério- 
rité sur le règne animal. Nous en avons la preuve dans la 
légende de la Genèse qui nous l'indique comme le premier 
sentiment d'Adam et d'Eve déchus de leur rang et réduits, 
par suite de leur chute, à la simple condition humaine. Mais 
ici il faut sc demander si la raison et la conscience suffisent à 
la conservation de celte pudeur innée. Pouvons-nous en toute 
confiance les accepter comme régulateurs de ce scnliment si 
délicat, si insaisissable? Les faits répondront mieux à cette 
question que de simples assertions. Nous n'avons, pour la 
résoudre, qu'à jeter un coup d'œil sur l'histoire générale. Que 
nous apprend-elle? Qan la démoralisation, la corruption avec 
soiihideui cortège de vices, de dérèglements, de la prostitu- 
lion élevée sur le pavois, ne forment pas une situation excep- 
tionnelle, particulière à telle ou telle nation, à telle on telle 
race. Non, c'est un fait général, parcourant l'immensité du 
temps comme de l'espace. En dépit des prétentions de la so- 
ciété moderne à la supériorité intellectuelle, l'immoralité u'a 
pas perdu un pouce de terrain. Ne s'affiche-t-elle pas haute- 
ment dans les productions les plus populaires de la littérature 
contemporaine, dans le théâtre et le roman, ces grands éduca- 
teurs des masses? N'esl-il pas à craindre que, grâce à son con- 
tact incessant et universel avec le monde et ses séductions, 
d'autant plus dangereuses qu'elles ont le double attrait du 
Iruit défendu et de l'inconnu, le Judaïsme ne vienne à perdre 
son palladium, cet ange gardien de ses qualités viriles, sa 
force et sa stabilité sous l'ancien régime? Eu faut-il davan- 
tage pour signaler, recommander ce grave sujet à loute la sol- 
licitude de la prédication moderne? Elle ne saurait assez 
invoquer les droits de la chasteté, les exigences d'une doc- 



trinc aussi salutaire que sévère. Il est de son devoir de rappel 
sans cesse que nulle religion n'a élevé aulanl de barrières 
conire ta licence et le dévergondage. Au point de vue législa- 
tif, tout le monde connaît les lois rigoureuses du Moïse contre 
les violations de l'hymen. Il se proposait d'en faire un obsta- 
cle continu conire lequel viendra se briser la démoralisation 
cananéenne, émoréenne ou autre, sachant que la société qui 
s'en laisse envahir s'inocule un poison mortel. Les prévisions 
sont, du reste, confirmées en tous points par l'histoire saiale. 
Le déluge, la catastrophe de Sodome, la déchéance de Lot, la 
liaison d'Israël avec les filles de Moab, le tragique épisode de 
la concubine de Guibéah, la réprobation dont David est l'objet à 
propos de l'enlèvement de Bath Schcbâa, la flétrissure imprimée 
au front d'Israël, efféminé et corrompu, par tous les prophètes 
et, en dernier lieu, les mesures énergiques prises par Ezra 
et Néhéniie, non seulement contre le libertinage, mais conire 
les mariages mixtes qui furent qualifiés par eux de violation 
et de prostitution, voilà toute une série de faits contenant le 
double témoignage en faveur de la doctrine biblique sur l'tn- 
légrité des mœurs et sur l'influence pernicieuse de leur altéra- 
lion. Il est vrai que l'Évangile semble protester contre cette 
doctrine par la fameuse légende de Madeleine la pécheresse. 
Eh bien, nous sommes toujours à nous demander si le chris- 
tianisme a droit de se féliciter de cette brèche ouverte dairs 
l'ancienne loi (1). L'examen attenlif des résultats de celte 
grave modification, l'influence corruptrice qu'elle a exercée 
sur les mœurs des peuples chrétiens comparées à celles des 
sectateurs de l'Ancien Testament, le relâchement qu'elle a in- 
troduit dans les nœuds sacrés de l'hymen, cette clef de voûte 
de la famille et de la société, nous feraient pencher plutôt vers 
le blâme, ou du moins du côté de la supériorité de la théorie 
biblique et traditionnelle. Car, il nous fuut encore constater 
que, sur ce point comme sur lanl d'autres, la Tradition ne 
fail que venir à la rescousse de l'Écriture avec son enseigne- 
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ment mulliple, tour à tour théologique, liïgendaire, allégo- 
rique, gnomique et historique. Puis est venue la morale mys- 
tique mettre le sceau à cette doclririe, en nous faisant voir 
dans la corruption des mœurs une sorle d'insurrection contre 
l'ordre spirituel tout entier (1). Arrôlons-nous un instant 
devant une dernière face de notre sujet. 11 s'agit du principe 
ethnologique qui, nous espérons l'avoir démontré [2], fait de 
la pureté des mœurs la coudition essentielle de l'intcgrilé de 
la race, en d'autres termes, de h sélection morale, bien autre- 
ment iniporlante que la sélection physique qui joue un rôle si 
considérable dans la physiologie moiJenie. 

Passons maintenant du domaine des idées dans celui des 
faits, et nous ne tarderons pns h nou^ apercevoir que le Judaïsme 
actuel vît encore sur cet héritage précieux, sur ce noble patri- 
moine des facultés viriles. C'est cette qualité de race qui con- 
tient le secret de sa supériorité relutive. Amis et ennemis, 
parlisans et adversaires rendent hommage à ces propriétés 
génériques du juif, les uns avec un sentiment de sincérité et 
de sympathie, les autres avec des dispositions d'envie et de 
dénigrement. Ce ((ue nous devons retenir de ces appréciations 
contradictoires, c'est que la source de ces facultés, objet de 
l'admiralion de ceux-ci et de la jalousie de ceux-là , nous 
voulons dire celle facilité de conception, cetle puissance 
d'assimilation, ce génie pratique des combinaisons les plus 
compliquées, cetle énergie mise au service du travail spécu- 
latif, cette persévérance qui n'exclut pas la mobilité, en un 
mot cette force morale qui triomphe des obstacles et renverse 
les barrières, nous la devons en grande partie à nos croyances, 
h nos traditions, à nos épreuves, k l'école salutaire de l'ad- 
versité. Mais nous la devons bien plus encore à l'nustérité des 
mœurs qui a été la sauvegarde d'Israc'l dans les plus mauvais 
jours de son histoire. Donc, pour en venir ù notre thème prin* 
ctpal, aux sources de la prédication, nous estimons que celie- 
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ci ne saurait trop insister sur le coractèrc de cette succession 
qu'il dépend de nous dt; rendre ÎDaliénable. Il Tautbien le dire 
le jour où nous cesserions de l'apprécier, où nous pousserions' 
l'oubli et l'ingratitude jusqu'à lui préférer ce plat de lenlilles 
contre lequel ou nous invite à l'échanger, le châtîmenl sui- 
vrait (le près l'abjuration. La promiscuité morale aboutirait 
fatalement h la promiscuité religieuse, la famille iaraélile 
s'absorberait dans le sein de la famille profane, et le nook de 
Vah cesserait d'être le trait d'union des époux juifs (1). Nous 
concédons que, dans une matière aussi délicate, il faut savoir 
mesurer ses paroles, surveiller sa langue, éviter de froissai 
certaines succeptibililés. Mais il ne faut pas moins savoir se' 
mettro en garde contre «ne fausse pudeur, contre une réserve 
hypocrite, ennemies de la vraie pudeur et de la chasteté réelle. 
N'écoutons pas ceux qui nous conseillent l'abstention en cette 
matière, prétendant que la délicatesse des sentiments serait 
blessée par la description du vice, alors même qu'il est 
réprouvé et flétri. Il en est de ces conseillers comme de ceux 
qui voudraient supprimer la lecture de la Bible, parce qu'elle 
contient l'exposé de quelques faits honteux, toujours suivis 
d'un arrêt de réprobation. Pourquoi donc ce^ moralistes pu- 
dibonds ne s'clévent-ils pas avec la même énergie contre les 
produits frelatés du théâtre el du roman? Pourquoi n'exer- 
cent-ila pas leur censure sur cet étalage du vice raffiné, ces' 
réhabiliLalions de la chair, ces apologies du libertinage élé' 
gant, ces apothéoses de l'adultère, ces piédestaux couronnésl 
par la statue de la prostitution offerte au culte des âmes per- 
verties et des consciences oblitérées, ces triomphes du réalùi 
qui caractérisent la littérature romantique, ne faisant pt 
grâce d'un iota do tout ce qui est de nature à contribuer 
l'excitation des sens, à l'alimentation des passions, à la capitu- 
lation de la pudeur, à l'inoculation du virus de la corruption? 
Ktrange assertion, que celle qui nous présente la Bible et ses 
récits sobres plus pernicieux que ceux de l'école réaliste qui, 
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tout le monde le sait, a été si favoralile au développemeol 
des bonnss mœurs, à !a sainteté des nœuds de l'Iiymen ! Nous 
pourrions invoquer, à l'appui de noire ttiè^e, l'exemple du 
Protestantisme. 0"' Ht la Bible plus que les disciples de Luther 
et de Calvin? N'est-ellc pas le sujet de leurs médilalioris quo- 
tidiennes, ne lerminent-its pas la veillée de la famille par la 
lecture d'un chapitre des livres saints, faite à haute voix par 
le chef de la maison en présence de tous tes siens, la domes- 
ticité comprise, attentifs et recueillis? Or personne n'oserait 
affirmer l'inrériorité morale des Prolestants à l'égard de leurs 
frères atnés de la chrétienté. Ne craignons donc pas le vice 
qualifié de vice et traité comme tel ; n'ayons pas peur de 
nommer les personnages bibliques dont le front est marqué 
du sceau de la flétrissure. Craignons plutôt le danger du vice 
embelli, fardé, élevé sur le pavois, pareil à la courtisane dé- 
peinte dans le livre des Proverbes ou tracée par le pinceau 
d'Ézécliiel, avec cette différence, bien entendu, que la perver- 
sité de la courtisane biblique est mise à nu, tandis que les 
héroïnes de la. littérature sensuelle s'offreul à nous entourées 
d'une auréole. Craignons enfm de manquer aux devoirs du sa- 
cerdoce en couvrant d'un silence coupable un périt moral qui, 
nous ne saurions trop le répéter, tendrait à saper les bases du 
Judaïsme. 

Terminons cette revue rapide de la morale Individuelle par 
une considération relative à ta moralité, disons mieux, à la 
pureté de la parole. Nous avons exposé ailleurs, sur ce point 
important, la doctrine biblique et traditionnelle (1). On con- 
naît ta sévérité déployée par les organes de la parole do Dieu 
contre les excès et les incongruités du langage. Ils sont taxés 
de sacrilège, parce qu'ils tendent h profaner la plus noble pré- 
rogative de l'homme, celle qui assure sa supériorité sur tous 
les êtres créés. Constatons que la théologie mystique va plus 
loin encore : étabhssant un rapport mystérieux entre ce qu'elle 
nomme l'alliance des lèvres (a'nSïJ n-ia) et l'alliance de la 



(1) Voy. noire Morale du Judaiiii, 
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procréation, elle en conclut à l'assimilation du péclié de 
parole au péché de la chasteté violée. Ce n'est donc pas i 
péché véniel, ce n'est pas un jeu innocent que de souiller si 
Louche par des paroles impures. Le prédicateur est tenu, pari 
conséquent, de blâmer cette tendance dé moralisante, de f 
l'empêcher de se prévaloir de l'indulgence mondaine, trop | 
disposée à la couvrir du pardon. 



§ 6, La morale sociale. 

Nous n'avons rien de particulier à dire sur la morale : 
ciale, dont nous avons tracé déjà le large cadre (1), ainsi que 1 
la place qu'elle occupe dans la morale générale, révélée ou ra- j 
tioimelle. Les principes proclamés par l'une et par l'autre, on ' 
les connatt. C'est en premier lieu la charité soua ses aspects ' 
multiples : l'amour du prochain, l'amour de l'étranger, la 
protection toute spéciale due aux infortunés de tout âge et de 
toute condition, la bonté et l'indulgence alliées à la justice, IQ J 
pardon des olïenses, la bienveillance dans nos jugements, htJ 
probité, l'équité, le désintéressement, le dévouement, la res-^ 
ponsabilité collective, la préférence de l'intérêt public à Fînté- 
rët privé, l'amour de la pai.^ et de la concorde au prix des plus 
grands sacrifices, le culte de la vérité, la haine du mensonge 
et de la dissimulation, tels sont les sentiments et les idées 
que nous retrouvons à chaque page de t'Ëcriture, dans les 
faits comme dans les principes, en parole et en action. 11 
importe cependant de noter un point capital, en ce qu'il ca- 
raclcrise la morale révélée et la marque à son empreinte. Il 
consiste dans la sanction qui l'accompagne et dont la morale 
philosophique ou indépendante semble dépourvue. Quelle c 
cetle sanction? Nous avons eu plus d'une fois l'occasion de i 
signaler. Elle s'appuie sur l'exeitiple de Dieu, sur les agûse- 
meots de la Providence, sur l'approbation et l'improbation dftl 
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infaillible, tels qu'ils se déploient sur la scène 
biblique et sur le théâtre de l'Iiisloire sainle. L'élhique pro- 
fane a-f-elle a sa disposilion l'équivnlent de ce puissant mo- 
bile? On ne la découvre ni dans les aphorismes de la sagesse 
antique, ni dans la raideur dogmatique de l'école stoïcienne, ni 
dans l'argumentation de la scolaslique, ni dans les froides 
déductions de la morale spéculative, et moins encore dans les 
assertions prélenlieuses de la morale physiologique qui se 
vanle de trouver dans l'organisme humain, non pas la raison, 
mais l'instinct du bien et du mal. Avouons toutefois que si ce 
dernier système n'est pas nouveau dans le fond, puisqu'il ne 
peutoier la paternité de la sensation dont l'écoli! remonte à 
la plus haute antiqiiilé, if présente dans la forme une certaine 
originalité propre à séduire les esprits superficiels. Celte ori- 
ginalité se traduit dans la fameuse thèse de la sélection natu- 
relle qu'on voudrait élever sur les ruines do la charilé, de 
l'amourdu prochain, et surtout de la protection due aux faibles, 
aux inlirmes, aux victimes du sort ou de la nature. On sait 
qu'au ciment moral destinée souder ensemble les granrls et 
les petits, les forts et les faibles, les vaillants et les impotents, 
elle voudrait substituer l'amour de soi, le culle de la person- 
nalité, élevée en guise d'aulel sur lequel on nous conseille de 
sacrifier les produits humains avariés, atteints de vices rédhi- 
bitoires (11. En présence de ce travail de sape et de mine 
par lequel on attaque les fondemenls de la société, on ne 
saurait protester trop éuergiquement au nom de la morale 
révélée, comparer les assises indestructibles de celle-ci avec 
les fondations branlantes de celle-là, mettre en lumière les 
tendances subversives de cette morale organique qui croît 
trouver l'homme tout entier dans sa structure corporelle. Ce 
qui rend cette tâche plus impérieuse encore, c'est la situation 
nouvelle du Judaïsme dans le monde. Tant qu'il restait confiné 
dans le séparatisme qui ne devait cesser qu'à l'avènement de 
la révolution française, tant qu'il vivait replié sur lui-même, 



(1) Caro, nevue du Deux Mondes. 



étranger aux idées el à la marche de la civilisation moderne, 
qu'il n'enlrevoyait qu'à travers les sombres nuages de linto- 
lérance et du fanatisme, la tâche du prédicateur pouvait se 
borner à l'affirmation directe de l'excellence des enseigne- 
ments de la Révélation. Mais ce soin ne peut suffire à une si* 
tuation si diiïérente de celle de nos devanciers, à nous qui 
sommesserrcs de trop prèsparlapressiun continue des opinions 
endésaccord avec la foi d'Israël. Le Judaïsme actuel ne peut 
plus se soustraire par l'isolement au courant des idées du 
jour, mobiles et soumises â une transformation continuelle, 
mais actii es et vm ahis^antes pendant leur règne éphémère. Et ' 
comme les aspirations qu'elles foui naître sont loin d'être en 
harmonie avec celles qu'anime te souflle biblique, bien que ce 
désaccord soit plus souvent dans les mots que dans les choses, 
il faut savoir les regarder en face. De là pour la prétlicaUoD 
moderne l'obligation de faire des excursions sur le terrain de 
la réalité sociale. Le cas a été prévu par nos maîtres qui nous 
recommandent d'être toujours prêts à répondre à l'épicurien, 
c'est-à-dire au libre penseur (1). Elle ne saurait donc se dis- 
penser de suivre d'un œil attentif la marche intellectuelle et 
morale de la doctrine humanitaire, de dégager les principes 
des faits qui ne les traduisent pas toujours fidèlement, afin 
d'en cxamiuersoigneuscment les ressemblances et les dissem- 
blances avec les textes de l'Écriture. Cet examen bien conduit 
peut tourner, plus souvent qu'on ne le pense, à leur récon- 
ciliation parla suppression des malentendus, ou du moins i 
nous mettre en garde contre des innovations dont la fréquence 
el la multiplicité n'accusent que trop l'inanité. Oui, par la 
simple mise en présence de la variation perpétuelle des 
systèmes de morale el de la majestueuse stabilité de la parole 
de Dieu, on doit aboutira la consolidation de celle-ci, et cetta 
juxtaposition ne conliibuera pas peu au rajeunissement de la 
théologie. 
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Résumons en quelques mots cet exposé cootenantla quin- 
tessence de l'esprit liibliqiie et traditionnel et, pur suite, les 
éléments nécessaires à l'élaboration du sermon. Il nous semble 
démontré que, malgré les profondes modifications qu'a subies 
l'état politique et social du Judaïsme, malgré les changements 
non moins radicaux qui se sont produits dans la sphère géné- 
rale des idées, la parole divine n'a rien perdu de sa puissance 
permanente. Les vérités révélées n'ont pas changé : elles res- 
lenl ce qu'elles ont élé d'abord dans la Genèse, puis dans la loi 
de Moïse, puis dans la doctrine prophétique si largement com- 
mentée par la Tradition. Au point de vue religieux, c'est le mo- 
nothéisme, l'aflirmation de la Providence, la notion du Dieu 
personnel, l'alliance de Dieu avec l'iiunianité en général 
comme avec chaque individu, alliance qui repose sur le culte \ 
public et privé, la connaissance de Dieu considérée comme la 
dernière expression de la religion universelle, la mission 
d'Israël entendue comme elle doit l'èlre, faisant du peuple de 
Dieu l'initiateur du monde religieux par la sainteté de sa 
conduite comme par la pureté de sa doctrine. Sous le rapport 
moral, c'est avant tout Timportance majeure de la morale 
individuelle et son inlluence sur le développement social. Nous 
avons examiné un à un les rouages de cette éthique personnelle : 
en premier lieu, la conscience de la dignité humaine et les 
obligations qui en découlent pour tous et pour chacun ; ensuite 
la théorie des bonnes mœurs, embrassant la pudeur, la 
chasteté, la subordination de la chair à l'esprit, la pureté des 
corps envisagée comme l'image ou le symbole de celle de la 
pensée.La morale sociale a commencé par nous montrer dans 
la solidarité humaine le véritable ciment de la collectivité, 
mais sanctifiée par la charité qui lui communique un rayon de 
ses grâces divines. Constatons finalement que ces principes 
éternels ne s'oCrent pas totgours à nous sous un aspect uni- 



forme, mais avec îles fermes ctiangeantcs, non pas en cUes- 
mème^, mats par suile de noire posilion vis-à-vis d'elles, 
pareils en ceci aux grands speclacles de la nature, aux înfl- 
nies variétés que nous présentent les aspects du soleil, Je la , 
lune, des étoiles, des montagnes, des mers, des sites et des à 
accidents de la végétation. L'unité de ces dilTéreuts corps j 
n'esl-elte pas rehaussée pournousparlechnrmede la diversité ] 
et par la loi de l'harmonie? Nous croyons donc devoir insister I 
sur ce point, à savoir que c'est précisément roriginalilé de 1k« 
morale révélée de placer le monde moral en regard du mondw^ 
physique, la genèse de la matière à côté de celle des principes/j 
Au moyen de celte analogie, elle nous apprend que le domainfti 
des idées possède, lui aussi, la variété dans l'uoilé, sans que I 
cela leur fasse perdre leur identité, mise en rapport avec la J 
disposition variable des esprits. La prédication est tenue, sous I 
peine de manquer à sa tâche, d'en prendre note, d'en lenir^ 
compte, de se mettre au niveau des théories du moment,-] 
d'étudier avec soin le' milieu où elle respire et les tendanct 
contemporaines. Il faut être de son temps pour parler nm 
hommes de son temps. 



CHAPITRE VI, — Dn cliolx des sujets de la prédication. 

Pour compléter cette étude, il nous faut passer maintenant 
du général au particulier et nous livrer à un a|ierçu quelque 
peu détaillé des suji;ts oDerls au choix du prédicateur. Bien 
que ce choix appartienne avant tout à la libre appréciation 
du sermonneur, bien que, d'un autre côté, il soit indiqué par 
l'usage, par des précédents qui remontent à vingt siècles, il 
n'est pas inutile de jeter quelque lumière sur cette question. H 
faut partir de ce principe que la prédication moderne a ses 
exigences propres : elle s'adresse à un auditoire si différent 
par ses croyances comme par ses aspirations des assemblées 
religieuses du passé : situation, éducation, tendances poli- 
tiques et sociales, tout est bien changé. La foi et les besoins 
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spirituels de l'israélite du dix-neuvième siècle n'ont rien de 
commun, en apparence du moins, avec ceux du juif du moyen 
âge. Ce n'est donc pas un problème; des plus faciles que de con- 
cilier ces contradictions, ces divergences, ces mobilîlés avec 
les facultés permanentes du Judaïsme. Pour arriver cependant 
à une sorte de compromis, il ne faudrait pas exagérer la diffi- 
, culte à dessein. L'exposé des idées générales delà prédication 
est là pour nous convaincre de la constance de la doctrine au 
sein de la variété de ses enveloppes successives. Du sein des 
vicissitudes qui modifient les croyances e( les opinions, émerge 
l'humanité avec ses éternelles conditions de vitalité. Les 
conceptions du Dieu personnel, de la Providence, de ses attri- 
buts essentiels, dti monothéisme, de la rémunération, du 
monde futur, du culte intérieur et extérieur, dans l'ordre spiri- 
tuel ; les notions de l'âme considérée comme l'image de Dieu, 
de la responsabilité etde la solidarité humaines, de la prédomi- 
nance de l'esprit sur la matière, des bonnes mœurs, gardiennes 
delà morale publique et privée, du sentiment delà charité faite 
pour corriger, pour atténuer l'inégalité des conditions, dans 
l'ordre moral : telles sont les vérités qu'on n'a pas encore sup- 
primées ni découronnées. Nous nous imaginons qu'on tient 
aujourd'hui, tout autant que dans le passé, à garder intocte 
la croyance en Dieu, la famille, la propriété, la liberté. On 
tient d'autant plus à les défendre qu'elles sont en butte à un 
esprit de rébellion qui voudrait tout remettre en question. 
De là une première série de sujets de sermons qui ne man- 
quent ni d'intérât ni d'actualité. 



§ 1 . Défense des idées générales de la Révélation . 

Revendiquer les titres de la Révélation au respect et à la 
gratitude du genre humain, démontrer la puissance des prin- 
cipes qu'elle a donnés comme base à l'éililice social, la dé- 
fendre contre les attaques téméraires delà raison appuyée sur 
ta science, qui croit pouvoir se mettre au-dessus de la raison 
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diviae, concourir au suliil spiriliiel en le plaçant sous le patro'' 
nage de la parole de Dieu, signaler les dangers de l'avène- 
ment de ce Ciog et Magog annoncé par le prophète (1), 
symbolisant tous [es systèmes nouveaux cpii, sous des déno- 
minations diverses — athéisme, naturalisme, communisme et 
positivisme — se proposent un but identique, celui de faire 
sortir l'humanité hors de son orbile pour la lancer dans l'avea- . 
tiire, servira la fois le Judaïsme et le monde en combatUatI 
pour l'inlégrilé des antiques traditions, opposer à l'alhéisia 
la Dolion sublime du Dieu créateur et conservateur de l'univeraS 
au pessimisme, les attributs divins de ta bonté, de la grâce, i 
la générosité et de la miséricorde ; à la morale indépendante^ 
l'inéluctable nécessité d'une sanction qui ne peut lui venir qiH 
d'en haut ; à la raison aspirant à la souveraineté, les faîblesseSil 
les défaillances, les variations et les égarements qui sont atl< 
lajit de marques de son imperfection ; à la mobilité des s 
lèmes philosophiques, la stabilité de la parole de Dieu ; i 
négation delà fnmille et de la propriété, les nombreuses disp» 
sitions de la Loi écrite et de la Loi orale qui les consacrent : & ' 
la sélection physiologique, l'un des grands succès de la science 
expérimentale, la sélection biblique qui repose sur l'alliance 
des causes physiques et providentielles ; à l'école de Darwin, 1 
texte de la Genèse qui nous montre dans le père du genre hu«d 
main l'image et la ressemblance de Dieu ; au progrès sociafl 
qui, brisant entièrement avec le passé, détruit les garanties d 
l'avenir, le progrès spirituel qui fait du préseni le traitd'unioi 
indissoluble entre le pas^é et le futur; îi l'antagonisme du s 
cerdoce et de l'empire ou, comme on dit aujourd'hui, 
l'Église et de l'État, leur bonne entente fondée «ur le resped 
qu'il ne dépend que d'eux de professer réciproquement l'ui 
pourrautrcenseniaintenaid.celui-cidanslasphèredutempord! 
celle-là dansledomainedcla conscience et de la foi;enunmo1' 
opposer è toutes les dénégations, constituant les points den 
père du nihilisme, les affirmations de nos livres saints Juvoquél 
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par le christianisme et par l'islamisme, non moins que par 
le Judaïsme, voilà certes un premier contingent d'enseigne- 
ments qui ne manquent ni d'intérêt ni il'op|)ortiinitc. En les 
faisant valoir, la prédication moderne est appelée ù concourir 
iune œuvre de préservation sociale. 



§ 2. Prédication des f^ tes et anniversaires, religieux. 

Les sujets que nous venons d'indiquer, et qui sont de nature 
à passionner un auditoire et l'orateur sacré loi-ménie, ne 
doivent pas cependant faire perdre de vne à ce dernier une 
tâche plus miideste, mais plus habituelle. Nous voulons piirler 
de la prédication des fêtes et anniversaires religieux, qui a 
pour elle un droit de possession remontant à la plus haute an- 
tiquité, puisque la Tradition en attribue l'iuslilution ii Mo!se 
lui-même (I). Cette origine nous explique le développement 
qu'a pris ce genre de sermon dans l'ancienne prédication. La 
plupart des recueils des sermons rabbiniques font la part du 
lion aux allocutions prononcées à rorcasion de> grandes com- 
mémorations. Celles de Pâques, de la i'cntecôte, des Tentes, 
puis les solennités du nouvel an et du grand pardon, enfin 
celles de llanouka et de l'uurim constituent le thème principal 
du Deromch. Ce n'est pas un seul, mais de nombreux discours 
qui, dans chacune de ces compilations, leur sont consacrés, 
double témoignage en faveur de la fécondité du sujet et du 
génie analytique des sermonnaires. Us ne craignaient pas de 
revenir sur un sujet qui semblait épuisé, convaincus que la 
source do ces enseignements est intarissable dans son principe 
comme dans ses applications. La prédication moderne aurait 
mieux à faire que de jeter au rebut les élucubrations de sa 
devancière, comme elle n'y semble que trop disposée. Rompre 
avec la tradition, c'e»t se priver sciemment de l'un des élé- 
ments essentiels de l'exposition des idées religieuses. Il im- 

11} Talmud, Méguills, XXXU, ■. 
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porto mainlcnanl d'aborder directement celle seconde série, 
que nous diviserons en trois parties, savoir: les soleanités 
de la pénitence, les trois grandes fêtes nationales, les com- 
mémora lions post -bibliques de Hanouka et de Pourim. 

{" Les jours redoutables. — Une indication sommaire peut 
nous donner une idée de l'étendue comme de la profondeur 
qui s'y rattachent. Le premier de ces jours de pénitence 
vient fixer notre attention sur les points suivants: annivei 
saire de la création, enfantement de l'univers, jour du sot 
venir et emploi de cette faculté, jour du jugement et des aS' 
sises du tribunal suprême, élude des différentes parties de la 
pénitence, domaine de la confession, le Scbofar considéré 
sous le double rapport historifiue et symbolique, le sacrifice 
d'Isaac rattaché à cette cérémonie, les balances de la jui 
tice divine comparées à celles de la justice ordinaire, leli' 
des souvenirs ouvert devant Dieu le jour de la justice comme 
le jour du jugement dernier. La fête ds Kippour n'est pas 
moins féconde assurément en graves pensées et en sérieuses 
méditations : elle nous prèle son concours pour mettre en 
lumière les conditions vraies du repentir, de la mortification 
et du pardon qui doit en être le résultat; elle nous aide à 
élucider la théorie des treize attributs de Dieu, si souvent 
invoqués durant cette période propitiatoire, la significalio n 
des différents ofûccs qui la remplissent, la légende de Jonas, 
considérée comme symbole des orages de la vie humaine, 
les diverses catégories du péclié formant l'échelle de la culpabi- 
lité, l'analogie des infirmités morales avec les infirmités 
corporelles, exigeant, par conséquent, un traitement égal, un 
régime identique, une certaine notion de la science thérapeu- 
tique. On peut se convaincre, par celle simple indication, que 
les sujets traités par l'ancienne prédication ne manquent pas' 
d'acUialilé. 

2° Les trois grandes fêtes /lisloriz/ues . — A la fêle de Pâqui 
se rattachent naturellement toutes les considérations rela- 
tives à la servitude cl à la liberté, à l'émancipation maté- 
mile et spirituelle, à la subordination de la liberté humaine 
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au joug divin, c'est-à-dire à l'autorité religieuse et à la sou- 
Terainelé de la loi morale. Viennent ensuite les obligalions 
qui résullent pour nous de notre récente délivrance, la sup- 
pression du levain et du ferment des mauvaises passions, la 
cérémonie de l'agneau pascal nous éclairant sur les condi- 
tions qui doivent régler le banqueldela vie, lesrilesdu Séder 
avec les nombreuses allusions à l'histoire dramatique du 
peuple de Dieu, le passage de la mer Rouge nous apprenant 
comment il faut tenter le passage de l'océan de la vie. La 
fête de la Révélation n'est certes pas moins riche en ensei- 
gnements : sonder les profondeurs du Bécalogue, en ex- 
pliquer l'ensemble et le détail, commenter les nombreuses 
légendes qui lui font une sorte d'auréole, faire ressortir le 
caractère universel, humanitaire de cette révélation, jeter un 
regard scrutateur sur la préface comme sur ta post-face de 
cette promulgation pour y déceuvrir les titres du peuple de 
Dieu et les devoirs qui en découlent pour lui, comparer ces 
données à celles de la raison humaine, mettre en évidence 
leurs points de ressemblance et de dissemblance, voilà des 
sujets auxquels on ne saurait contester ni l'intérêt ni l'oppor- 
tunité. Nous voici enfin en face de la fêle de Succotli qui va 
nous apporter son con tingent d'idées et de vérités. L'histoire 
du séjour d'Israël dans le désert, événement rappelé par cette 
fête, doit nous faire envisager la vie comme un pèlerinage, 
l'exislence terrestre comme une tente, la possession des 
biens matériels comme un désert improductif, en tant qu'ils 
restent étrangers à la perfeclibilité et au salut ; mais, au 
contraire, comme une source de joies, de jouissances et de 
profondes satisfactions, dès qu'on en offre les prémices à 
Dieu et qu'on les partage avec les pauvres et les nécessiteux. 
Comme fêle de la joie par excellence, elle semble nous convier 
à ses réjouissances, nous montrant dans la nature cultivée ce 
qu'elle est pour nous tous, une mère nourricière qui ne se 
borne pas à satisfaire à nos besoins, qui contribue à nos plai- 
sirs, nous accordant le superllu par-dessus le nécessaire, nous 
offrant ses pré.^ents sous ces enveloppes pches et charmantes 



qui font de la production une fêle pour les yeux comme pottf* 
les sens. Mais cette fôte de la joie a ses droits et ses devoirs, 
ses prérogatives et ses sujétions, ses réalités et ses décep- 
tions, car telle est la loi de la joie Uiimaine, qui n'est qu'un 
avanl-goùt des félicités ineffables de l'éternité. A celle leçon 
pratique il convient d'ajouter les ingénieuses déductions 
qui ont été tirées des prescriptions relatives aux quatre » 
pèces du Loulob et qni appartiennent au symbolisme re^ 
gieux (i). A ce sujet, nous devons faire remarquer que c 
trois anniversaires sont les fôtes delà nature non moins qd 
celles de la religion et, a cet égard, fournissent un témoignagt 
de plus en faveur de Tharmonie de la loi de la nature ave^ 
celle de l'homme et de l'humanilé. 

3° Les commémorations de Bajtouka et de Pourim, 
première, qui nous rappelle l'un des plus dramatiques épi 
sodés de l'ïiistoire nationale, n'est pas sans jeter quelque lu- 
mière sur la lutte du monothéisme avec le polythéisme, lutte 
qui n'est pas encore Unie, bien qu'elle ait changé de forme et 
de caractère, et dont nous ne saurions nous désintéresser, 
mais qu'il nous faut étudier dans le passé pour en suivre la 
marcbedansie présent et dans l'avenir. Quanta l'illumination 
qui en est restée le signe public, elle doit être considérée i 
comme un hommage rendu aux divines propriété* de la lit-«l 
niière — lumière de la foi, lumière de l'instruction, lumière'" 
de l'intelligence, lumière appelée à diriger tes ténèbres du 
cœur, de l'esprit, des passions, des intérêts, des préjugés, et 
de la raison infatuée d'elle-même. La série des anniversaires 
historiques est couronnée par la fête populaire de Pourim et 
par la lecture du livre d'Esther dont les personnages sont 
aussi des types moraux. En face de la figure de Haman, de 
cet ennemi acharné du Judaïsme, mélange d'astuce et d'or- 
gueil mis au service de ses passions haineuses, modèle des 
persécuteurs d'Israël pendant ses douloureuses épreuvei 
porte-voix des calomnies et des imputations odieuses par lei 



(1) Voy. pluB hiat, p. ÎM et Î!B. 
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quelles on a toujours prétendu jiislifier les agissements de 
l'arbitraire, vient se dresser l'austère physionomie de Mar- 
doL'hée, type du parfait Ve/ioudi, mettant sa foi et sa con- 
science au-dessus de toute considération humaine, ce qui ne 
l'empèclie pas de suivre d'un regard vigilant les événements 
et les révolutions de palais propres à exercer une influence 
quelconque sur le sort de ses coreligionnaires, à la hauteur 
de toutes les situations, fût-ce colle de premifir ministre. Pour 
tempérer la sévérité de ce portrait, Esther vient, par ses grâces 
et ses charmes féminins, en adoucir les teinles; ce qu'est 
Mardochée pour les hommes par sa foi et sa virilité, Esther 
l'est pour les femmes d'israijl, par le déploiement des grandes 
vertus de son sexe, la modestie, la soumission, le dévoue- 
ment accompagné d'une incomparable énergie. Ce faible 
«perçu des sujets que les fiâtes religieuses et historiques of- 
frent à la prédication peut nous donner une idée de l'étendue 
et de la profondeur de celte mine à exploiter. 

i" Les jeûnes et leur place dans la prédication. — Nous ne 
pouvons, dans celte énumération des sujets, laisser passer 
inaperçus les Jeûnes remontant à une haute antiquité et ins- 
titués par le prophète. Autrefois ces jours d'abstinence et de 
retraite participaient quelque peu de l'importance du grand 
jeiine. Ils provoquaient une recrudescence de piété dont les 
prédicateurs faisaient leur profit en poussant les fidèles dans 
celte voie par des exhortations appropriées à la circonstance, 
et il en est resté des traces sensibles dans les collections des 
anciens sermonnaires. Nous savons que ces anniversaires sont 
tombés en discrédit, submergés par te flot civilisateur; nous 
ne savons pas moins combien il est difficile de lutter contre 
le courant. Nous nous bornerons donc à mentionner l'im de 
ces jeûnes publics, celui qui est le moins oublié et qui subsiste 
encore pour la minorité des pratiquants. Le jeûne du!) du mois 
Ab qui, dans toutes les synagogues, est l'occasion d'un service 
de deuil national, peut, aujourd'hui comme alors, fournir ma- 
tière à l'amplification de la grande thèse des épreuves d'israèl 
et de la leçon du malheur. En rechercher les causes pro- 
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chaînes ou loinlaines, en déduire les conséquences générale! 
et pai'tictilières, signaler les analogies et les contradictioaifl 
entre le Judaïsme moderne et le Judaïsme palestinien, exposer! 
aux fidèles ce qu'il convient de retenir ou de rejeter de cet 
héritage du passé, démontrer la fragililé d'une prospérilé qui 
oserait se tourner contre celui qui en est le dispensateur, 
étudier les causes de la grandeur et de la décadence des na- 
tions, analyser les moyens de châtiment employés par la 
Providence, trouver dans ce châtiment même les élémenls 
de la réhabilitation et d'une nouvelle mission, envisager dans 
ses difTérentes phases le grand prubième de la dispersion, 
l'étudier dans ses causes et dans ses effets, l'examiner à la 
double lumière de l'histoire et de la philosophie, dire ce que 
fui, ce que doit être cette dispersion pour Israël lui-même 
cl pour le monde, faire ressortir la bienveillance et la misé- 
ricorde divine de la Juxtaposition des prophéties du mal- 
heur avec les consolations, avec ces consolations puissantes 
qui ont suivi, soutenu, encouragé le peuple de Dieu clans 
l'avilissement de l'exil, dans les persécutions du fanatisme, 
rendre palpable cette liaison du remède avec le mal par la suc- 
cession immédiate du sabhalh de la consolation (icn:) au sab- 
bath des tristes et sévères remontrances (p^n), Iclssont les ré- 
sultats des instructions qui se rattachent au souvenir des 
catastrophes nationales. Sont-ce là des leçons stériles, in- 
dignes des méditations de l'orateur, ou bien de l'attention des 
fidèles? 

Ce qui semblerait résulter le plus clairement de cette no- 
menclature, c'est que la disette, que l'on allègue injustement, 
fait place à la profusion des sujets, que c'est moins du défaut 
que de l'embarras du choix dont on pourrait se plaindre. Et 
la Tradition a été bien inspirée de faire remonter l'origine de 
la prédication jusqu'à Moifse, car, s'il n'en était pas le pro». j 
moteur, il serait digne de l'être, grâce aux affinités de cette 
institution avec l'esprit de l'œuvre de l'immortel législateur. 
Ne sommes-nous pas fondés à en tirer la conclusion que la 
prédication moderne a mieux à faire qu'à déserter l'ornière si 
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profoinlémcnl creusée par le Dcrousch, qu'à sorlirilc l'orbitu 
en dehors de laijuclle elle reiicontrem, nous ne voulons pas 
dire le vide et le uéunt, mais l'inconnu, mais la rupture de lu 
chaîne qui doit rdicr ensemblu k's idifes non moins que les 
généraVions successives? 

Hésrimé du chapitre. — Loin de nous, du resle, la pré- 
tention de circonscrire le champ de la prédication, de lui 
tracer diîs limites in franchi «sa liles. L'organe de la parole de 
Dieu doit garder toute sa liberté d'appréciation. Il serait aussi 
étrange de le mener avec des li-iércs que d'appliquer à 
l'homme mûr ce procédé fait pour t'uider les premiers pas 
lie l'enTance. Que si nous avons cru devoir consacrer un cha- 
pitre particulier au choix des sujets à traiter, c'est unique- 
ment dans le but de revendiquer les droits de la Tradition. 
Est-ce un soin inulile, à noire époque de rénovation ou pour 
mieux dire, de protestation contre le passé? Nous ne le pen- 
sons pas. Le prophète l'a dit dans son style lapidaire — tel 
maître, tel valet ; tel peuple, tel pontife (1) — , ce qui signifie 
apparemmentque te prédicateur subitdansune certaine mesure 
l'inlluence de son enlourage. Or celui-ci n'élant que trop dis- 
pose à la rupture avec l'ancien culte comme avec les anciens 
souvenirs, l'orateur se croit obhgé de suivre la mCme voie, de 
chercher ses inspiralions moins dans les livres sainis que 
dans les idées et les faits contemporains. Cette disposition 
des esprits réclame nue certaine satisfaction, nous n'en dis- 
convenons pas. Mais on peut, ce nous semble, la lui accordor, 
suns s'en faire l'humble complaisant, sans rompre toutes les 
attaches avec le Judaïsme primitif. Parlons donc de nos 
anniversaires au moment même où nous les célébrons, es- 
sayons d'en extraire la substance, la leçon conslatite, univer- 
selle, dominant le temps et l'espace, ce qui ne nous empê- 
i:hera pas d'en signaler les liaisons avec les questions elles 
préoccupa lions du moment. Cellos-ci d'ailleurs ont une occa- 
sion bien fréquente de se pi^^er devant l'orateur et le public. 



[1} iHla. XXIV, 1. 



Notre précis historique nous a démontré que la prédicatioD 
snbfaatliique remonte aux origines mêmes du cycle de la Tra- 
dition. Mais il est à remarquer, en outre, que les conférences 
hebdomadaires jouissaient de la plus grande liberté, tout à 
discrétion du conférencier qui était libre de toute gène et de 
la moindre entrave. Nous en avons une double preuve, 
théorique et pratique, celle-ci résultant de l'examen des nom- 
breux recueils du Derousch sabbathique, témoignant de l'im- 
mense variété des sujets où se déployaient le savoir et le ta- 
lent du ûorsc/ian (Tm), celle-là du mode adopté pour ce» 
conférences. C'est comme on sail, la leclure de la section du 
jour dont devait s'inspirer le maître. Voilà bien autant de 
sujets qu'il y a de sabbath dans l'année. La Genèse et l'Exode 
dans leurentier, certaines parties du Lévilique et des Nombres, 
tout le livre du Deutéronome, ont été l'objet des investigations 
les plus diverses et les plus profondes. Le précepteur sacré 
peut y puiser à pleines mains, sans crainte d'arriver au fond. 
En faut-il davantage pour affirmer que ta source antique de la 
prédication est loin d'être tarie? Nous lui appliquerons ces 
dernières paroles de Moïse : — La Loi n'est pas une chose, 
vide, épuisée (1). — Paroles dont voici l'interprétation rab- 
binique : si la loi vous paraît vide, il ne faut pas vous en pren- 
dre à elle, mjis à votre incurie, h voire étude superficielle qui 
font le vide en vous, dans votre propre soin (2). 

CHAPITRE VIL — De la division du sujet dn sermon. 

Nous allons terminer cette étude déjà longue par quelques 
aperçus sur la division du sermon, en renouvelant la réserve 
déjà faite au sujet du langage figuré et des tropes bibliques, à 
savoir que nous ne faisons pas ici une oeuvre de rhétorique, 
exposant dans leui' ensemble et dans leurs détails les diflé- 
rentes parties du discours. Nous n'avons à nous préoccuper 
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(1) Demer-, XXXU, il. 



13) Talmuil et Comment., p 
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que de la clarté et de la coordination des idées dont dépeiideni 
en grande partie la conviction de l'audiloire et le succès du 
prédicateur. 



I 



§ 1. De la division du discours dans la Bible. 

En suivant l'ordre historique, en étudiant ta parole de Dieu 
dans ses origines, on est frappé tout d'abord de l'absence de 
toute division comme de tout ce qui lui ressemble. Directe ou 
indirecte, attribuée à Dieu lui-même ou à ses interprètes 
autorisés, celte parole coule moins avec la régularité d'un 
cours d'eau suivant sa pente naturelle qu'elle ne jaillit de 
source. L'art et la mesure lui sont également étrangers. Le 
verbe divin se soucie peu des raflinements de l'élocution; il 
lui suffit d'exprimer sa pensée de la façon la plus simple, de 
l'enfoncer comme un coin dans le cœur de son auditoire. A 
quoi bon d'ailleurs les artifices du langage quand c'est Dieu 
ou son envoyé qui parle? Son grand, son unique souci, c'est de 
dire le plus de choses dans le moins de mots possible, de 
donner à ses idées une expression vivace, de fournir un texte 
incomparable, inépuisable, propre à servir de base aux déve- 
loppements continus de la science tbéologique. Soumettre ce 
texte aux procédés du discours profane, ne serait-ce pas 
échanger les ailes qui servent d'enveloppe à l'ange (1) contre 
l'habit étriqué de la raison humaine? La parole biblique a des 
affinités avec les grands spectacles de la nature : elle se pré- 
sente à nous dans ce désordre grandiose qui caractérise les 
pics des hautes montagnes, les formidables cataractes, les 
immenses forêts, les sites d'autant plus pittoresques qu'ils 
sont sauvages et irréguliers, les torrents irrésistibles, les mu- 
gissements des flots furieux, en un mol tous ces aspects 
saisissants de notre globe qui nous frappent d'étonncment et 
d'admiration. Cette comparaison est-elle hasardeuse? Non ; 
car le poète sacré a soin de nous décrire ces propriétés 



(i)i. 



exlraordinairi's di' la voix de Dieu, en la coniparnnl nu bruit 
lies graniies iian\, aux roulemenls du lonnerre, à l'éclal de la 
fondre, à l'oiiiaiiîin qui brise les cèdres du Liban, au sonore 
^cho qui ]iaicourt l'immenïité du désert (I). Il est donc vrai 
que l'inspiration sainte, que l'intuition prophétique, pns plus 
que le génie poétique, ne saurail s'accommoder des allures 
lentes el compassées du langage ordinaire. Cela snffit pour 
nous foire comprendre la marche libie, indépendante, prime- ■ 
snulière et- originale du discours biblique, ainsi que le peu dd J 
place qu'y occupe la division des matières. 



§ 2. De la division du discours Iradilioimel, 

La Tradilion vient ici ouvrir nne nouvelle voie, la voie da J 
l'fisposé analytique, la décomposition du sujet en ses diverses I 
parties, la discussion successive îles points qu'on se propose tle 1 
démontrer, h fllialion qui préside à leur enchaînement, 
l'analyse r|ui les individualise, t:l la synthèse qui en opère I 
(îénérali^alion. Il itnpurle de remarquer que celte méthode 
de coordination rentre dans lu méthode générale de Texégèse 
rabinnique qui consiste, comme on suit, dans l'applicnlion de 
la logique et du raisonnement au texte écrit. Ce n'était pas nne 
tâche facile que de faire, conformément à un dicton devenu 
célèbre, de faire de l'ordre avec du désordre, d'assujettir la j 
parole souveraine et dominatrice à ce procédé littéral et terre- i 
à-terre. Par quels moyens cette exégèse est-elle arrivée à 1 
enfermer la langue de Tinlini dans les limiles exiguës du Tmi^J 
C'est une question qui mérite d'être sérieusement ôludiée a 
point de vue de ses résultats. La Tradition u procédé lout| 
d'abord par voie de concentration. Sans faire violence auj 
texte biblique, loul en se gardant bien d'en altérer le sens et 11 
portée, elle prend les diflérents passages se rapportant i 
môme sujet, les rapproulie, les compare, en signale les res- 
semblances, voire même les contradictions, cl c'est aiosil 
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qu'elle arrive à saisir les différents cûlés ilii siijel. On sait on 
outre que cette méthodi; i-epose .sur un principe supérieur, en 
vertu duquel rien d'iiuililc, nulle superfétalion no peut se 
renconter dansie verbe divin, et eliaque leltre, chaque mot, à 
plus forte raison chaque vcrnel y a ^a signillciition propre. 
Lors donc que plusieurs textes se rapportent soit au même fait, 
soit à la même idée, c'oal pour nous les présenter sous leurs 
différents aspects, si nombreux qu'ils soient. Il va sans dire 
que le bon emploi de celle niélbodo est subordonné à une 
longue et consciencieuse étude du texte de l'I-lciiture. Si large 
que soit l'application qu'elle a su en faire, la Tradilion ne pré- 
tend pas l'avoir épuisée, laissant, au contraire, à chacun de nous 
la faculté de conliniier ce champ d'exploration exégétiijue (1). 
Des considérations qui précédent résulte une pn.-niiéi'H divi- 
sion, en rapport avec le nombre des textes se rattachant au 
même sujet. On voit bien que celle-ci n'a rien de fixe : il 
appartient au prédicateur d'en user à son gré, eu raison des 
textes qu'il cite à l'appui de sa liièse. Pour la clarté de la 
démonstration, non» citerons quelques exempl>:s : En traitant 
de la pénitence, le Talniud émet un certain nombre de propo- 
sitions commençant toutes par cette fonnule : — Si grande est 
la pénitence qu'elle produit tel ou tel effet, leqiiel est confirmé 
par un passage de la Loi ou des Prophètes {i). Il en est de 
même de la paix dont les bieûl'aits sont énuniérés dans une 
série de propositions également ramenées à des textes des 
livres saints (3), et enfm de la chanté glorilîée dnns la même 
formule : — Si grande est la charité que... (4), On voit fort bien 
que cette division est fondée sur la réunion des textes bibli- 
ques visant la même croyance, ou bien la même pratique, 
ou enfin le même événement, les faits historiques étant soumis 
à leur tour à ce genre de compilation. A l'appui de ce dernier 
point, de l'exégèse historique, nous invuquerons la sortie 

(IJTilmud, HnlIiQ, Vil. 3. barim Itabba.gflCi. V; tl. noiro Murale 

{1) Ibid., Yom>, LXXXVI, b^ iju Judaïs-iie, imnnW, m >i\. i. 

Roich Haacliinfl, XVII, b. (4) Talmud. BsbaB-U.ra, X, b. 

(3) Bi:ini(ll)ai' Dablia, sect. XI, De- 



d'Egypte, o])jet de tant de rùpélitions, qui ont été mis à protir 
par la prédicolioii ralibiniiiue. En voici un spécimen : — Pour- 
quoi la sortie d'Éyy^ite se trouve-t-elie mcnlionnée à propos- 
des Tzilzilh (n'ï^ï), des lois contre l'usure et contre les faux 
poids? Pour nous apprendre que la siigesse infinie qui, an 
moment de la mort des premiers-nés de l'Egypte, a su dis- 
tinguer la vraie de la Tau^se primogéiiiture, ne saura ^a* 
moins discerner le vrai bleu de ciel de celui qui n'en a que 
l'apparence, l'intérôt légat de l'intérêt usuraire, les balances 
jusies de celles entachées de fraude (1). C'est par cet ingé- 
nieux rapprocliemcnt quela sortie d'Egypte se trouve élevée à la 
hauteur d'un principe régulateur de la piété sincère, exemple 
d'hypocrisie, de la probité commerciale et de l'équité e» 
matière de prêt. Ceci peut donner une idée du profil que In 
prédication moderne est appelée à tirer de cette première 
division, que nous appellerons la division logique. 



§ 3, La dh'ision numérique. 

Nous arrivons maintenani à une seconde division qui I 
occupe une place considérable dans la Tradition, ayant ceci 
de particulier qu'elle remonte aux origines mêmes du second 
cycle et plus haut encore, puisque nous en trouvons l'em- 
ploi dans la Bible. Il s'agit de la division numérique, ayant 
pour objet l'énuméralion de certains faits ou de certaines 
idées, allant de deux à douze, ayant entre eux une analogie 1 
quelconque, mois qu'il n'est pas toujours facile de saisir de J 
prime abord. C'est le livre des Proverbes qui nous en offre i 
les plus anciens exemples : — Alouka possède deux fiUea j 
qui ne cessent de crier : Donne! donnel — II y a trois et 
même quatre choses de nature insatiable : la tombe, la pro- 
création, la terre altérée d'eau et le feu qui ne sait pas dire 
assez. — Trois choses sont pour moi un objet d'élonnenient, 
plus une quatrième que je ne m'explique pas : le vol de l'aigla J 
vers le ciel, la direction du serpent vers le rocher, le vaisseau! 

[1) Tilniud, Baba MeUis, L\l. 
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se traçant sa mute au milieu des ilôts, et les ra^iports des 
sexes. — Le sol tremble sous trois sortes d'èlres, sans 
compter un quatrième qui lui est insupportable : un esclave 
qui devient roi, un vaurien qui se vautre dans l'abondance, la 
femme haïe violentée par son époux, et la servante qui prend 
la place de sa maîtresse {!). — Ces citations nous prouvent 
que la division numérique appartient tout d'abord à la litté- 
rature gnomique. Ce qui confirme celle assertion, c'est le rôle 
qu'elle joue dans les apliorismes de l'EcclésidSliquc, cette 
imitation des Proverlies de Saloraon, puis dans le traité 
d'Abolh qui peut ^tre rangé sous la même espèce. Nous 
remarquons cependant un certain progrès dans l'emploi de 
la division numérique, en ce sens que, différant de la manière 
des premiers gnomistcs qui est une simple nomenclature 
sans esprit de cobésion, celte du livre des pères dénote une 
pensée synthétique. Faut-il des exemples? Il y a d'abord la 
proposition maitresse de Siméon le Juste : — Le monde 
rujiose sur trois principes, savoir : la religion, le culte et la 
charité (2). Puis le pendant de celle-ci ; Le monde subsiste 
sur trois choses : la vérité, la justice et la paix (3). — l'uis la 
sentence d'Akabia : Ayez toujours trois pensées présentes à 
l'esprit, et vous éviterez le péché : sache d'où lu viens, où 
tu vas et à qui tu auras à rendre compte de la conduite (4). — 
Puis encore — Il y a Irois couronnes : la couronne de la loi, la 
couronne pontificale, la couronne royale, toutes trois subor- 
données à la couronne d'une bonne renommée (5). — Enfin 
tout le dernier chapitre de ce livre n'est qu'une suite d'énu* 
mérutions appliquées aux plus hautes questions de la religion 
el de la morale, notainraeut à la cosmogonie, à la Ihéorie des 
miracles, aux fléiiux de la nature considérés comme les ins- 
truments de la justice providentielle, aux facultés et aux infir- 
mités intellectuelles, aux rapports sociaux, notamment à la 
charité (6j. Celte indication sommaire suflit a nous donner 

[l)Prov., XXX, 15, IG, 18, la, 31, :3. (4) Ibid., ]U, I. 
(!) Abolli. I. ï. [h) Il.id., IV, lî. 

(3) /«(/., V, IS. (C) IbU., chtp. V. 
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une iilëe du progrès réalisé en cette matière depuis Salomon 
jusqu'à l'avènement du tlabbiiiîsine. La coordination et l'asso- 
cialiuii des idées deviennent sensible!^. Il y a presque toujours 
un principe général qui présitle à la division numérique etJ 
qui relie ensemble les dllTérentâ points à développer. 

§ 4, La division mimériqve dans h Talmud. 

Le progrès cuntinue el, sous cette forme malbémalique, 1^ 
Talmiid embrasse b's plus hontes conceptions de la théodicée ■ 
côté des notions vulgaires de l'existcDce matérielle, Ici encorg 
il importe de citer, ne Tût-ce que pour con*tat<;r l'univer^aliU 
du genre. Prenons l<!s cbitTres dans leur onlre progressif, eafl 
commençant par celui de trois : — Trois clefs sont et restent j 
dans la mnin de Dieu, celles de la génération, de la pluie cl d« 
la résurrection (i). — Trois crimes capitaux doivent èlrd 
évités, même au prix du martyre, savoir : l'idolâtrie, Tadultèrti 
ou la luxure et l'homicide (â). — Trois individualités son) 
particulièrement chères à Dieu : l'homme qui sait maîtriser & 
colÈre, celui qui ne cède jamais à l'ivrognerie el celui qui pari 
vient à comprimer dans son cœur le sentiment de la vengeance.! 
— Trois obligations sont imposées à la femme : Nidda (la pu-l 
reté). Dalla {la charité) et IladloAa (h sérénité) [3). — Troi»-^ 
himimes crient vainement vers Dieu, savoir : celui qui préfère j 
la servitude à lu liberté, celui qui fait le partage de ses biens 
de son vivant et celui qui fait contracter mariage à sa fille 
encore mineure. A ceux-ci viennent s'ajouter li'ois autres qui 
subissent le même sort : prêter son argent sons témoin ni sûretâJ 
quelconque, n'avoir pas le courage de se séparer d'une épouse 
acariâtre, ne pas savoir quitter une comniunaulé impie. - 
Trois choses sont de nature h dévoiler nos penchants secrets 
savoir : la bourse, la colère et le vin. — Voici maintenaol 
quelques spécimem du cliilTre quatre : Qualrc personnes son) 



(I) Ti)muJ, THinilli, 11, n. 
(-.>, lùiil., SynliÉdiln eipamw 



/,, Seliabbitlj, cliap. II, HF»-! 
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honorées Jii sulTivigc approbateur de Dieu : le célibataire 
qui sait rester chaste dans une cité corrompue, le Juge qui 
exerce ses fonctions dans l'esprit de justice et de vérité, le 
pauvre qui n'hésile pas à restituer sa trouvaille, enfin l'homme 
qui refuse à s'allier h une famille dont la réputation n'est 
pas intacte. — Les quatre meilleures habitiiiles sont l'étuile 
de la Tliora, le travail, les conseils des hommes sensés et 
expérimentés, puis l'humilité. — Quatre espèces d'hommes 
peuvent passer pour morts (de leur vivant) ; le pauvre, 
l'aveugle, le lépreux et celui qui est privé d'eufant. — 
Il y a quatre poussières (morales) : poussière de l'usure, 
poussière de l'idolàlrie, poussière de la flatleiie et île l'adu- 
lation, poussière de la médisance (c'est-à-dire quatre faits 
se rapprochant de ces quatre crimes et finissant par se con- 
fondre avec eux), — 1! y a quatre degrés dans l'échelle de la 
culpabilité, ainsi que dans ta pénitence destinée à tes supp- 
primer : i" abstention d'un cnnimandemenl positif, couverte 
par le simple repentir ; 2° violation d'une défense religieuse, 
effacée pur le repentir joint à l'expiation ; 3° perpétratiund'un 
crime entraînant la peine de mort céleste ou le retranchemeot 
(rns), qui ne peut être pardonné que por le triple effort de la 
pénitence, de l'expiation et du jour du grand pardon ; 4° pro- 
fanation du nom de Dieu, crime que la mort seule peut ex- 
pier (1). — Passons au ciiilîre cing : Il y a cinq classes 
■d'hommes dont les agissements révoltent la religion non 
.moins que le bon sons; les voici : Le pauvTe orgueilleux, le 
riche avare et dissiumlé, le vieillard débauché, le chef qui ne 
voit d^ns sn promotion que la satisfaction de l'orgueil et de la 
vanité, l'époux qui, usant et abusant de la faculté de répu- 
diation, liuil toujours par reprendre sa femme (2). — Il est 
Cinq être collectifs que le Créateur regrette en quelque sorte 
d'avoir mis au monde, savoir : le peuple chaldéen, la race 
d'Isniaël, le Yetzer Ilarâa, Israël voué à la dispersion et la gé- 
nération diluvienne (c'est-à-dire que l'inHuence exclusivement 



(DTilmud, YOms, LXXXVI, • 



(3) Talmud, PeBMbim, CLm, b. 



maligne de ces cinq créations saute aux yeux, cl que co n'ei 
qu'à force de recherches el de profondes médilaliotis que " 
arrive à en découvrir la raison d'êire). Cinq autres êlres oi 
objets sont qualifiés de possessions divines, savoir; la Thora, 
la cosmogonie, Abraham, Israël et le sanctuaire (c'est-à-dire, 
nous ulTraut les divers aspects de la réalité divine — sagesse, 
puissance, providence, mission confiée au peuple de Dieu, 
culte de l'Être suprême) {!). — Voici une proposition se ratta- 
chant au nombre six : L'Iiomme est doué de six propriétés, 
dont trois angéliques et trois bestiales ; à l'instar des anges 
il a l'inlelligence, la tête levée vers le ciel, la possession de la 
langue sainte ; mais il a de commun avec la brute l'alimenta- 
tion, la procrtiation et la mort (2). — Quant au chiffre se;>/, 
personne n'ignore qu'il est sacramentel, en rapport avec les 
sept jours de la création, avec les sept planètes de la cosmo- 
graphie sémitique, avec les sept jours de joie et de deuil, avec 
l'année sabbatîiique, avec le jubilé venant à la suite du sep< 
tième comput septennal. Rien d'étonnant, par conséquent, 
qu'il soit largeiiient mis à conlribution par l'enseignemenj 
traditionnel et mystique. Nous nous bornerons à une seul 
citation : — Sept choses sont antérieures à la création dit 
monde, savoir : la Thora, la pénitence, le paradis, l'enfer, le 
temple, le trône de gloire (résidence de la majesté divine) et 
le nom du Messie (c'est-à-dire que ces sept conceptions sont 
les bases de l'ordre universel, religieux, moral et social, qui 
ont présidé à l'œuvre de la Genèse et en dehors desquelles il 
n'y a que le néant) (3). — Le nombre dix fournit aussi 
son contingent d'études cosmologiques et pratiques ; ne 
avons d'abord les dix paroles avec lesquelles Dieu créa 
monde (4), lesquelles deviennent les dix instruments de 
Genèse visés par la Tradilion (5) ou bien les dix matériaux 
qui sont entrés dans la formation du Cosme (6). — Citons 
encore celte proposilion qui est la glorîficution de la cl 



it, I 

m 

le 
et 

m 

ni 
; il 

ssi^l 

É 



(1) Abolli, VI, (il., Mfhillha. 
(î) TKlmud, Hipuîg», XVI, a. 
(3) Peiublm, LIV, ■ ; Nédtrim 39. ■ 



(t) Abolli, V, I. 

(à) Talmud, Haguig», \U, i. 

(G) Ibid, 
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rite : — Il exisle dix choses plus dures les unes que les nu- 
fres, savoir : le rocher qui est broyé par le fer, le fer qui 
est fondu par le feu, le feu que l'on éteint nvec l'eau, l'eau 
qui est absorbée par les nuages, les nunges qui son! déchirés 
par le veol, le vent qui se laisse emprisonner dans le corps 
humain, le corps qui succombe à la peur, la peur qui dispa- 
raît dans les fumées du vin, le vin qui cède à l'influence du 
sommeil, le sommeil qui est un diminulif de la mort, la mort 
plus dure, plus implacable que (ont ce qui précède et qui pour- 
tant recule, domptée et soumise, devant la puissance souve- 
raine de la charilé (I). — Le chiffre douze embrasse les douze 
questions qui furent posées par des philosophes païens à 
R. ïe-boschoua Ben llanania, célèbre par la sagesse comme 
par la profondeur de ses reparties dans ses discussions avec 
lesmécréanls (2). Ajouluns-y la citation suivante, qui est un 
hommage rendu aux qualités de la femme : — La nouvelle 
épouse apporte à son conjoint les douze joyaux suivants : 
la grâce, l'assistance, la stabilité du foyer, la vie, la fortune, 
la bénédiction, la paix, la joie, la mansuétude, la couronne, 
l'homieur et le bonheur (3). Enfin le nombre treize, dont la 
valeur est représentée par le mot un (inx), allribut essentiel 
de la Divinité et servant d'expression au monothéisme, est 
aussi la Formule des notions les plus élevées de la théodicée, 
de la dogmatique et de l'exégèse traditionnelle. Il sert de base 
& la triple nomenclature des treize attributs de Dieu, des treize 
articles de foi et des treize moyens de l'argumentation rab- 
binique. En réalité, la division numérique ne s'arrête pas là, 
puisqu'elle s'applique aux vingt-quatre prérogatives ponti- 
ficales, aux trente attributs de la royauté, aux quarante-huit 
conditions qui président à la sérieuse étude de la Loi (4). 
Sans doute, il ne faut pas la prendre à la lettre, et ses propres 
auteurs nous engagent h nous arrêter, moins au chifTre lui- 
même, qu'au degré d'appréciation des vérités dont il semble 
tracer le cadre. C'est bien dans ce sens qu'on nous dit : — 



(0 Ttlmud, Babi Hnilira, X, i 
(S) Ibid., Nidda, LXIX, b. 



(3) Bereachith Ribba, Met. XVUI. 
(t) Abolli, VI, 



Trente-six fois l'amour de l'(5lranger noua est proscrit par 
Loi, dans le seul but de nous en signiilcr la hauts obligation (1)3 
Cinquante fois il est fait mention lie la sortie d'Egypte, poi 
fixer notre attention iiorptiluelle sur ce fait capilai (2). 

Le l)Ul que nous nous sommes proposé dans cette revue 
rapide, c'est d'engager la prédication moderne à y chercher des 
modèles pour le plan el l'ordonnance du sermon. Et la divM"- 
sîté des applications qu'elle vient de nous offrir est toute en 
faveur de la liberté de l'orateur. Il n devant lui une large 
échelle dont il peut à son gré augmenter ou diminuer les 
degrés. Mais cela ne veut pas dire que la division est une 
chose absolument arbitraire. Elle doit s'appuyer soit sur une 
proposition Irailitlonnelle, soîL sur une série de textes bibli- 
ques, ainsi que nous l'avons démontré plus haut. 

§ 5. La division du sermon fondée sitr la division de l'Ècri- 
tiirr sainte. 



1 



Tout le monde suit, que la Bible se divise en trois parties, 
savoir : la Loi, les Propiiàles elles Haglograplies. Ce que l'on 
sait moins, c'est que celle division est souvent usitée dans la 
Tradition pour la démonstration de ses propositions. Elle use 
nolamraeul de cette méthode lorsqu'il s'agit d'affirmer une 
vérité d'une certaine importance, el alors elle se sert de la 
formule suivanle ; — Ceci est prouvé par la Loi, par les Pro- 
phètes et par les Ilagiographes (3). — Voici maintenant quel- 
ques exemples, quelques préceptes moraux et religieux qu'elle 
nous présente avec l'autorité de celte triple attache. Sons le 
rapport do la théodicée. c'est tout d'abord la constatation de la 
bonté divine intimement liée à sa toute-puissance. En vertu 
de cette alliance, le Très-Haut est aussi et toujours le très 
i>on, le maitre des maîtres, l'ami et le protecteur des faibles, 
se plaisanta descendre des hauteurs de l'empyrée pour s'as- 



(1) Beinidbtr RnUbi, sect. VUI. 
(ï) ZDhïT, seci. ÏBtliro. 
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MDir & côté des humbles et des cœurs brisés (1). C'est ensuite 
le dogme de la résurreclîon, embrassant sous cette dénotni- 
iiiilion l'ensemble des idées ayant cours au sujet de la vie 
future et de l'immortalilé, Pour réfuter l'hérésie zadui'éenne 
et épicurienne, on y oppose la triple indication de cette 
croyance tirée des trois parties de l'Écriture (2). C'es( enfin 
l'intervention divine dans le choix de l'épouse, dans l'union 
matiiiuoniale, élevant ainsi l'instilulion du mariage à la hau- 
teur d'un sacerdoce, puriliant l'amour des conjoints parcelle 
désignation directe, leur imposant l'obligation de se confor- 
mer à la volonté suprême par la transformation du foyer 
doinesliquc. en sanctuaire élevé au Dieu des hyménées (H). — 
Au point de vue moral, on nous présente, sous la ni^uie l'urme, 
la notion du libre arbitre et de la responsabilité humaine, en 
nous disant que Dieu conduit l'homme dans le chemin que 
celui-ci profère suivre (4). — Celte proposilion mérile une 
altenlion d'autant plus sérieuse qu'elle peut élrc considérée 
comme une solution du problème ardu de la coniradiclion 
de la prescience divine avec la liberté humaine. Celle-ci est 
non seulement reconnue et acceptée, mais en quelque sorte 
provoquée par Dieu qui la respecte, qui lui ouvre la porte toute 
grande, déblayant la voie où il plaît à l'homme d'entrer. C'est 
cette condescendance de la sagesse inlinic pour la liberté 
morale et ses agissements que l'on tient à nous rceommamler 
par cette triple afiirmation. C'est, eu dernier lieu, une règle 
de conduite qui participe à la fois de la religion et de la mo- 
rale, à savoir qu'il faut satisfaire eu même temps Dieu et les 
hommes, principe qui nuus parait plus large que le précepte 
évangélique : — Rendez à Dieu ce qui appartient à Dieu, et à 
César ce qui appartient à César. — Vous serez innocents devant 
Dieu et devant Isruiil, dit le texte biblique (3). c'esl-à-dire 
devant tout le monde, ainsi que le conlirme le texte hagiogra- 



II) Talmud. MPEiiilla, \X\1, a 
(î) /fi/'/., SynhWiln, XC, b. 
(31 /6ii/.,TairiitU. XVlll, b. 



(i) Ibid., Usci^otli, X, b. 
(5) NoubreE, XXX, 31. 
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plaque {1). Personne assurément ne contesiera la valeur 
ces vérités, proclamées par la théologie et confirmées par 
philosophie, dignes, par conséquent, d'être envisagées 
leurs différentes faces. Il est à remarquer, en effet, que cetle 
méthode n'est pas une simple répélilion, sans rien ajouter h 
la force de la démonstration. Non, ces trois formes de la pa- 
role de Dieu y laissent chacune son empreinte, marquant Vv 
générale d'un cachet particulier comme nous l'enseigne 1' 
des plus profonds commentateurs du Talinud (2). 



§ 6. L(/ division rationnelle admise par la Tradition 



m 



Nous terminenins cette analyse de la division du discours par 
un mot relatif à la divisiou rationnelle, c'est-â-dire celle qui, 
au lieu de s'appuyer sur des textes, prend pour point de dé^ 
port la raison, l'expérience ou le bon sens, réduits à lei 
propre autorité. Voici quelques modèles de cette divisÎM 
rarement usitée, d'ailleurs : — La charité, nous dit-on, 
supérieure à l'aumâne sous trois rapports : l'aumône ne pot 
s'effectuer qu'avec de l'argent, tandis que la charité se réalii 
par des soins corporels, non moins que par l'assistance péci 
niaire. La première ne s'applique qu'aux pauvres ; la dernière, 
aux pauvres et aux riches. Celle-là n'est qu'à l'adresse des 
vivants; celle-ci embrasse les vivants et les morts (3). — 
Aucun texte n'est invoqué à l'appui de celte triple assertion, 
qui frappe les esprits par la force de l'éiidence. Citons encore 
la parabole bien connue des trois amis de l'homme, ses s 
en raison inverse delà confiance qu'ils lui inspirent. Ces l 
amis sont, la fortune, la famille et les bonnes œuvres 
première, qu'il chérissait le plus, l'abandonne déjà sur 1 
mortuaire; la seconde, qui tenait une moindre place dans s 
affection, l'accompagne jusqu'à ta tombe où elle lui fait a 
éternels adieux. Seules les bonnes œuvres, qu'il tenait enl 

(IJ Prov.. ni, 1; cf. Tâlaïud Yéru- 
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estime, le suivent par delà la tombe et jusque dans 
ité, comme aulojil d'anges gardiens (1). — On peut 
sr dans la même catégorie certains plans adoptés par les 
irédicateurs posl-lalmudiques dont les recueils de sermons 
sont parvenus jusqu'à nous. Telle est la division de la vie 
humaine en trois périodes distinctes, savoir : période crois- 
sante, période stationnaire et période décroissante. Puis ta 
division de l'activilé humaine en trois espèces — pensées, 
paroles et actions ; — puis celle du genre humain en Irois classes 
relativement à la justice divine — pauvres, riches et esclaves 
des sens ; — puis celle de la parole en cinq parties, savoir : 
parole coupable, oiseuse, permise, nécessaire et méritoire; 
puis celle des cinq propriétés de Vâmc. considérée comme 
substance illimitée, immatérielle, invisible, indécomposable 
et immaculée. Toutes ces divisions et subdivisions, restées en 
dehors du contràle biblique, sont un hommage rendu à la rai- 
son par les meilleurs organes du Judaïsme et la confirmation 
de notre thèse, à savoir que, loin de s'inscrire en faux contre 
la raison humaine, ils ne demandent pas mieux que de l'asso- 
cier à leur labeur saint, pourvu qu'elle sache se contenter de 
la place honorable qui lui est assignée dans la sphère reli- 
gieuse. 

Conclusion. — Les citations que nous venons de faire et 
qne nous aurions pu multiplier mettent hors de conteste le 
principe de la division et la variété des formes mises à sa dis- 
position. Celte variété qui se traduit en démonstrations tantôt 
exégétiques, tantôt rationnelles, ici basées sur des textes écrits, 
là fondées sur l'observation de la nature ou des faits psycholo- 
giques, ailleurs rattachées à une division numérique, est la 
meilleure preuve de la latitude laissée au prédicateur. Toute 
division est admissible, pourvu qu'elle ne soit pas purement 
fantaisiste, et qu'elle s'inspire des règles qui président soit à 
l'interprétation des livres saints, soil aux opérations de l'es- 
prit humain. La Tradition, qui a mis en honneur la discussion 

(OHIdnucli TbebilUm. 



libre et la prcsentalion des vérités révélées sous leurs 
diverses el mêmes opposées, nous iuvite, nous sollicife a ne 
jamais renoncer à noire facullû d'appréciation. Elle nous 
fournit des modèles, qu'elle n'a niillemenl l'intention de nous 
imposer, de nous forcer à copier servilement, mais bien plutât 
avec le désir dé nous engager à en chercher nous-oiiiraes qui 
soient conformes aux nécessités du moment, aux exigences 
l'esprit contemporain. Nous Ferons donc sagement de les 
«lier, de nous en inspirer parfois, alon> surtout qu'il s'agit 
vérités générales, tout en gardant le droit d'en modilier, d' 
agrandir ou d'en diminuer le cadre, pour l'adapter aux conve- 
nances présentes. Pour résumer ce chapitre, il ne nous reste 
plus qu'à déterminer avec quelque précision le double prij 
cipe de la quantité et de la quahlé de la division. 
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§ 7. Quantité de la division. 
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Depuis longtemps on a rompu avec la division recoi 
, mandée par l'aiicienni: rhétorique, et l'on s'est justement 
* atTranchi d'une délimitation trop gânanle pour le dévelop- 
pement des idées. On vient de voir que la Tradition no sau- 
rait être traitée de méticuleuse sur ce point, elle qui use 
si largement de la division numérique en parcourant suc- 
cessivement toute la gamme des unités. Le seul fait que 
nous ayons à relever à cet égard , c'est la précaution 
d'éviter l'abus, la division illimitée. Il est difticile de donner 
à chacun des points indiqués le développement et môme 
l'attention nécessaire, dés qu'ils sont trop multipliés, .\jon- 
tons qu'il n'est pas moins facile h l'auditeur de retenir 
une longue série d'arguments dont le dernier aura déjîi fait 
Oublier le premier. Ne vaudrait-il pas mieux, dira-t-on, 
éviter cet inconvénient par la suppression absolue de lu di- 
vision? Pas davantage, et cela pour deux motifs, l'un subjec- 
tif, l'autre objectif. Autant il importe de ne pas fatiguer 
l'attention de l'auditoire, autant il convient de la diriger, de 
la soutenir dans le cours sinueux du sermon. 
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ainsi aux époiiues oii les rulùles iSlaient avides do cette 
iiiunne céleste, suspendus, pour ainsi dire, aux lèvre)) de 
l'orateur sacré, la coordination des idées, leur filiation, leur 
gradation logique deviennent une impérieuse nécessité h pré- 
sent tjue les esprits sont tiahitiiésà l'exposilion claii'e eDiiulde, 
au classement des inalériaux du discours, et que la s|iéciali- 
salion est devenue la règle de la £|iéculation comme de la vie 
usuelle. Quant au uiolif subjectif que nous avons indiqué, il 
consiste à écarter la confusion à laquelle le prédicateur ne 
saurait échapper s'it n'a pas un plan bien conçu et ponctuelle- 
ment suivi. 

2° Parmi les difTérenls modes de la division que noua avons 
fait connaître, nous voudrions mainlenml délerminer celui 
• qui a le plus de lilres à la prééminence. Or, si nous ne unus 
trompons) il est suffisamment désigné par l'exposé des (lifTé- 
rents genres de la division. Il n'est pas douteux que c'est la 
division excgétique qui doit l'emporter, c'est â-dire celle qui 
se rattache à un certain nombre de textes bibliques en rapport 
avec le-sujetà traiter. II a élé étul>Ii que cetle méthode repose 
sur l'alliance de la Hévélaliou avec la raison, l'un des grands 
problèmes de la dueolion spiriluellL-. Que le sermon repose 
donc également ^ur cetle alliance, qu'il ail pour but de montrer 
leur accord en les éclairant l'une par l'aiilre, de chercher ii 
les concilier quand elles se présentent à nous sous une appa- 
rence contradictoire, et, dans le cas où cela ne semble guère 
possible, de faire incliner lu raison humaine devant la raison 
diviue, devant rinfaillibilité de la parole de Dieu. Est-il besoin 
d'ajouter que cette méthode exige une étude approfondie des 
textes et des comnicnlaires? Il s'agit de les prendre pour le 
tuf du discours, et non comme une œuvre de remplissage, 
destinée à donner au raisonnement une couleur antique. Le 
sermon doit reposer sur ses vérilables fondements, sur les en- 
seignemenls de la parole de Dieu; mais le prédicateur a le 
choix des mclliodes ; il peut se servir selon ses convenances 
soit de la méthode à /n-tori, soit de celle ù posteriori. Il est 
parfaitement libri; d'entrer en niatièn; par un texte biblique 
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dont il exliuira lu substance spirituelle, ou bieii 
par la démonslralion rationnelle qu'il s'efforcera de conlirmer 
par les textes qui en seront comme la sanction, l'un et l'autre 
procédés ayant leurs moilèles dans la Tradition. Nous ne quit- 
lerons pas ce sujet sans foire remarquer que la division esé- 
gétique n'e^t pas toujours fondée sur des passages multiples 
elle peut jaillir d'un texte nnique qui contient les éléments 
essentiels du thème à développer. Les exemptes en sont ai 
nombreux que variés. C'est ainsi que les trois éléments de 
pénitence — repentir, prière et charité, sont déduits d'un seul 
verset des Chroniques (I], C'est ainsi que les trois colonnes du 
monde posées par Siméon le Juste — la science sacrée, le 
culte et la charité — sont rattachées à un texte d'Isaïe (2). — 
C'est ainsi t|ue la grande obligation de l'examen de conscience, 
fondée sur notre origine, notre lin et nnlie jn^eiuenl dernier, 
découle non pas d'un texte, miiis d'un mot unique, lu de 
trois manières [lilTérenles (3). — Telle est enlin la régie de 
conduite recommandée par le Prophète et qui consiste dans le 
triple de\oir de pratiquer la justice, d'aimer la charité et de 
foire présider le respect et la vénération ù nos rapports avec 
la Divinité, enseigné par Miellée (4). — Cetle manière a le 
grand avantage de frapper les esprits, de se graver dans la 
mémoire, de mettre l'auditeur en état d'empurler avec lui hors 
du tenq)le la leçon qui lui a été donuée du haut de la chaire 
fit de la méditer dans le silence de son cabinet. Un autre 
avantage de la méthode analytique en général, c'est de per- 
mettre il l'oral eui' de traiter le même sujet a diverses reprises 
sans tomber dans les redites, grâce ii la grande diversité des 
idées mises en lumière par Tanalyse. Ceci s'applique particu- 
lièrement à l'embarras éprouvé par le prédicateur appelé à 
parler sur les grandes fêtes religieuses, sujet qu'il croit épuia^ 
et ressassé. Pour peu qu'il se pénètre du principe salutaire é 
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la division, el qu'il se ronde compte du parti qu'ont su en tirer 

nos prédécesseurs, haliiles à faire sortir l'originalité du st'in 

même de la répétition, il verra la pénurie se changer en 

L richesse, son embarras en assurance, grâce au trésor actu- 

ItDUlé par le labeur de lu prédication ancienne. Loin de le 

tdédaigner, i»nsuUonS'le, écoutons la grande voix du législa- 

p teur disant : Interroge ton p6re, il le l'expliquera ; consulte les 

anciens, ils te le diront (])■ 



RÉSUMÉ GÉNÉRAL liT GONCLUSIOS. 

Avant de terminer, il convient de jeter un coup d'œil rétro- 

I spectif sur la carrière que nous avons parcourue, en résumant 

notre étude, sur la prédication dans ses trnils généraux. Com- 

r mençons par le titre dont nous l'avons gratifié, titre emprunté 

I h l'Écriture elle-même. 

l" Laparoic de Dieu. — Telle est cette appellation qui, h elle 
[ seule, contient en germe toute notre théorie. Pour que h\ 
' chaire reste l'écho de celle parole, celle-ci doit élre connue 
dans son principe comme dans ses applications. De là la néces- 
sité d'en étudier l'originn, les développements sucessil's el les 
formes variées dont elle a Tait ses inslrumonls de propagande. 
11 fallait donc commencer par un précis historique, objet du 
livre premier, nous retraçant les traiisforumlions de la parole 
de Dieu, de la Genèse à Moïse, de Moïse aux prophètes, des 
prophètes à la Tradition, de la voix de Dieu à la fille de la 
voix, fille soumise et respectueuse. Nous avons montré que 
tel est te lien qui unit le cycle biblique au cycle de la Tradition, 
celui-ci se faisant le porte-voix de celui-là. Si la Tradition 
n'avait d'autre mérite que celui d'inlerprèle fidèle et dévoué, 
elle aurait déjà droit à tous nos égards. C'est à elle, en elTet, 
que nous sommes redevables de cette méthode d'investigation 
qui nous fait pénéirer dans les arcanes de la Uévélaliun : c'est 
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(ilk* qui n introditit la lampe de sûreté dans ses profondeurs; 
c'est elle qui en amis uu grand jour les qualités remarqua)>les, 
la mobilité, la llexibililé, IVlasticité, la spiritualilé, le sens 
intuitif tlnns ses rapports avee le rai^oiniemeiit et la démoi 
tratioii logique ; c'est elle qui l'a Tait pasii^er au crible de Vei 
gôse, mais d'une eségèse qui ne ressemble pas à» la hache 
croyant supérieure à celui dont elle estl'in8lniment(l). 
tentaoldeson rôle subalterne et ne ciierohant qu'à le rem| 
le plus consciencieusement possible ; c'est elle enGn qui noi 
le montre sous tou:^ ses grands aspects, dogmatique et moral, 
théorique et pmlique. De celle leçon appuyée sur de nombreux 
témoignages nous avons cru pouvoir conclure à la nécessité 
d'étudier la parole de Dieu dans sa seconde non moins que 
dans sa première forme, dans la Loi orale comme dans la Loi 
écrite. Pour la ciinfirmation de celte vérité, nous ne saurions 
mieux faire que de nous servir d'une comparaison talmndi- 
que. — Avant l'avènement de Salomon, la Thora ressemblait 
n un vase dépourvu d'anses et, par suite, des plu'^ difflcites 
manier. C'est Salomon qui, grâce à sa sagesse et h ses aph< 
rismes guomiques, a fabriqué ces anses au moyen desquels 
vase de la Loi devient d'un usage facile (2). — Eh bien, 
que Salomon avait tenté pour la pratique usuelle de la morale 
et tie la conduite religieuse, la Tradition l'a réalisé pour la 
Loi tout entière, au moyen de son système d'interprétat 
maniant les textes et les tournant dans tous les sens, él 
dant, restreignant, transportant la lettre biblique et la 
menant à toutes les opérations d'une dialectique vive et 
tile. Pour nous en tenir à la prédication jii-jprement dite, 
avons vu l'extension qu'elle lui a donnée, la place qu'i 
lui a assignée et dans le temple et à l'école. Le fait d'abi 
exceptionnel, ne se réalisant que dans les assemblées géi 
raies de la nation, est devenu une institution permanente; 
renouvelant d'un sabbatli à l'autre, appliqué à toutes les ' 
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conslances de 1q vie religieuse, aux joies de la famille, an 
mariage, à la circoncision, n la majorité religieuse, non moinsi 
qu'aux jours de tristesse, aus cérémonies fimèbres, aux anni- 
vernaires de deuil, aux commémoralinns des malheurs d'Israël. 
D'un bout à l'autre de la disper<)i(in, la pnrole de Dieu ne ces- 
sait de retentir du tiiiut de la chaire, remuant, consolant el en- 
courageant les espérances du peuple de Dieu. Tellu est, en 
résumé, l'histoire de la prédication ancienne et de son déve- 
loppement : 

1° Les /ormes de ta parole de Dieu. — Après avoir suivi la 
parole de Dieu dans sa marche ù travers les siècles, nous 
sommes revenu sur nos pas pour l'étudier en elle-même, c'est- 
ii-dire dons la diversité de ses formes. La place considérable 
que nous avons consacrée à ce second livre n'est pas en 
disproportion avec le sujet. Ne fallait-il pas soumettre à un 
examen sérieux les cléments qui entrent dans sa composition, 
les instruments du langage révélé, ses manifestations qui ne 
font que traduire les dispositions de l'esprit et du cœur? Ne 
fallait-il pas noter avec précision les différents modes de l'ex- 
presiiion lïgurée qui joue un si grand râle dan'^ rh'crilure et 
dans la parole humaine en général ? A ce point de vue, notre 
exposé des figures bibliques offre peul-ôtre l'avantage de mar- 
quer les rapports intimes du verbe divin avec le discours 
ordmaire, conformément à l'iixiome traditionnel: — La Loi 
parle comme les liommes parlent (1). — De celle analyse est 
résultée pour nous la conviction que tes principales ressources 
du langage ont leur expression dans les livres saints. Compa- 
raison, parabole, symbole, formule sentencieuse, tournure 
proverbiale, interjection, interrogation, apostrophe, aucun 
des mouvements de l'imagination et de la raison, aucun des 
rouages de l'atlocution sulunnelle ou de la conversation fami- 
lière ne sont restés étrangers aux organes de la Révélation. 
N'est-ce pas précisément celle mulliplieité des formes, cette 
variété des figures, celte richesse du tour de la phrase qui ont 
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t'ait de la Bible le livre de riiiimanilé, maintenu son origini 
lité à travers \a temps et l'espace? Il n'esl pas, en effet, ui 
seule do ces figures qui soit repousséo par le discours raoden 
qui lui fait djs emprunts souvent heureux, en s'appropriant' 
les images jettes jivec profusion dans In langue prophétique 
pt lyrique. Si l'ornleiir sacré iio cesse de puiser ses inspirations 
dans les livres d'Isaîe et de Jérémie, le poète cherche pli 
d'une fois les siennes dans les i'saumes el dans le livre de jol 
Cependant nous pressentons ici une abjection : Le style ima| 
nous dira-t-on, a fait son temps; il n'est plus en harmonie 
avec lesallurei positives do la raison moderne; d'ailleurs la 
poésie a été ilétrÂnée par la science, qui lui est antipathique. 
A. quoi bon évoquer ces ombres condensées par les vapeurs 
de l'imngination? Kh liipn, nous ne faisons aucune difficulté 
de recitnnnttrc ces changements et les conséquences qu'elles 
entraînent nécessairement. Qu'on nous permette cependant 
de demander ù notre tour si la faculté de l'imaginatioii a dis- 
paru, si elle doit être rnyée du nombre des facultés de l'âme. 
Personne assurément ne soutiendra une thèse aussi contraire 
à l'évidence. Si l'imaginiilion n'est plus la mailresse faculté 
lies peuples vieillis, si elle doit subir rinfluonce calmante de 
la rénexion, elle n'a pas cessé et probalileinenl elle ne cessi 
jamais de mêler sa voix au concert des voix intérieures. Sai 
elle, le monde intellectuel serait privé d'un de ses plus grandal 
charmes. Les encliantements dont elle est l'ouvrière magique 
feraient place à l'abstraction, à la sécheresse prosaïque qui 
ne vaut pas mieux que la sécheresse du sol. Tant qu'il y aurfi. 
aam la nature cultivée des Oeurs, une végétation luxurianl 
des sites pittoresques, des aspects grandioses, des vues saisit 
santés, tant qu'il y aura dans l'organisation humaine des set 
ttnients, des passions, des étonnoments, des enlhousiasmi 
des courants qui soulèvent et apaisent tour à tour le Qt 
tumultueux des pensées, l'mingination restera investie de 
mission de leur donner une forme marquée de son cachi 
indélébile. Et voilà pourquoi le style imaj;é de i'Kcritm 
mérite tonte l'attention du prédicateur qui y trouvera de qui 
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MtÎBfaire à sa propre Faciillé de sentir ol à celle lie son au- 
ditoire. Un grand pliilosoplm n écril un livre intitulé : — Le 
beau, le vmi et Ir hiisn (I), — litrn fonilc sur la citnntixité de 
CCS trois formes de la perfection. Eh bien. In Itilite ne fuit 
que lu maintenir dans In sphère supérieure de la Révélation. 
Jnlotise (le les présenter à l'iitimnnité unies et solidaires, telles 
qu'elles le sont par leur essence, elle a fondu le vrai et le bien 
nvec le beau, nous voulons dire avec ces formes, ces figures 
et ces images qui font de In parole de Dieu un monument 
aussi imposant par la majesté des proportions que par )a 
perfection des détails. 

Mnis noire élurie des formes bibliques ei'il élé incomplète, si 
nous n'avions pas porté notre attention sur l'usnge qu'a su en 
faire ta Tradition. C'est elle qui, par ses investigations et son 
génie d'interprétation, nous en éclaire les profondeurs. Nous 
avons montré ce qu'elle a fait de la comparaison et de la para- 
bole, les amplifications dont elles furent l'objet de sa pari, le 
protitqu'elleen a tiré pourl'cnseignement moral elreligieux.l'ba- 
bileté avec Inquelle elle csl p:irveniieà les fondre ensemble dans 
ta conférence et dans le Derousch. Nous avons signalé ensuite 
la placeoccujiéepar le symbolisme dans la doctrine mystique, 
la large apitlication qui en n été faite par le Zoliar, cette bible 
du myi^ticisme. Tout cela, dans le but do déterminer le vrai 
caractère de ces formes, après les avoir envisagées sous leurs 
différents aspects. L'emploi qui pourra en être fait sera d'au- 
tant plus judicieux qu'elles seront mieux comprises. La prédi- 
cation moderne ne les dédaignera plus dès qu'elle se sera fait 
une idée juste de l'indueiice qu'elles ont exercée sur In prédi- 
cation ancienne. Étudier con-ciencieusement les procédés de 
celle-ci pourrinslructioiidecelle-làjvoilfi la tticbe que nous nous 
sommes proposée et dont nous allons préciser ta signification. 

3° Du vérilablp esprit de la prédication moderne. — Ainsi 
que nous l'avons établi au commencement de la seconde partie, 
il se résume dans la traduction de la parole de Dieu, faite dans 
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toutes les langues des peuples civilisés. Telle est la tendanctfl 
flL'iifinile (le la prédication moderne, annoncée, formnlôe aveci 
clarté parles ufrirtnulions prophétiques. C'e-l aussi ta raison f 
il'ètre, la raison providentielle de la dispersion (jni, au dira I 
mâme de la Tradition, doit i^tre pUilOtune dissémination (I), 
c'est-à-dire l' ensemencement de la tene profane par la se- I 
mence sacrée, en d'autres termes par la propagation de 
vérité révélée. Or, rien n'est plus propre à rucconipli«seinent4 
de celte opération sprituelle que le langage, la parole a 
qui reproduit dans la sphère des idées les mystères et les 
prodiges de la gei minalion physique, fle là pour le prédicateui 
l'obligalion de se familiariser avec la langue nationale, de s 
perfectionner, de s'en assimiler les ressources, de la manii 
avec aisance, avec élégance et giùce si c'est possible, de lâi 
respecter comme un iiistnimenl sacré par l'usage qu'il se ji 
pose d'en Taire. JN'ous avons cru cependant devoir faire um 
réserve, une seule : c'est de ne pas sacrifier le fond à la fi 
de ne pas tomber dans les pièges de la rhétorique qui cacfafti 
si souvent sons une phraséologie prétentieuse la mi^iëre e-X faj 
nudité. La force de résistance doit être d'autant plus sérieuse^ 
que, relativement novices dans la prédîcaliiui nationale, noua^ 
sommes plus exposés au danger de nous laisser entraîner parj 
le clKirme fascinateur et la surface brillante de la diction. It' 
ne faut donc jamais perdre de vue la mission essentielle du 
prédic:iteur Juif. Et quelle est celle miï^sion? Traduire la parole 
de Dieu dans It's difTérenta idiomes, lui faire sa place dans le 
domaine public de l'humanité, en divulguer le mécanisme l 
à la fois simple et composé, simple dans renonciation, m 
des plus compliqués par les iiirnimbiables déductions qu'o 
en a lirées et dont l'exégèse biblique a trouvé le secret. Au 
avons-nous ou soin de marquer la liniile qui sépare l'exég^ 
Iraditioniielle de l'exégèse critique. Celle-ci est à la dispositiol 
de tous les littérateurs, de tons les philolof;ues; elle a des r 
présentants chez tous les peuples comme dans tous les c 
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Les non- Israélites y sont aussi habiles, plus habiles que les 
Israélites. C<;lle-là npparlient exclusivement à l'organe de Jacob 
et il'lsraiil, selon l'iinirinalion ilu Psalmisto (2): elle repose 
sur l'Écriture commonléepariaTradilion, telle que nousl'avons 
exposée dans la premitire partie, et complétée dans la seconde 
par une analyse élonihie des idées générales. 

Ces idées géiiéiales, peu nombreuses, sont celles qui con- 
stituent encore aujourd'hui le vrai patrimoine du monde reli- 
gieux et moral. Un Dieu personnel, créateur et providence de 
l'univei-s, nous invitant à le eonnallre et à l'imiter, se com- 
plaisant dans le culte que nous lui ulfrons, nous traçant notre 
ligne dû conduite par une révélation directe consacrée par 
l'histoire, s'ofTrant à nous comme l'idéal de la perfection et 
mettant cet idéal à la portée de tous, des plus humbles comme 
des plus grands, faisant quelque chose de plus encore, se choi- 
sissant une race qu'il charge de la mission de devenir le pontife 
de l'humanité, interprète de sa parole et de sa volonté, n'est-ce 
pasiasubslance de ladoctrine religieuse ? Sous lerapport moral, 
c'est d'abord la conscience de la dignité humaine s'appuyant 
sur le beau titre d'image et de ressemblance de Dieu ; c'est en- 
suite l'amourdu prochain danssesapplicationslesplusétendues; 
c'est entin la sainteté des mceuis, l'inviolabilité de la famille et 
de la propriété, la subordination des passions et des intérêts à 
la loi du devoir. Dans son ensemble la société est toujours 
gouvernée par ces principes. Mais on ne peut nier l'évidence : 
ces principes sont battus en brèche par un esprit d'insurrec- 
tion et de révolte qui prend des proportions inquiétantes, 
nourrissant la prétention insensée de refaire l'œuvre du Créa- 
teur. Il importe donc plus que jamais de les étudier dans 
leur origine, dans leiir expression primordiale, afm d'être 
mieux en état de les défendre contre les attaques dont nous 
venons de parler. Au moyen de l'exposition claire et lucide des 
vérités révélées, la prédication moderne pourra contribuer à 
la solution du problème de la conciliation de la Révélation 
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avec la raison, de la fui avec la science, des aspirations noff 
velles avec la doclrinc originelle. Est-il besoin d'ajouter qui 
celte tâche diiîl être entreprise d'une manière séiieiise, avw 
la double intelligence du {MSïié et du présent, avec l'étudl 
constante de l'Ëcriliire et du la Tradition, de la Tradition qin 
a fixe le sens des principes posés pur la Bible, qui nous e 
signale l'application prochaine et lointaine, particulière e 
générale, les aspects variés et même les modifications possibles] 
Nous n'avons d'autre prétention que celle d'être l'iiumbté 
ouvrier déblayant la voie; d'autres viendront l'élargir, la 
frayer et construire la chaussée dont parle le Prophète (I). 

La prédication moderne a donc une belle mission à remplir :_ 
elle doit parler à Israi^l et au monde, s'exprimer dans un laiMM 
gage et dans un esprit qui la rendent accessible à tous. Ettfl 
restera l'organe de la révélation primitive dont elle anirmer»" 
les principes, elle en revendiquera l'autorité et proclamera la 
staliilité au sein de la mobililé des opinions; elle sera l'écho 
de la voix divine qui, après avoir retenti sur le Sinat, ne devait 
plus cesser de se faire entendre de l'humanité; elle sera la 
messagère de paix entre le temporel et le spirituel, confor- 
mément à l'assurance prophétique : — Qu'ils sont mnjeslueuKj 
les pas du messager apparaissant sur les montagnes, pouf 
annoncer la paix, le bonheur et le salut (2) ! 
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